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Immenfité de la nature : plan de rhon 

Ouvrage. 

5 E formai , ily a quelques années , le projet 
d'écrire une hîftoire générale de la nature , 
ârimitation d'Arîftote, de Pline , du chan- 
celier Bacon ^ & de plufieurs modernes 
célèbres. Ce champ me parut fi vafte , que 
je ne pus . croire qu'il eût été entièrement 
parcouru. D'ailleurs la nature y invite les 
hommes de tous les temps ; & , fi elle n'en 
promet les . découvertes qu'aux hommes de 
génie , elle en réferve au njoins quelques 
moifibhs aux ignorans , fiar-tout à ceux qui, 
comme moi, s'y arrêtent â chaque pas, 
ravis de la beauté de fes divins ouvrages* 
rétois encore porté â ce noble deflèin , par 
le défit de bien mériter des hommes , & 
principalement de Louis XVI , mon bien-- 
faiteur , qui , à l'exemple de Titus & de 
Marc - Aurele , ne s'occupe que de leur 
félicite. Ceft dans la nature que nous ert 
Xomç L Â. 



X Etudes 

devons trouver les loîx , puifque ce n'eft 
qu*en noas'ëcartant de fes loix que nous ren- 
controns les maux. Etudier la nature , c eft 
donc fervir fon prince & le genre humain. 
J*ai employé â cette recherche toutes les 
^rces de ma raifon , & quoique mes moyens 
aient été bien -foibles , je peux dire que je 
n'ai pas paflë un feul jour fans recueillir 
quelque obfervation agréable. Je me pro- 
pofois de commencer mon Ouvrage quand 
je ceflerois d'obferver , & que j'aurois raf- 
fehible tous.les matériaux de Thiftoire de 
la nature ; mais il m^en a pris comme à cet 
enfant y qui avoit creufé un trou dans le 
fable 9 avec une coquille , pour y renfermée 
'l'eau de la mer. 

La nature efi infiniment étendue , & je 
fuis un homme très-borné. Non-feulement 
fon hifloire générale > mais celle de la plus 
petite plante eft bien au-delTus de mes 
forces. Voici à quelle occafion je m^en 
fuis convaincu. 

Un jour d'été , pendant que je travaîUois 
à mettre en ordre quelques obfervations 
furies harmonies de ce globe > j'apperçus 
fur un fraifier , qui étoit venu par hafard 
fur ma fenêtre » de petites mouches fi jolies» 
que Tenvie me prit de les décrire. Le len« 
demain j'y en vis d'une autra forte , .que je 
décrivis encore. J'en obfervai , pendant 
trois femaines , trente - fept efpeces toutes 
différentes ; mais il y en vint , à la fin ^ en 
fi grand nombre , & d'une fi grande va- 
riété I que je laiilài là c^e étude ^ quoique 
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très - amufante , parce que je manquois 
de loîfîr y Se y pour dire la vérité , d'ez« 
preffion. 

Les mouches quefavoisobfervées écoient 
toutes diftinguées les unes des autres , par 
leurs couleurs y leurs formes & leurs allures. 
Il y en avoir de dorées , d'argentées , de 
bronzées , de tigrées , de rayées , de bleues y 
de vertes , de rembrunies , de chatoyantes. 
Les unes avoient la tête arrondie comme 
un turban ; d'autres , alongée en pointe do 
clou. A quelques-unes elle paroiÂbit obf* 
cure comme un point de velours voir ; elle 
étinceloit à d'autres comme un rubis. II 
n'y avoir pas moins de variété dans leurs 
ailes. Quelques-unes en avoient de longue^ 
& de brillantes , comme des lames de na- 
cre ; d'autres de courtes & de larges j qui 
reffembloient à des réfeaux de la plus fine 
gaze. Chacune avoir fa manière de les porter 
& de s'en fervir. Les unes les portaient per« 
pendiculairement , les autres horifontale- 
ment , & fembloient prendre plaifir à les 
étendre. Celles-ci voloient en tourbillon- 
nant , à la manière des papillons ; celles- là 
s'élevoient en l'air , en fe dirigeant contre 
le vent , par un mécanifme a - peu - près 
femblable a celui des cer6 volants de pa- 
pier y qui s'élèvent en formant avec l'axe du 
vent un angle , je crois , de vingt - deux 
degrés & demi. Les unes abordoient fur 
cette pkinte pour y dépofer leurs œuÊ; 
d'autres , fîmplement pour s'y mettre à 
Fabri du IbleiL Mais la plupart y venoicnc 
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4 Etudes 

poîir des raîfons qui m'çtoient towt-à-feît 
inconnues : car les unes «illoient&venoient 
dans un mouvement perpétuel , tandis que 
d'ajJtres ne remuoient que la partie poftë» 
fieure de leur corps. Il y en avoit beaucoup 
qui itoient immobiles , & quietoient peut- 
être occupées , jcomme moi , à obferverf 
Je dédaignai , comtne fuffifamment conr- 
riues , toutes les tributs des autres infeâes 
qui étoient attirées fur mon fraifier , telles 
que les limaçons qui fe nlchoiçnt fous fes 
feuilles, les papillons qui voltigeoient autour, 
|e3 fcarabées qui en labouroient les racines , 
les petits vers qui trou voient le moyen 
de vivre dans le parenchyme , c'eft-â-dire 
d^ns Ja feule épaifTeur d'une feuille , les 
guêpes & les mouches à miel qui bourdour- 
noiçnt autour de Ces fleurs , les pucerons 
qui en fuçoient les tiges , les fourmis qui 
léphoîent les pucerons , enfin les araignées 
qui , pour attraper ces différentes proies , 
fepdoient leurs filets dans le voifinage. 

Quelque petits que fiiffent ces objists, ils 
£toient dignes de mon attention , puifqu'ik 
javpient mérité celle de la nature. Je n'eufle 
pu leur refufer une place dans fon hiftoire 
générale , loi:fqu'42lle leur en avoit donné 
une dans l'univers. A plus forte raifon fi 
j'eufTe écrit l'hiftoire de mon fraifier , il 
^ût fallu en tenir compte. Les plantes font 
Jes Jiabitations des înfeâes , & on ne fait 
j)oiî)f l'hiftoire d'une ville , fans parler de 
fes habitans. D'ailleurs mon firaifier n'é- 
ipiç point d^ns fon lieu n^t\xtçï , en pleine 
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tatîipagne y fur lâJifiere d'un bois ou fiif ' 
le bord d'un ruifTeau ^ où il eut étt fré- 
quenté par bien d'autres efpeces d'animaux^ 
Il étoit dans un pat de. terre , au milieu deâ 
fumées de Paris. Je ne robfervois qu'à de^ 
momens perdus. Je ne connoiiTois point les 
infeâes qui le vifitoient dans le cours de la 
journée , encore moins ceux qui n'y ve-^ 
noient que la nuit ^ attirés par de fimples 
émanations , ou peut-être , par des lumiè- 
res phofpboriques qui nous échappent. 3'i- 
gnorois quels étoient ceux qui le fréquen-» 
toient pendant les autres faifons de Tannée ^ 
& le refte de fes relations avec les reptiles., 
les amphibies , les^ poilfons , les oifeaux , 
les quadrupèdes , & les hommes fur tout ^ 
qui comptent pour rien tout ce qui n'eft 
pas à leur ufage. 

Mais il ne fuffifoit pas de l'obferver , pour 
ainfi dire , du haut de ma grandeur , car 
dans ce cas ma fcience n'eût ^pas égalé celle 
d'une des mouches qui l'habi toient. II n'>" 
en avoit pas une feule qui , le confidéranc 
avec fes petits yeux fphériques , - n'y dût 
diftinguer une infinité d objets* que je ne 
pouvois appercevoir qu'au microfcope , avec 
des recherches infinies. Leurs yeu)^ même 
font très- fupérieurs à cet inftrument , qui 
ne nous montre que les objets qui font â 
fon foyer , c'eft-à-dire à quelques lignes de 
diftance ; tandis qu'ils apperçoivent , par 
un mécanifme qui nous eft tout-à-fait in- 
connu , ceux qui font auprès d'eux & au 
loin. Ce font à la fois d^ microfcopes £c 

K • • • 
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des t^efcopes. De plus , «par leur difpofï- 
tion circulaire autour de la téce , ils voient 
en même- temps toute la voûte du ciel , 
dont ceux d'un aftrcMiome n embrafTent tout 
au plus que la moitié, i^infi mes mouches 
dévoient voir , d'un coup d'cpil ^ dans mon 
firaifîer , une diflribution & un enfemble 
de parties que je ne pouvois obferver au 
microfcojpe y que fi^parées les unes des autres^ 
& fucceffivement. 

En examinant les feuilles de ce v^g^- 
tal , au moyen d'une lentille de verre qui 
groffifloit médiocrement , je les ai trou- 
vées divîfees par compartimens hériffés de 
poils , (épatés par des canaux , & parfemés 
de glandes. Ces compartimens n/ont paru 
femblables à de grands tapis de verdure y 
leurs poils à des végétaux d'un ordre parti- 
culier , parmi lefques il y en avoit de droits,, 
d'inclinés , de fourchus , de creufés en 
tuyaux , de l'extrémité defquels fortoient 
des gouttes de liqueur ; & leurs canaux j^ 
ainfi que leurs glandes , me paroiflbient 
remplis d'un fluide brillant. Sur d'autres, 
efpeces de plantes ces poils & ces canaux fe 
préfeotent avec des formes y des couleurs & 
des fluid^ dif]^rens. U y a même des glan- 
des qui relTemblent à des bailins roads ^ 
quarrés ou rayonnants. Or la nature n'a rien 
fait en vain. Qu^nd elle difpofe un lieu 
propre à être habité , elle y met des ani-» 
maux. Elle n'eft pas bornée par la petiteflè 
de l'efpace. Elle en a mis avec des nageoires 

\s de (impies gouttes d'eau ^ & en il 
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grand nombre , que le phyficien Leewen- 
hoek y en a compte des milliers. Plufieurs 
autres après lui y entr'autres Robert Hook ^ 
en ont vu , i&ms une goutte d'eau de la 
petitefle d'un grain de millet ^ les uns dix , 
les autres trente y & quelques-uns jufqu'à 
quarante - cinq mille. Ceux qui ignorent 
jufqu'oii peut aller la patience & la fagacité 
d'un obfervateur y pourroient douter de la 
juftefle de ces obier varions , fi Leflèr qui 
les rapporte dans fa Théologie des infeâes 
(a) n'en Êiifoît voir la poflibilité p^ un 
mécanifme-afTez fimple. Âù moins on efl: 
certain de Texiftence de tes êtres dont on a 
defliné les différentes figures. On en trouve 
d'autres^ avec des pieds armés de crochets ^ 
fut le corps de la fhouche & même (ur celui . 
de la puce. On peut donc croire , par ana— 
logie , qu'il y a des animaux qui paiflent fur 
les feuilles. des plantes , comme lesbeftiaux 
dans nos prairies ; qui fe couchent à Tombre 
de leurs poih imperceptibles , & qui boivent 
dans leurs glandes fâconiiées en foleils , des 
liqueurs d'or & d'argent. Chaque partie- 
des fleurs doit leur omir des fpeâacles dont 
nous n'avons point d^idéès. Les anteres 
faunes des fleurs , fufpendus fur des filets 
blancs , leur préfentent de doubles folivesl. 
d'or en équilibre fur des colonnes plus belles, 
que l'ivoire ; les corolles , des voûtes de 
rubis & de topaze , d*une grandeur inconb- 
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menfurable ; les^neâaires , des fleuves de 
fucre ; les autres parties de lafloraifon ,, des 
coupes , des urnes , des pavHlons y des dômes 
que Tarchitedure & Torfévrerie dès hom- 
mes n'a pas encore imites. 

Je ne dis point ceci par conjeâure ; car 
un jour ayant examiné , au microfeope , des 
fleurs de thym , j'ydiftinguai , avec la plus 
grande furprife , de fuperbes amphores à 
long col , d'une matière femblable à Ta- 
méthifte , du goulot defquelles fembloient 
fortir des lingots d'or fondu. Je n'y ai 
jamais obfervé la fîmple corolle de la plus 
petite fleur , que *je ne l'aie vue compofée 
d'une matière admirable > dcmi-tranfpa- 
rente , parfemée de brillans , & teinte des 
plus vives couleurs. Les êtres qui vivant 
fous leurs riches reflets doivent avoir d'au- 
tres idées que nous d i la lumière , & des 
autres phénomènes de la nature. Une 
goutte de rofée , qui filtre dans les tuyaux 
capillaires & diaphanes d'une plante, leur 
prëfente des n:\iUiers de jets-d'eau ; fixée en 
boule à Textrémïté d'un de fes poils , un 
océan fans rivage ; évaporée , dans l'air , 
une mer aérienne. Ils doivent donc voir 
les fluides monter , au lieu de defcendr^ ; 
fe mettre en rond , au lieu de fe mettre de 
niveau ; & s'élever en Tair y^ au lieu de 
tomber. Leur ignorance doit être aufli 
merveilleufe que leur fcience. Comme ils 
ne connoiffent à fond que l'harmonie des 
plus petit;s objets , celle des grands doit leur 
échapper. Ils ignorent , fans doute , qu'il y 
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a des hommes , & parmi les hommes , des 
favans qui connoifTent tout ^ qui expli- 
quent tout y qui , paflagers comme eux , 
sVlancent dans un infini en grand 011 ils ne 
peuvent atteindre ^ tandis qu^eux , i la fa- 
veur de leur petitefïe y en connoiflent un 
autre dans les dernières divifions de la ma- 
tière & du temps. Parmi ces êtres éphé- 
mères , fe doivent voir des jeunefles d'un 
matin & des décrépitudes d'^un jour. S'ils ont 
des hifloires y ils ont des mois ^ des années ^ 
des fîecles , des époques proportionnés à la 
durée d'aune fleur. Ils ont une autre chro- 
nologie que la notre y comme il ont une 
autre hydraulique & une autre optique. 
Ainfl • à mefure que l'homme s'approche 
des élemens de h nature , les principes de fa 
fcience s'évanouiflènt. 

Tels dévoient être ddnc ma pîante & fes 
iiabitans naturels aux yeux de mes moucher 
rons ;, mais quand faurois pu acquérir^ 
comme eux: ^ une connoifTance intime de 
ce nouveau monde , \.q n'^en aurois pas en- 
core eu ITiifloire. Il auroit fallu étudier fes 
rapports avec le refïe de fa nature ;^iûvpc 
le foleil qui la ait fleurir y, les vents qui la 
reflèment & les ruifTeaux dont elle fortifie 
les rives qu'elle embellit. It eût fallu favoir 
jconwnent elle fe confèrve en hiver , par 
des froids qjuïfont fendre Tes pierres, & com- 
ment elle reparoic verdoyante îtu prirk.- 
temps y fans qu'on ait pris foin de fa pré- 
férver de la gelée ; comment fbibîe & fe 
traînant lux la tçcr^ > elle s'élève depuis 

Av 



ÏO E T U D E 5^ 

le fond des humbles vallées jufqu^au fem- 
met des Alpes , & parcourt le globe du nord 
au midi , de montagnes en montagnes y 
formant dans û route mille réfeaux char- 
mants de fes fleurs blanches & de fes fruits, 
couleur de rofe ^ avec les plantes de tous, 
les climats ; comment elle a pu sVtendre 
depuis les montagnes de Cachemire jtifques 
i Àrchangel ^ & depuis les monts Félices . 
en Norvège jufqu'au Kamchatka ; com- 
ment enfin on la retrouve dans les deux 
Amériques , quoiqu'une infinité d'animaux, 
lui fàfTent par-tout la guerre ,.& qu'aucun^; 
Jardinier nefe mêle de lareflemer. 

Avec toutes ces lumières y je n'auroîs> 
encore eu que Thiftoire d'une efpece, & non 
celle du genre. Il en refteroit à connoître 
les variétés , qui ont chacune leur caradere , , 
par leurs fleurs uniques ^accouplées où difr 
poféès en grappes; par la couleur, le par- 
fum & la faveur de leurs fruits; par la gran- 
deur, les découpures, les nervures ,. le lifTéf 
ou le velouté" de Içurs feuilles. Ua dei nos. 
plus fameux botaniftes , Sébaftie» fe Vail- 
lant ,* en a trouvé dans les feuls environs, 
de Paris ( a)cinq efpeces difFérentes , dont 
trois portent des fleurs, fans donner de: 
fruits. On en cultive une douzaine d'étran- 
ères dans nos jardins , telles que celles du 
hily , du Pérou , des Alpes ou de tous 
les mois , celle de Suéde ,. qui efl verte> 
&c. Mais combien d'autres variétés nous. 
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Ênt inconnues ! Chaque degré de laritude 
na-t-il pas la fienne ? N'eft-il pas à pré— 
filmer qu'il y a des arbres qui portent des; 
fraifes , comme il y en a qui portent des; 
poids & des haricots ? Ne peut - on pas; 
mente confidërer comme: dès variétés diii 
fraifier les efpeces. très — nombreufes: des; 
framboifiers. &: des fubus:,,ayec lefquellesc 

il a une analogie fsappantOvP^i^ ta décou?- 
pure de Tes feuil^ y par (es fàrmens quti 
tracent fur la terre , & qui fè replantent: 
eux-mêmes , par la forme, de. fes fleurs em 
rofe, & celle de fes fruits>. dont lès femen— 
ces font en dehors ^ N'a^^ t- ill pas encorei 
des affinités, avec: les églantiers & les ro-*- 
fiers par fes fleurs,, avec le mûrier par fesi 
fruits y & par fes feuilles avec le trèfle: 
même,. dont une efpece aux environs de; 
Paris porte,, de plus ,. des femences agré- 
gées en forme de fi-aifes,.ce qui lui a. fait: 
donner le nom de trifolium fragiferum:^ 
Si on penfe maintenant que toutes, ces; 
efpeces , variétés , analogies, affinit&yontr. 
dans chaque latitude des relations, nécef^ 
faires avec une multitude d'animaux „ &: 
que ces relations nous font tout- à'- faitr 
inconnues ,09 verra que l'hiftoirercon»- 
plette du fraifier fuffiroit pour, occugeir 
tous les Naturaliftes du monde.. 

Queferoit-ce donc s'il falloit écrire: aihfîi 
celle de toutes les efpeces de^ végétaux; cé-^ 
pandues fur la furface de la terre ?r Le^ H-^ 
meux Linnxus en comptoit fept à fiuict 
mille.: mais il n avoit pas voyagé. Le a&- 
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lebre Sherard en connoîfibit , dît-on ,.fejze 
mille. Un autre botanifte en fait monter 
le nombre à vingt mille. Enfin un plus, 
moderne fe vante d'en avoir fait à lui feul 
une colleâion de vingt-cinq mille , & iL 
porte à quatre ou cinq- fois autant le nom-^ 
bre de celles qu'il n'a pas vues. Mais toutes 
ces évaluations font bien fbibles , (î on 
eonfidere , d'après les remarques mêmes de. 
ce dernier obfervateur , que Ton ne con- 
noît prefque rien de l'intérieur de l'Afrique >, 
de celui des trois Arables, & même des deux« 
Amériques ; fort peu de chofe de la nouvelle; 
Guinée , des nouvelles Hollande & Zélande^ 
& des îles.nombreufes de la mer du Sud^ 
dont la plupart elles-mêmes font encore in- 
connues. Gn ne connoît gueres que quel-^ 
ques rivages de l'île Ceylan >. de la grande 
île de Madagafcar y des Archipels immenfes 
des Philippines & des Moluques^&depref^ 
que toutes les îles de l'Afie.. Pour ce vaftc: 
continent , à l'exception de. quelques grands 
chemins dans l'intérieur & de quelques, 
côtes où trafiquent nos Européens , on peut: 
dire qu'il nous eft tout-à-âit inconnu,. 
Combien de terrains en Tartarîe ,. en Sît* 
bérie & dans beaucoup de royiiumes de: 
TEurope même , où jamais les botaniftes. 
n'ont mis le pied? Quelques-uns, à la vé-* 
rit^, nous ont donné des flores Malabares^^ 
Japonoifes , Chînoifes , &c. mais fi on fait: 
attention qu'ils n'ont parcouru dans ce pays, 
que quelques rivages , bien fouvent dans 
une feula faifba de L'année ou il ne parolt;: 
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qu-une partie des plantes naturelles à cha- 
que climat ; qu'ils n'ont vu que les cam- 
pagnes fîtuées dans les environs de nos 
comptoirs; qu'ils n'ont pu s'enfoncer dans 
des dëfeçts , Qu ils n'aurqient trouve ni 
fubfiftagg^sT, ni guides , ni pénétrer dans le 
fein d'iine foule de nations barbares ^dont ii& 
ignoroient la langue; on trouvera que leurs, 
colledions les plus vantées, quoique très^ 
eftimabl^ , font encore bien imparfaites. 

Pour s en convaincre , on a'a qu'à corn-- 
parer le tenips qu'ils ont mis à recueillir 
leurs plantes dans ui> pays étranger à celui^ 
que le Vaillant employa à raffembler celles, 
des feuls enviroiTs;ide Paris. Le favant 
Tournefort s'en, étoit déjà occupé ; &c^ 
après un maître aufli ^ijjxfi^tigable , il fem- 
bîoit que tous les bofapiftes de la capitale- 
pouvoient fe repofçr.^ te^; Vaillant > (on. 
élevé , ofa marcher fdr fes pas., & il dé- 
couvrit , après lui une quantité fi confw 
dérabl^ d'efpeces o^bl^^^,' qu'il doubla auj 
moins, le catalogue^de nos plantes..il les a» 
jportées à 15 ou 16 cents. Encore ne com- 
prend-il point dans ce nombre celles qui ne 
diffèrent que par la couleur des fleurs & les. 
taches desfèuilles ,,qHoique la nature emploie: 
fouventCes fignes dans Tordre végétal, pour 
en diftinguer les efpeces & en former de vrais. 
. caraâeresi, Voici ce que dit de fes. labo- 
rieufés recherches Boerhaave^fbn illuftre 
éditeur : Incubuit quippe huic labori ab- 
anno 16^6 y ufqm in mardum 172.2»," toto^ 
qfiid^M tand dccurfu tfmporisiaeo occupa-^ 
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tus fèmpery nullum prcetereiins unguaml, 
cujus plantas haud excuteret , angulum ; 
vias j agros'y pâlies ,. montes , hortos y /zf- 
mora , Jlagna y paludes y flumina , ripas ,. 
fqjfas^ puteos y undequaque luftrans; con* 
tigit ergo crebro ut detegeret maximi quas 
Tournefortii intentiffîmos oculos e^iige^ 
rant. ( Botanicon Parijienfe y prcejatio y 
p. 3 & 4. ) " II fe livra' tout entier à ce 
» travail depuis Tannée 1696 , jufqu'en 
79 mars 1722. Pendant un fi grand efpace 
w de temps, il en fut toujours occupé. Il 
» ne paita jamais le plus petit coin de^ 
w terre fans en recueillir les plantes; par- 
p) courant dans le plus grand détail y les; 
» chemins , les champs y les vallées , les» 
yy montagnes , les jardins , les forêts , les. 
?> étangs y les marais, les fleuves, les ri- 
>> vages, les foffés & les puits. Il arriva 
99 de-là, qu'il en découvrit un grand nom- 
» bre qui avoient échappé aux yeux très- 
» attentifs du célèbre. Tournefort. ?> Ainfî^ 
Sébaftien le Vaillant employa vingt-fîx ans. 
entiers à compléter > dans fa patri^^, & 
fôuvent aidé de fes élevés, la botanique- 
de quelques lieues quarréès de terrain^, 
tandis que ceux qui nous ont donné celles> 
de plufieurs royaumes étrangers, étoienC: 
feuls-, &n'y ont employé que quelques mois... 
Mais , quoique fa fagacité, fa confiance ^ 
fèmblent ne nous avoir rien laifTé à de- 
firer , je doute qu'il ait recueilli tous 
les préfens que Flore a répandus fur. 
nos campagnes y & qu'il ait vu ,,fi j'olib 
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ffirej te fond de fôn panier ; car PGne or 
ebfervë des plantes dans des lieux qui ne 
font point compris dans l'enum^fation de. 
Boerhaav€,& qui croiflent fous les tuiles* 
des maifôns y fur les cribles pourris & fur- 
lés têtes des vieilles ftatues. Ce qu'il y a 
de certain ,, c'eft qu'on en découvre de 
temps en temps dans les environs de Pa- 
ris , qui ne font point infcrites dans le 
Botanicon de lé Vaillant. 

Pour moi , s'il m^eft permis de hafîr-- 
der mes conjeâtures fur le nombre des. 
efpeces de plantes répandues fur la terre^, 
fài une telle idée de fimmenfit^de. îa na-- 
ture & de fes répartitions , que j'eftime 
qu^il n'y a point de lieu quarréeide ter- 
rain qui n*èn préfente quelqu'une qui lui 
foit propre , ou du moins qui n'y vienne 
plus belle que dans aucun autre endroit 
du monde; ce qui doit porter à'plufieurs. 
millions le nombre d*efpeces primordia-- 
lès de végétaux , réparties fur autant de 
millions quarrés de lieues qui compo- 
fént la furfàce folide de notre globe. Plus 
on avance vers le midi , plus leur variété 
augmente dans le même territoire^ L'île. 
de Taïty , dans la mer du Sud , avoit fà 
botanique particulière qui n'avoit rien de 
commun avec celle des autres lieux fi- 
tués en Afrique & en Amérique à la 
même latitude , ni même avec celle, 
des îles voifines* Si on fonge à préfent 
que chaque plante a plufieurs noms difFé- 
rens dans, Ibn propre pays , que chaque 
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nation lui en donne de particuliers , & 
que tous ces noms varient pour la plu- 
part à chaque fiecle , quelles difficultés 
n^ajoute pas à l'étude de la Botanique , 
fa feule nomenclature? 

Cependant toutes ces notions prelimî* 
naires ne formeroient encore qu'aune vaine 
fcience ^ quand même on connoitroit , dans 
le plus grand dérail ^ toutes les parties 
qui compofent les plantes. C'eft leur en- 
femble , leur attitude , leur port , leur âé* 
gance, les. harmonies qu'elles forment étant 
groupées ou en contrafte les unes avec 
les autres , qu'il (eroît interefTant de déter- 
miner. Je ne fâche: pas qaon ait feule- 
ment rien tente à ce fujet. Quant a leurs 
vertus , on peut dire que la plupart font 
inconnues, oa néglig^es^ ou employées 
mal-à-propos. Souvent on abufe de leurs 
qualités, pour faire des expériences cruet- 
ïes fur de paifvres bêtes ,, tandis qu'oix 
pourroit s'en fervir pour apporter des 
remèdes miraculeux aux.maux.de Fa vie 
humaine. Par exemple^, on confèrve au 
Cabinet du Roî^ des flèches plus redou- 
tables que celles d'Hercule trempées dans 
le fang de ITiydre de Lerne. Leurs poin- 
tes font pénétrées du fuc d'une plante fî 
venimeufe ,, que , quoiqu'elles foient expo- 
fées à tair depuis un grand nombre d'an- 
nées , elles peuvent > d^une feule piquure,. 
tuer , dans quelques mfnutes , Fianîmal le 
plus robufte. Pour peu qu'il en Toit bleffcT,, 
Iba fang, fe çoagulç tout-àrcoup» Mais^ fi^ 
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on lui ftît avaler aufli-tôt un peu de fucre ^ , 
la circulation s'ert rétablît fur • le -champ* 
Le poifon & le remède ont été trouvés 
par des fauvages qui habitent les bords de 
l'Amazone ; & il n'eft pas inutile d'pbfer- 
ver qu'ils n^emploient jamais à la guerre , 
mais à la chafle, un moyen auffi meurtrier. 
Pourquoi , nous qui lommes fi humains 
& fi éclairés , n'avons -nous pas eflayé fi 
ce poifon ne feroit pas falutaire dans les 
maladies où le fang éprouve une difTolu- 
tion fubite , & le fucre > dans celles où 
il vient à s épaiflîr ? Hélas ! comment pour- 
rions-nous appliquer à la confervation du 
genre humain les qualités redoutables & 
malfàifantes des végétaux étrangers, nous 
qui employons à notre commune deftruc- 
tion ceux mêmes que la nature nous 2t 
donnés pour mener une vie heureufe & 
innocente ? Ces ormes & ces hêtres, à 
Fombre defquels danfent les bergères, fer- 
vent à faire des flafques d'afîuts aux ter- 
ribles canons. Nous enivrons de fureur 
nos foldats , qui fe tuent fans fe haïr, 
avec ce même jus de la vigne donné par 
la Providence pour réconcilier les enne- 
mis. ÇjQS hauts fapins qu'elle a plantés 
dans les neiges du nord , pour en abriter 
& réchauffer les habitàns , fervent de mâts 
aux vaifïeaux Européens qui vonr porter 
l'incendie aux peuples paifibles du Midi. 
C'efl avec les chanvres qui habillent no& 
pauvres villageoifes , que font faites les voi- 
les des CQrIkires qui. vont dépouiller les; 
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cultivateurs de l'Inde. Nos métairies & nos* 
forets traverfent les mers , pour d^foler 
les deux mondes. 

Mais laiflbns Thiftoire des hommes , & 
revenons â celle de la Nature. Si du règne 
végétal nous pafibns au règne animal , nous 
verrons s'ouvrir davant nous une carrière 
incomparablement plus étendue* Un fa- 
vant naturalifte annonça à Paris , il y a 
quelques années, qu'il polfédoit une col- 
leâion de plus de trente mille efpeces 
d'animaux, rîgnore fi celle du magnifique 
Cabinet du Roi en renferme davantage ; 
mais je fais que fes herbiers ne contien- 
nent que dix-huit mille plantes , & qu'on 
en cultive environ fix mille dans fon jar- 
din. Cependant ce nombre d'animaux fi 
fupërieur à celui des v^gëtaux , n'eft rien 
en comparaifon de celui qui exifte fur le 
globe. Qu'on fe rappelle que chaque eC- 
pece de plante eft un point de réunion 
pour difFërens genres d'infeâes , & qu'il 
n'y en a peut-être pas une feule qui n'ait 
en propre une efpece de mouche , de pa-^ 
pîllon y de puceron , de fcarabëe , de gal- 
linfeâe , de limaçon^ &c. ; que ces infec- 
tes fervent de pâture à d'autres efpeces. 
erès-nombreufes , telles qu'à celles des arai- 
gnées y des demcnfelles > des fourmis , des 
formicaleo , & aux familles immenfes des 
petits oifeaux, dont plufieurs clafles, telles 
que celles des piverds & des hirondelles, 
n'ont pas d'autre nourriture ; que ces oi- 
iQaux font mangés, à. leur: tour par les oi^ 
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/eaux de proie » tels que les milans , les 
£iucons y les buzes , les corneilles y les cor« 
beaux , les éperviers , les vautours ^ &c. ; 
que la dépouille générale de ces animaux ^ 
entraînée par les pluies aux fleuves , & 
de-là dans les mers y devient Talime' t des 
tribus prefque infinies de poillbns , à la 
plupart defquels les naturaliftes de F Europe 
n'ont pas encore donné de ni>m ; que oes 
légions innombraWes d'oifeaux de rivière 
& de marine vivent aux dépens de ces 
poifTbns , on fera fondé à croire que cha* 
que efpece de règne végétal fert de bafe 
â un grand nombre d'efpece du règne ani- 
mal , qui fe multiplient autour d'elle, 
comme les rayons d'un cercle autour de 
fon centre. Cependant je n'ai compris, 
dans ce {impie apperçu , ni les quadrupe* 
des, dont tous les intervalles de grandeur 
font remplis , depuis la fouris qui vit fous 
Therbe, jufqu'au caméléopard qui paît le 
feuillage des arbres, à quinze pieds de 
haureur : ni les amphibies, ni les oifeaux 
de nuit , ni les reptiles, ni les polypes â peine 
connus , ni les infeâes de la mer , dont 
quelques familles, comme celles des can- 
cres & des coquillages , fuffiroient feules 
pour remplir nos plus vaftes cabinets ^ 
quand on n'y mettroit qu'un individu de^ 
chaque efpece. Je n y comprends point les 
madrépores , dont la mer eft pavée entre, 
les tropiques, & qui font d'eipeces fi va- 
riées , que j'ai vu à l'île de France deux 
grande falks remplies de çejles qui ctoife 
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fent feulement autour de cette lie , quof* 
qu^il Tiy en eût qu'un de chaque forte. 
Je n'ai point fait mention d'infeâes de 
pldfieurs genres , tels que le pou & le 
ver , dont chaque efpece d'animal a fes 
variâtes particulières qui lui font afFeâées , 
& qui triplent au moins le règne de tout 
ce qui refpire; ni ceux en nombre infini > 
vifibles & invifibles, connus & inconnus > 
qui n'ont aucune détermination fixe , & 
que la nature a répandus dans les airs , les 
terres & tes profondeurs de l'océan. 

Que feroic-ce donc s'il falloir décrire 
chacun de ces êtres avec la fagacité d'un 
Reaumur ? La vie d'un homme de génie 
fuffiroit à peine à l'hifloire de quelques in- 
fedes. Quelque curieux même que foiene 
les mémoires que l'ort à raffemblés fur les 
mœurs & l'anatomie des animaux qui nous 
font les plus familiers , on (e flatte encore 
en vain de les/connoître. La principale par- 
tie y manque â mon gré ; c^eft l'origine de 
leurs amitiés & de leurs inimitiés. C'eft là, 
ce me femble , l'effence de leur hiftoire , à 
laquelle il faut rapporter leurs infiinâs, 
leurs amours, leurs gnerires, les parures, les 
armes & laforme même que la nature leur 
donne. Un fentiment moral femble avoir dé- 
terminé leur organifationphyfique. Je ne fâ- 
che pas qu'aucun naturalifte fe foit jamais oc- 
cupé de cette recherche Les poètes ont tâché 
d'expliquer ces inftiriâs merveilleux & in- 
nés , par des fables ingénieufes. L'hirondelle 
Progné fuyoit les forêts ; fa fœur Philo- 
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mêle aîmpit à chanter dans ces lieux foli- 
laires. Progné lui dit un jour. 

l,e défect eft-il fait pour des talens fi beaux t 
Vene^ faire aax cités éclater leur« meiveiUes ; 

Auflî bien , en voyant les bois » 
Sans çei£e il vous fouyient que Téf ée autrefois • 

Far;ni des demeures pareilles « 
Exerça fa fureur fur vos divins appas. 
Et c'cft le fbuvenif d'un fi cfucl outrage 
Qui fait , reprit fa fqeur , que je ne vous fuis pas t 

£n voyant les hommes , hélas ! 

Il m'en fouyient bien davantage. 

Je n'entends point de fois les airs ravif- 
fans & mélancoliques d'un roflignol caché 
fous une feuillée , & les piou-piou prolon- 
gés, qui traverfent, comme des foupirs, 
le chant de ce pauvre oifeau , que je ne fois 
tentd de croire que la nature à révélé fon 
aventure au fublime la Fontaine , en mê- 
me-temps qu'elle lui infpîroit ces vers. Si 
fes fables n'étoient pas l'hiiloire dé^ hom- 
mes , elle? feroient encore pour moi un (up- 
plément â celle des animaux. Dçs philofo* 
phes fameux, infidèles au témoignage de 
leur raifon & de leur confcience , ont ofé 
en parler comme de Simples machines. Ils 
leur attribuent des inftinâs aveugles qui rè- 
glent y d'une manière uniforme , toutes leurs 
aâioqs , fans paflion , fans volonté , (ans 
choix, &c même fans aucune fenfîbilité« 
J'en marquoiâ un jour mon étonnement â 
J. J. Rouffeau ; je lui difois qu'il étoitbien 
étrange que des hommes de génie euflènt 
foutenu une thefe aufli extravagante. Il ma 
répondit : C-eJi que qi^and l'homme com^ 
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mence à raifonner y il cejfe de fentir. 
Pour détruire leur opinion , je ne re* 
courrai pas aux animaux qui nous étonnent 
par leur induftrie , tels que les caftors , les 
abeilles y les fourmis, &c. Je ne citerai 
qu'un exemple pris dans la clafTe de ceux qui 
font les plus indociles , tels que les poiffons^ 
& je le choierai parmi ceux qui font guidés 
par Tinftinâ le plus impétueux & le plus 
ilupide , qui eft celui de la gourmandife. Le 
requin. eft un poiflbn fi vorace, que non- 
feulement il dévore fes femblables quand il 
en trouve Toccafion ; mais qu'il avale , fans 
diftmâion ^ tout ce qui tombe des vaifîeaux 
âlamer^ cordes, toile, goudron, bois, 
fer , & jufqu'à 4es couteaux. Cependant j'ai 
toujours été témoin de fa fobriété dans deux 
circonftances remarquables ; dans l'une, 
c'eftque> -quelque affamé qu'il foit, il ne 
touche jamais â une efpece de petits poif- 
fons bariolés de jaune & de noir , appelles 
pilotins, qui nagent devant fon mufeau 
pour le conduire vers fa proie , qu'il ne voit 
que lorfqu'il en eft fort près ; car la nature, 
pour balancer la férocité de ce poiflbn , l'a 
rendu prefque aveugle. Dans l'autre, c'eft 
<iue , fi on jette à la mer une poule morte , 
il s'en approche au bruit de fa chute ; mais 
dès qu'il l'a reconnue pour un difèau , il 
s'en éloigne auflitôt : ce qui a fait dire en 
proverbe , aux matelots , que le requin fuit 
laplumti 11 eft impoflible , dans le premier 
cas, de ne pas lui fuppofer une portion 
d'intelligence qui réprime fa voracité en ix^ 
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?eur de fes guides ; & de ne pas attribuer , 
^ns le fécond , (on âverfion pour les oi* 
(eaux y à cette raifon univerfellequi , le defti« 
nant à vivre le long des ^cueils où échouent 
les cailavres de tout ce qui périt dans les 
eaux , lui a donné de Taverfîon'pour les ani* 
maux emplumés , afin qu'il n'y détruisit pas 
les oifeaux de mer qui y nagent en grand 
nombre , occupés , comme lui , à y cher- 
cher leur vie , & à en nettoyer les rivages. 
D'autres philofophes au contraire ont 
attribué les mœurs des animaux , commq 
celles des hommes , à leur éducation ; & 
leurs afFeâions, ainfi que leurs haines-natu- 
relles , à des reâèmblances ou â des difTem- 
blances de forme. Mais fî kurs amitiés naif- 
fent de leurs reffemblances y pourquoi la 
poule , qui fe promené avec fécurité à la tête 
de fes poûflins, autour des chevaux & des 
bœufs d'une métairie, qui en marchanr, 
écrafent afièz fouvent une partie de (a fa- 
mille , rappelle-t-elle fes petits avec inquié- 
tude, à la vue d'un milan empiumé comme 
elle y qui ne paroit en l'air que comme un 
point noir , & que la plupart du tems elle 
n'a jamais vu ? Pourquoi un chien de baflè- 
cour hurle-t-il la nuit f à la fîmple odeur 
d'un loup , qui lui rellemble ? Si de longues 
habitudes pouvoient influer fur les animaux 
comme fur les hommes» pourquoi a-t-on 
rendu l'autruche du défert familière , juf^ 
qu'à lui faire porter des enfans fur fa croupe 
emplumée ; tandis qu'on n'a jamais pu apri- 
iroifer l'hirondelle qui , de tems immé-« 
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morlal , bâtit fon nid dans nos maiFons ^ 
Où font , dans les hiftoriens de la nature. , 
les Tacites qui nous dévoileront ces myfte- 
res du cabinet des cieux , fans l'explication 
defquels il eft impofîible d'écrire l'hiftoire 
d'aucun animal fur la terre ? Jamais on 
n'en vit aucune efpece déroger, comme 
celle de l'homme, aux loix qu'elle a reçues 
de la nature. Par-tout les abeillfgs vivent 
en républiques, comme elles y vivoient 
du tems d'Efope. Par-tout les mouches 
communes font reftées vagabondes , com- 
me une populace fans police & fans frein. 
Comment, parmi celles-ci, ne s'eft-il pas 
trouvé quelque Lycurgue qui les ait raflem- 
blées pour leur bien général, & qui leur 
ait donné , comme les philofophes difènt 
que firent les premiers légiflateurs parmi 
les hommes, des loix tirées de leur foi- 
bleffe , & de la néceflité de fe réunir ? 
D'un autre côté, pourquoi, comme Ma- 
chiavel l'afTure des peuples- trop heureux, 
parmi les chiens , fiers de la furabondànce 
dé leurs forces, ne s'éleve*t-il pas quelque. 
Catilina qui les invite Jà abufer de la fécu- 
rité de leurs maîtres, pour les détruire 
tous à la fois ; ou quelque Spartacus, qui 
les appelle par fes hurlemens à la liberté, 
& à vivre en fouverains dans les forêts, eux 
à qui la nature a donné des armes, du 
courage, & l'art de dompter en corps les 
animaux les plus redoutables ? Lorfque tant 
de loix triviales font, fous nos yeux, igno- 
rées ou méconnues comment ofons- nous 

alfigner 
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aflîgner celles qui règlent le cours des af-^ 
très, & qui embraflent Timmenfité de 
runivers ? 

A ces difficulté que nous oppofe la na-' 
ture , ajoutons celles que. nous y appor- 
tons nous-mêmes. D'abord , des méthodes 
& des fyftémes de toutes les fortes prépa— 
rent dans chaque homme la manière de Is 
voir. Je ne parle pas des métaphyficiens ' 
qui Fexpliquent avec des idées abftraites p 
ni des alg<^briftes avec des formules, ni 
des géomètres avec leur compas, ni de» 
chimiftes avec des fels , ni des révolutions 
que leurs opinions, quoique érès-intolt- 
rantes , éprouvent dans chaque fiecle. Te* 
nons-nous-en aux notions les plus conf- 
tantes & les plus accréditées. Commençons , 
par les géographes. Ils nous montrent I2 
terre divifée en quatre parties principa- 
les , quoiqu'elle ne le foit réellement qu'en 
deux ; au lieu des fleuves qui Farrofent > 
des roches qui la fortifient, des chaînes 
de montagnes qui la partagent par cli- 
mats, & des autres fous-divifions naturel- 
les , ils nous la préfentent bariolée de li- 
gnes de toutes couleurs , qui là divifent & 
fubdivifent en empires , en diocefes , ea 
fénçchauffées , en éledions, en bailliages, 
en greniers à fel. Ils ont défiguré ou fubf- 
titué des noms fans aucun fens, à ceux 
que les premiers habitans de chaque con-^. 
trée leur avoient donnés & qui en éxpri- 
moientfi bien la nature. Us appellent^, pat 
exeinple, Ville^des-anges , une ville prè$ 
Tomç L ^ 
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de celle du Mexique , où les Efpagnols 
^t répandu fpuvent le fang des hom-» 
pies , mais que les Mexicains nommoient 
Çuet^lax eoupan, ceft- à-dire , couleuvre 
dansTeau, parce que de dpux fontaines qui 
c'y trouvent, il y en a une qui eft veni- 
meufe; Miflîffipi , ce grand fleuve de l'A-? 
piérique feptentrionale, que les Sauvage^ 
rappellent Méçhjijfîpi , le père des eaux ; 
Çordiliere.s , ces hautes montagnes toujours 
couvertes dp glacp , qui bordent k mer du 
5ud , & que le^ Péruviens appelloient , dans 
]a langue royale des Incas , Ritifuyu ^ 
écharpe de neige ; ainfi ^wn^ infinité d'au- 
tres. Ik ont ôté aux ouvrages de la nature 
leur caraâere , & aux nation? leurs monu- 
rnen;^. Et) Ijifant ces anciens noms & leur 
explication dans Garcillafo de la Véga, 
dans Thoipas Gagç & dans les premier^ 
voyageurs , vous vous imprimez dans l'ef-?* 
prit, ^vçc quelques mot? fimpîes, le pay- 
fegç & rhiflpire de chaque pays, fan^ 
compter le refpeâ attaché a leur antiquité, 
qui rçnd les lieux dont ils nous parlent en- 
core plus véné|:ablçs. Les Chinpis ne favent 
ppint quç leur pays s'appelle la Chine , fî 
ce n'eft ceux qui trafiquent avçc les Euro-, 
péens. IlsTappellent Ç/z/wWxpa, le royaume 
4u milieu. Ils en changent le nom lorfque 
Jes familles, de leurs fouverains viennent à 
^^'étçindre. Une nouvelle dynaftie lui don- 
lie un npuveau npm ;ain(ï l'a voulu la loi, 
fifiri d'apprendre aux rois , que les deftinées 
^Çlçurs peuples Içur écoiçuc attachées çora^ 
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tne celles de leur propre famille. Les Eu- 
Top^ens ont détruit toutes ces convenan- 
ces. Ils porteront éternellement la peine 
de cette injuftice , comme celle de tant 
d'autres ; car , s'obftinant à donner les noms 
qui leur plaifent aux pays dont ils s'em- 
parent & à ceux où ils s'établifTent , il arri- 
ve delà que , lorfque vous voyez les mê- 
mes contrées fur des cartes , ou dans des rela- 
tions Hollandoifes , Angloifes , Portugaifes , 
Efpagnoles ou Françoifes , vous xiy recon- 
lîoiflez plus rien. Leur longitude nvèn.e eft 
changée y chaque nation la comptant au- 
jourd'hui de fa capitale. ^ 

Les botaniftes nous égarent encore da- 
vantage. J'ai parlé des variations perpétuel- 
les ^e leur ^idionnaire ; mais leur méthode 
n'eft pas moins fautive. Ils ont imaginé , 
pour reconnoître les plantes, des carade- 
-xes très-compliqués , qui les trompent fou- 
vent , quoique tirés de toutes les parties 
du végétal 31 & ils n^ont jamais pu expri- 
îner celui de leur enfemble , ou les igno- 
rans les reconnoifTent <î'abord. Il leur jfauc 
des loupes & des échelles pour claflfer les 
arbres d'une forêt. Il ne leurfuffitpas de les 
voir en pied & couverts de feuilles , il eur 
faut des fleurs, & fouvent de la frudi- 
fication : un payfan les reconnoît tous dans 
les branches de fon fagot. Pour me doa- 
ner une idée des myftei es de la germina- 
tion, ils me montrent, dans des bocaux, 
une longue fuite cje graines nues de tou-. 
tes les formes ; mais c'efl la capfule qui 
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lés conferve , les aigrettes qui les refTe- 
inent, la brandie (?laf i^ue qui les élance 
au loin , qu'il m'impOrtoit d'examiner. 
Pour me donner le caradere d'une fleur , 
ils me la font voir feche , décolorée , & 
étendue dans un herbier. Eft-ce dans cet 
état où je reconnoîtrai un lis ? N'eft-ce 
pas fur le bord d'un ruifleau, élevant au 
milieu des herbes fa tige augufte, & re- 
fléchiflant dans les eaux fes beaux calices 
(a) plus blancs que l'ivoire, que j'^admire- 
rai le roi des vallées ? Sa blancheur in- 
comparable n'eft-elle pas encore plus écla- 
tante quand elle eft mouchetée', comnfe 
de gouttes de corail , par de petits fcara- 
bées écarlates, hémifphériques , piquetée de 
noir, qui y cherchent prefque toujours un 
afyle?Qui eft-ce qui peut reconnoître dans 
une rofe feche la reine des fleurs ? Pour qu'el- 



{à) Suivant les botaniftes, le lis n'a point de ca« 
lice , il n'a qu'une corolle pluripétale. Us ap pellcnt les 
fleuis , des corolles ; & les étuis des fleurs , des cali* 
ces; c'eft évidemment par un abus des termes, Calix ^ 
en grec & en latin , veut dire une coupe ; & cotoîla , 
une petite couronne. Or une infinité de fleurs , comme 
les cruciées i les papilionacées, les fleurs en gueules 
& une multitude d'autres , ne font point faites en cou- 
ronne , ni leurs étuis en calices. Cette impropriété de 
termes élémentaires dans fes fciences, eft la premiçre 
entcrfe donnée à la raifon humaine .; elle la met, dès 
les premiers pas, hors du chemin de la nature. J'ofc 
aflurer que, fi les botanifiesavoient donné le fimple 
nom d'étui ou d'enveloppe aux parties.de la floraifon 
qui protègent la fleur avant fon dévéloppii^ment , ils 
âuroieot été fur la route de plus d'une découverte cu« 
cicufe^ 
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lefoit à la fois nn objet de l^amour & de 
la philofophie , il faut la voir lorfque, for- 
tant des fentes d'un rocher Jiumide, elle 
brille fur fa propre verdure, que le zéphire 
la balance fur fa tige hériÂfée d'épines^ 
que l'aurore Ta couverte de pleurs , & 
qu'elle appelle par fon ^clac & par fes par* 
lums la main des anians. Souvent une 
cantliaride, nichée dans fa corolle, en re- 
levé le carmin par fpn vert d'émeraude y 
c'eft alors que cette fleur femble nousdire» 
que fymbole du plaifîr par fès charmes & 
par fa rapidité, elle porte, comme lui, le 
danger autour d'elle, & le repentir d^ns foa 
fein. 

Les naturaliftes nous éloignent encore 
bien davantage dé la nat;ure , quand ils. 
veulent nous expliquer , par des Iqîx uni» 
formes , & par la fimplç aâion de l'air, de 
Teau & de la chaleur, le dévefoppement de 
tant de plantes qui naifïènt fur le même 
fumier^ de couleurs, de formes, de fa- 
veurs & de parfiirtis fi differens. Veulent-^ 
ils en décomppfer les principes ! le poifon & 
l'aliment présentent dans leurs fourneau^ 
les mêmes réfukats. Ainfi la nature fe joue 
de leur art5 , comme de leur théorie. La 
feule plante du bled , qui n'a été manipu-r 
lée que par le peuple , fert à une infinité 
d'ufages , tandis qu'une multitude de v^-^ 
gétaux font reliés inutiles dans de favana 
laboratoires. Je me fouvîens d'avoir lu au^ 
trefoîs de grandes difïertations fur la ma- 
nière d'employer les marrons d'Inde à lai 

B ïïy 
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nourriture des beffiaux. Chaque academîef. 
de l'Europe a , au moins, donne la fienne ;: 
& de toutes ces lumières , il en étoit re- 
fulte que le marron d-Inde ëtoit inutile 
s'il n'ëtoit prépare à grands frais , & qu'il 
ne pouvoit fervir qu'à faire de la bougie 
ou de la poudre à poudrer. Je m'étonnoisr,. 
non pas de ce que les naturaliftes en igno— 
raflent l^ufage , & qu ils n'euflènt étudie 
que ks intérêts du luxe, mais que la nature: 
eût produit un fruit qui ne fervît pas mê- 
me aux animaux. Je fus a la fin tiré der 
mon ignorance, par les bêtes mêm^s. Je- 
me promenois un jour au bois de Boulo- 
gne, en tenant dans ma main ^n marron: 
d'Inde, lorfque j'apperçus une chèvre qui- 
étoit à pâturer. Je m'approchai d'elle ^ &, 
je m'amufai à 1* careffer. Dès qu'elle eut 
vu le marron que je tenois- entre mes 
doigts, die le feifit , & le croqua fur le: 
champv L'enfant qui la conduifoit me dît 
que toutes les chèvres en mangeoient , ce* 
qui leur faifoit venir beaucoup de lait. A- 
quelque diftance de là, je vis, dans l'allée: 
des marroniers , qui conduit au château det 
Madrid , un troupeau de vaches unique-- 
ment occupées à chercher des marrons 
d'Inde , qu'elles mangeoient d'un grand 
appétit , fans leflive & fans feumure. Ainfi 
nos méthodes fàvantes nous cachent les. 
vérités naturelles,, connues même des fim- 
pies bergers. 

Quel fpeâacîè nous préfentent nos cot- 
leâions d'animaux ^ dans nos cabinets ! Etk 
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Vain l'art des Daubentons leur rend une 
apparence de vie. Quelque indùftrie qu'ort 
emploie pour conferver letirs formes , leur 
attitude roide & immobile ^ leurs yeux fixeô 
& mrornes, leurs poils hénffésjf nousdifent 
que les traits de la mort les ont frappés, 
C'eft là que la beauté niême infpire Thor* 
reur , tandis que les objets les plus laids 
font agréables ^ lorfqu'ils font à la place ou 
les a mis la nature. J'ai vu plus d'une fois y 
aux îles , avec plaifir , des crabes fur le 
fable , s'efSorcet d'entâmet avec leurs te- 
nailles un gros coco; ou un finge velu fe 
balstncer au haut dun arbre y à l'extrémité 
d une lianne toute chargée de gouflès & de 
fleurs brillantes. Nos livres fur la natufe 
n'en font que le roman , & nos cabinets que 
le tombeau. Combien nos fpéculations Se 
nos coutumes ne l'ont -il^ pas dégradée ? 
Nos traités d'agriculture ne nous montrent 
plus , dans les champs de Cérès , que des fa es 
de bled ; dans les prairies aimées des nym- 
phes y que des bottes de foin ; & dians les ma-^ 
jeftueufes forets > que des cordes de bois & 
des fagots. Que dire du tort que lui ont fatt 
Forgueil & Pavarice ? Que de collines chat- 
mantes font devenues roturières par nos 
loix ! Que de fleuves majeftueux font ré- 
duits en fervitude par les impôts ! L'hiC- 
toire des hommes a été bien autrement 
défigurée. Si on en excepte l'intérêt que 
la religion ou l'humanité ont infpiré en 
leur faveur â quelques hommes de bien , 
mille paillons ont conduit le refte des éeri* 

B iv 
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vaîns. Le politique les repréfente divîfes 
en nobles ou en vilains , en papilles ou en 
huguenots , en foldats ou en efclaves ; le 
nioralifte , en avares , en hypocrites , en 
débauches , en orgueilleux ; le poète tra- 
gique, en tyrans, en opprimes; lecomi*- 
que, en bouffons & en ridicules; le mé- 
decin , en pituiteux , en flegmatiques , en 
bilieux. Par- tout des fujets de dégoût, de 
haine ou de mépris; par-tout on a difféqué 
J^homme , & on ne nous montre plus que 
fon cadavre. Ainfi le plus digne objet de k 
création a été dégradé psr notre favoir ^ 
comme le refte de la nature. 

Je ne dis pas cependant que de ces 
moyens partiaux il ne foit forti quelque dé- 
couverte utile; mais tous ces cercles dont 
nous circohfçrivons la puiflànce fupréme , 
loin d'en aiïigner les bornes , ne montrent 
que celles de notre génie. Nous nous ac- 
coutumons à y renfermer toutes nos idées , 
& à rejeter avec mauvaife foi tout ce 
qui s^en écarte. Nous reflemblons à ce ty- 
ran de Sicile, qui appliquoit les paflTans fur 
fon lit de fer : il alongeoit de force les 
jambes de ceux qui les avoient pluç cour- 
tes que fon lit, & il les coupoit à ceux 
qui les avoient plus longues. Ainfi nous ap- 
pliquons toutes les opérations de la na- 
ture A nos petites méthodes , afin de les 
reflreindre à ur e feule loi. Moi- même , en- 
traîné par l'efprit de mon fîecle, j'ai don- 
né , à la fin d^une relation de voyage que 
j'ai fait à Ule de France y un fyf U'me fur 
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les plantes , où j^èxpfiquois leur d(^verop- 
pement , comme nos phyficiens expli- 
quant celui des madrépores, par le nie- 
canifme de petits animaux qui les conftrui- 
fent. Je cîte cet ouvrage , quoique je l'aie- 
fiiit en m'amufant , pour prouver combien: 
il eft aifé d'^tayer un principe faux d'ob- 
fervatîons vraies ; car Tayant communiqué' 
à J. J. Roufleau y. qui etoit , comme on 
fait , très-favant en botanique, il m.e dit:: 
Je n adopte pas votre fyflême ; mais il me 
faudroitjix mois pour le rejurer , encore je- 
ne me flatterots pas d^èrv venir à bout,. 
Quand le fuffrage de cet homme fincerc: 
,auroît été (ans referve , il ne juftifieroic" 
pas ce libertinage de mon elprît. La fic- 
tion n'embellit que Thiftoire des hommes ;; 
elle dégrade celle de la nature. La nature,^ 
eft elle-même la fource de tout ce qu'il y 
a dingJnieux ,, d'utile , d'aimable & de; 
beau. En lui appliquant de force les loîx; 
que ^nous imaginons , ou en étendant ai 
toutes fes opérations celles que nous con- 
Doiflbris , nous en mafquons de plus ad- 
mirables que nous ne çonnoifibns pas,. 
Nous ajoutons au nuage dont elle voile lài 
divinité, celui de nos erreurs. Elles s'accrt— 
ditent par le temps^.les chaires , les livres^ 
les proteâeurs , les corps, & fur-tout par 
tes penfions , tandis que perfonne n'^ft^payéJ 
pour chercher des vérités qui ne tournent: 
qu'au profit du genre humain.. Nous por- 
tons dans ces recherches fi indépendantes* 
&L fi fubiimes les pallions du colîege S^^.àm 

av. 
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monde , l'intolérance & Fenvîe. Ceux qut 
fqnt entrés les premiers dans la carrière^,, 
forcent ceux qui viennent après eux de: 
marcher fur leurs pas ou d'en fortir :„coni- 
mje fi la. nature étoît leur patrimoine,, 
ou que ce. fût un, métier où il n'y eût> pas» 
àè place pour tout le monde. Que de - 
peines . n'a-t-il pas fallu pour deradner: 
en France la métaphyfique d^Ariûote, de- 
venue une. efpece de religion ? La philo^ 
ibiphie de.^ Defcartes> qui Ta . détruite , y 
fiijbfifteroit encore fi elle eût été auffiWcn 
rentéé. Celle de Newton ^ avec Tes attrac- 
tions , n'eft pas plus .foKdement établie. 
Je refpeâe infiniment la mémoire de ces . 
grands hommes , dont les écarts m.émes. 
ont fervi à nous ouvrir de grandes vroutes* 
dans le vaûe champdela nature ; mais en : 
plus d'aune, occafion je combattrai leurs . 
principes^ & fuWtout les. applications gé- 
nérales qu'on en a, faites, bien perfuadé' 
que fi je. m'écarte de leurs . fyftêmes ,, je t 
me rapprocliè de leur intention. Ils. ont 
cherché toute leur vie à élever l'homme: 
vers la divinité par leurs fublimes décou- 
vertes , fans fc douter que les lôix qu^ils.. 
^tabliflbient en . phyfique , ferviroient ua; 
jour à détruire ^celles de la morale. 

Pour bien- juger du fpeôacle magnifique ^ 
de la nature,-irfiiut en laifler chaque objet 
à fa place, & refter à celle où elle. nous 
a mis. C'eft pour notre bonheur qu'elle» 
nous a caché les loix de fa toute-puifTance. 
Comment des éta:^ aufli ^iblçs quç;nQMs 



en poiirroient-ils etnbrafler T^teiiclue in- 
finie? Mais elle en a mis à notre ponée 
qu il ëtoit plus utile & plus doux de con- 
tidître : ce font celles qui ëmatient de fa; 
bontë. Afin de lier les hommes par une 
communication réciproque de lumières ^ 
elle a donné à chacun de nous en partitu- 
lier ^ignorance , & elle a mis la (cience 
en commun , pour nous rendre nécefTaires 
& intéreffans les uns aux autres. La terre 
eft couverte de végétaux & d*animaux , 
dont un favant,une académie^ un peuple 
même ne pourra jamais favôir k fimpîe 
nomenclature ; mais je préfume que le 
genre humain en connolt toates les pto-* 
priétés. En vain les ttatioas éclairées fe 
vantent d'avoir réuni chez elles tous les* 
arts & toutes les fcîences y c'eft à des fau- 
Vages ou à des hommes ignorés que nous: 
devons les premières obfervations qui les 
ont fait naître. Ce n'eu ni aux Grecs> ni 
aux Romains policés» y mais à des peuples: 
que nous appelions Barbares , que nous 
devons Tûfage des (impies y du pain „ du. 
tin> des animaux domeftiqûes, descoilesy 
des* teintures, des métaux, & d<r tout ce- 

Su'il y a de plus utile & de pllis agréable 
ans la vie humaine; L'Europe moderne 
fe glorifie de fes découvertes^ ;: mais Fim- 
primerie qui doit, àit^^ on , jes immortafifer y. 
a été trouvée par un homme fi peu connu.,, 
que- plufieurs villes, en^ Allemagne^ ,. en; 
ItalieôtRîême à la Ghine-, s'en attribuent^ 
EinvientîbnVâ Galil&. n!eût point calculé lai 
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pefanteurde Tair, fans l'obfervatîon d^uflh 
fontainier qui remarqua que l'eau ne pou» 
voit s'élever qu'à trente- deux pieds dans, 
ks tuyaux des pompes afpirantes. Newton, 
n'eût point la dans les cieux , (i des en- 
fans , en fe jouant en Zélande avec lès. 
verres d'un lunettier , n'euflent trouvé les 
premiers tuyaux du télefcope. Notre artil- 
lerie n'eût point fubjugué l'Amérique , (i 
un moine oifif n'avoit trouvé par hafard 
la poudre à canon; & quelle que foit pour 
l'Efpagne la gloire d'avoir découvert un 
nouveau monde , les Sauvages de l'Afie y 
avoient établi des empires avant que Chrit 
tophe Colomb y eût abordé. QuY feroit-il 
devenu lui-même , fi les hommes bons & 
fimples qu'il y trouva ne Teuffent fecourii 
^e vivres î Que les académies accumulent 
donc les machines , le5 fyftêmes , les livres 
& les éloges ; les principales louanges en 
font dues a des ignorans , qui en ont fourni 
les prernie. s. matériaux. ." . 

C*eft à ce titre que je préfente les 
miens.. Ils font les fruits de plu/îeurs an- 
nées, qui, malgré de longs & de cruels 
orages , fe font écoulées dans ces douces 
recherches, comme un jour tranquille. J^ai 
defiré^ fi je n'ai pu arriver â un terme où je 
pufle m'arrêter y de donner au moins a d'au- 
tres le plaifir que j'avois trouvé dans le cbe-. 
min. J'ai mis dans ces obfervations le meil- 
leur ftyle que j'ai pu y mettre ; m'écartant 
fouvent à droite & à gauche ^ entriiîii(;par 
mon fujet ; quelc^uefoi^ me livrant i uae: 
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multitude de projets qu'infpîre rinteîligen— 
ce infinie de la nature ; tantôt me plai- 
fant à m'arréter fi^r des fites & des temps 
Jbeureux ^ue je ne reverrai jamais ; tantôt 
me jetant dans favenir vers une exiftence 
plus fortunée, que la bonté du ciel nous 
îaiiTe entrevoir à travers les nuages de 
cette vie miférable. Defcriptions , conjec- 
tures , apperçus , vues , objeûions, doutes , 
& julqu'à mes ignorances , j'ai tout ra- 
mafTé ; & j'ai donné à ces ruines le nom 
à* Etudes y comme un peintre aux efquiflës^ 
d'un grand tableau , auquel il n'a pu mettre 
lia dernière main. 

Au milieu de ce défordre il falloit cepen- 
dant adopter un ordre , fans quoi la con- 
fofion de la matière eût ajouré encore à 
Finfuffifatrce de Tauteur. J^ai fuivi le plus 
lîraple. Je réponds d'abord aux objeâions 
faites, contre la Providence ; j'examine en- 
fiiite Texiftence de quelques fentimens qui 
lont communs à tous les hommes, & qui 
fuffifent pour reconnoître dans tous les ou- 
vrages de la nature les loix de fa fagefïe 
& de fa bonté. Je fais enfuite l'application 
de ces loix au globe , aux plantes y aux ani-- 
maux & à l'homme. 

Voici d'abord comme je me propofoîs de 
développer ma marche. b\ , dans Fexpofé 
rapide que j'en vais faire , le leâeur trouve 
un peu de fécherefle y je le prie de confidc'- 
terquelleeft une fuite néceflaire de tovt 
î^brcgé ; que d'un autre coté , je luifruve 
fennui d'une préface ; k que Pline , qiii 
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avoîciiné meilleure tête que la mienne j h^à 
psis balancé à faire le premier livre de for* 
hiftoire naturelle , avec les feuls titres des 
chapitres qui la compofent. 

Je me difais donc ^ j*expoferaî dans là 
PREMIERE PARTIE demonOuvrage , les 
bienfaits de la nature envers notre fiecle y 
& les obsédions qu'on y a élevées contre' 
la Providence defon auteur. Jenediflimu- 
îerai aucune de celles que je conhois •; & 
je leur donnerai de l'enfemble y afin de leur 
donner plus de force, remploierai pour les^ 
détruire 5 non pas des raiforinemens mé- 
taphyfiques , tels que ceux dont elles (ont 
formées y prarce qu'ils n'ont jamais termina 
aucune difpute, mais les faits mêmes de lai 
nature,- qui font fans réplique. Avec ces^ 
mêmes feits j'élèverai à mon tour des diffi- 
cultés contre les principes de nos fciences^ 
tumaines que nous croyons infeillibles. Je? 
remonterai de là à la foiWefle de nôtres 
raifon ; j'examinerai s'il y a des vérités uni-- 
verfelles ^ ce que nous entendons par or-^ 
dre y. beauté y convenance , harmonie y, 
plaifir> bonheur , & par leurs contraires;: 
ce que c'eft enfin qu'uncorps organifé. De 
eet examen de nos fiicultés & des effets de- 
là nature , réfultera l'évidence dé plufieurs* 
ibix phyGques j( dirigées conftamment vers 
une ibule fin , & celle d'une loi morale qui 
n'appartient qu'à l'homme ,: & dont le fen*- 
riment a été uni verfel dans tous lés fiecles> 
& chez tous les peuples. Ces préliminaires. 
ùmont néceflaires. Avant dtélever Fédifice^|, 
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3 ÊiHoic nettoyer le terrain , & y pofer dfes. 
fcndemens. 

Dans la SECONDE FARTTE je ferat 
fapplication de ces loix au globe ; j*exami- 
neraifa forme , Ton étendue , la divifîon de 
fes h^mifpheres , & comme il eft compofé ,. 
ainfî que tous les ouvrages organifes de là: 
nature y de parties, femblables & de pardesr 
contraires. J'en confidérerai fucceflivemenc: 
feseJw'mens, & la manière dont ils font co- 
ordonnes entr'eux y le feu à Tair , Pair & 
Feau , l'eau à la terre ,. ce qui établit en- 
tr'eux une véritable fubordination y dont le 
foleil eft le principal .agent» Mais if n'effi 
pas le feul moteur de la nature , & il em 
eu encore moins l'ordonnateur» Son aâiom 
uniforme flir les élémens dévroît à la fifu 
les féparer ou les confondre. D'autres loix 
balancent les fiennes y & entretiennent 
l'harmonie générale, J'obferverai l'admirable 
variété de. fon cours , les effets de fa chaleuir 
& de fa lumière, & de quelle manieremer— 
veilleufe ils font affaiblis on multipliés danss 
liescieux y en raifon inverfe des latitudes & 
des faifons. Je parlerai des grands réverbè- 
res du ciel ,.de la lune , des aurores boréales,», 
des étoiles & desmyfteres de la nuit /feu*- 
lement autant qu'il eft permis à l'oeil de 
Thomme de les. appercevoir ,. & à fon cœui» 
d'en être ému. J'y parlerai auffi de. la na- 
ture du feù V lion pas pour l'expliquer ,, 
inaispour nous convaincre a cet ^g^rjd do 
^otre ignorance profonde. Cet élén^ent quî^ 
IM>.i}$. feit appçrcavpir toutes chofes , échap- 
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pe lui-même à toutes nos recherches. I^our 
obferverons qu'il n'y a ni animal^ ni plante,, 
îii même de fcrfTile qui puifle y fubfifter 
long-temps. Il eft le feùl être qui augmente 
fon volume eti fe communiquant. 11 pénè- 
tre tous les corps fans en être pénétre. It 
ïi'eft divifible que dans une dimenfion. It 
n'a point de pefarttetir. Quoique rien ne' 
Tattii'^ au centre de la terre , il eft repandtr 
dans toutes fes parties. Sa nature difrere de 
celle de tous les autres eotps. Son caradere 
deftrflfteur & indéfiniflable femble favori- 
fer l'opinion de Newton , qui ne le regardoit 
que comme un mouvement communiqué à. 
k matière. I! réduifoit les élémens à trois.' 
Cependant , comme il eft un des quatre, 
principes généraux de la vie dans tous le5 
êtres vivans y qu'on le découvre fouvent 
dans les autres dans un état de repos , &; 
qu'il n^en eft aucun , comme nous le ver- 
rons , qui n*ait ou des organes ou des par- 
ties difpofées pour afîbiblir ou pour muki-^ 
plier ces effets , nous le reconnoiflbns non* 
feulement comme élément y mais comme le 
premier agent de la nature. Du feu je 
paflerai à Tair. J'examinerai la qualité qu'il; 
a de " s'étendre & de fe reflerrer , de s'é- 
chauffer & de fe refroidir , & les effets de 
cette grande qouche d'air glacial qui envi- 
ronne notre globe à une lieue environ de fsr 
furface , & dont on n'a déduit jufqu'ict 
l'explicatîon de prefque aucun phencmene.. 
Je confidérerai enfuite !es effets de l'eau ; de: 
cruelle manierei la chaleur Tévaporei & leb 
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froid la fixe ; fes diverfes exiftences ; de 
volatilité dans l'air , en nuages , en rofées 
& en pluies ; de fluidité fur la terre , en 
rivières & en mers ;, de folidité fur 1 s pôles 
& fur les hautes montagnes y en neiges & 
en glaces. J'obferverai comment les mers , 
qui font les grands réfervoîrs de cet élément, 
font diftribuées par rapport au foleil ; com- 
ment elles reçoivent de lui , par la média- 
tion de l'ait , une partie de leurs mouve- 
mens ; de quelle manière elles renouvel- 
lent , fans ceffe , leurs eaux au moyen des 
glaces accumulées fur les pôles , dont la 
fufion annuelle & périodique entretient 
leurs cours au (Il conftamment, quela fufion 
des glaces qui font fur les fommets des hau- 
tes montagnes entretient & renouvelle les 
eaux des grands fleuves» J'en déduirai Fori- 
giîte des marées , des mouflons de l'Inde , 
& des courans principaux de l'Océan. Je 
hafarderai enfuite mes conjeâures fur la 
quantité d'eaux qui environnent la terre 
dans le^ trois états de volatilité , de fluidité 
& de folidité ; & j'examinerai y s'il efl: 
poffible qu'étant toutes réunies, dans un état 
de fluidité , elles puifîent couvrir entière- 
ment le globe. Je confidérerai de quelle 
manière toutes les parties de la terre , c'efl:- 
à-dire de ^élément aride , font diftribuées 
par rapport au foleil ; de forte qu'il n'y a 
aucun entonnoir de vallée , ni aucun ef- 
carpement de rocher qui n*en foit vu dans 
quelque faifon de l'année , & qui ne foit 
difpofé en même temps dans Tordre le plus 
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"convenable pour multiplier fa chaletlif , OU 
pour 1 atîôiblir , foit par fa forme , foic 
même par fa couleur. Je ferai voir que, 
malgré Tirrégularité apparente des diverfes 
parties de ce globe > elles font oppofées 
avec tant d'harmonie aux difFerens cours 
de Tair , qu'il n'en eft aucune ôii il nefouffle 
tour-à-tour des vents chauds , froids , (ec^ 
& humides ; que les vents froids foufflent le 
plus conftamment dans les pays chauds ^ 
& les vents chauds dans les pays froids ; 
que ces mêmes pays réagiflent à leur tour* 
fur l'air , enforte que la caufe des vents 
n'eft pas , comme on le croit communé- 
ment ^ aux lieux d'où ils partent , mais à 
ceux ou ils arrivent. Je parlerai enfuîte de 
la direâion des montagnes , de leurs pentes^ 
& de leurs afpeâs par rapport aux lacs & 
aux mers où leurs chaînes fdnts toutes cô^ 
ordonnées pour en recevoir les émanations^ 
& de la matière qui les attire & les fixe au- 
tour de leur pics , qui font comme autant 
d'aiguilles éleâriques. J'examinerai enfin par 
quelle raifbn la nature a divifé ce globe en 
deuîC héniifpheres & quels moyens elle em- 
ploie pour accélérer ou retarder le cours 
des fleuves , & protéger leur embouchure 
contre les mouvemens & les côurans de 
l'océan. Je traiterai des bancs , desécueils> 
des rochers , des îles maritimes & fluvia- 
tiles ; & ie démontrerai , j ofe dire , juf- 
qu*à l'évidence ^ que ces portions détachées 
du continent n'en font pas plus des ruines^ 
que le$ baies , les golfes & les médicerra^ 
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H^es ne (bnt des irruptions de la mer. Je 
terminerai cette partie par indiquer les 
principaux agents dont la nature fe fert 
pour reparer fes ouvrages ; comment elle 
emploie le feu pour purifier , au moyen des 
tonnerres , Tair fouvent chargé de méphî- 
tifme pendant le^ chaleurs de Yété , & les 
eaux des grands lacs & des mers , par des 
volcans qu^elIe a placés dans leur voifinage , 
à l'extrémité de leurs courans , & qu'elle a 
multipliés dans les pays chauds ; comment 
elle nettoie les baffins de ces mêmes eaux, 
qui fefoient en peu de fiecles comblés par 
les dépouilles- de la terre , au moyen des 
tempêtes & àes ouragans qui en boulever- 
fent le fond , & couvrent leurs rivages de 
débris ; & comment , après avoir rendu ces 
débris à leurs premiers éléraens , par les 
feux de Taîr , des volcans , & le mouve* 
ment perpétuel des flots qui les réduit ent 
fable & en poudre impalpable fur les bords 
de la mer , elle en répare par la voie des 
vents & des attraâions , les montagnes 
fans ceflè dégradées par les pluies & par les 
torrens. Je ferai voir enfin que , malgré 
les mafles énormes des montagnes , les pro- 
fôndeurs des vallées , les mers tempétueu- 
(es , & les températures les plus oppofées 
qui entrent dans la diftribution de ce globe , 
la communication de toutes fes parties a 
été rendue facile à un être aufll petit & 
aufn.foihle queriiomme, & n'eft poffible 
qu'à lui feul. Cette dernière vue me fournira 
quelques conjeâures curieufes fur les pre- 
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miers voyages du genre humain. Je me 
flatte d'en avoir dit afîbz pour montrer dans 
ce fîmple apperçu , que'la même intelli- 
gence dont nous admirons les ouvrages dans 
les plantes & dans les animaux y prefide 
encore à l'édifice que nous habitons. Juf- 
qu'ici on n'a confideré la terre que dans ui^ 
ëtat de ruine ^ & c^eft ce préjuge qui rend 
l'étude de la géographie fi aride ; mais j'ôfe 
dire que quand on aura lu mes fbibîes ob- 
fervations , le cours d'un ruilTeau fur une 
carte paroîtra plus agréable que le port 
d'une planté dans un herbier , & la topo- 
graphie dun Heu aufli intéreffante quefon 
payfage. 

Dans la tHoisieme; partie de cet Ou- 
vrage, je montrerai comment les diverfes 
f)arties des plantes font coordonnées avec 
es éiémens , dé manière que , loin d'en être 
une production néceflaire comme l'cnt 
prétendu quelques philofophes y elles font 
au contraire prefaue toujours oppofces à 
leur aâion. Je rapporterai donc leurs fleurs 
au foleil, l'épaifleur de Içurs écorces , les 
cuirs qui couvrent leurs bourgeons , les 
poils , les duvets & les réfines dont ellçs 
lont revêtues , à l'abfence de fa chaleur ; la 
fouplefle ou la roideur de leurs tiges , auK 
diverfes impulfions de Tair ; leurs feuilles , 
aux eaux du ciel ; enfin leurs racines, aux 
fables , aux vafes , aux roches , par leurs 
chevelus , leurs pivots & leur longs corda- 
ge. Ce dernier rapport des plantes avec la 
terre , ell à n^on gré un des principaux de 
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tous y quoique le moins o'oferve , parce qu il 
n y en a aucune qui n'y foit attachée , foit 
quelle flotte daiis l'eau y ou qu'elle fç 
balance dans l'air ; qu elles en tirent toutes 
Une partie de leur nourriture. , & qu'elles 
réagilï^nt à leur tour fur la terre , par leurs 
ombrages qui en entretiennent la fraîcheur, 
par leurs dépouilles qui la fertilifent , & par 
leurs racines qui en fortifient les difE^rentes 
couches. Cependant je m'en tiendrai aux 
.caradères extérieurs par lefquels la nature 
fenible les répartir en difFérens genres. Leur 
caradere principal eft fort difficile à déter- 
miner , non-feulement parce que la plantç 
h plus fimple réunit beaucoup de relations 
différentes avec tous les éléme^is , mais parce 
que la nature ne place le caradere de fes 
ouvrages dans aucune de leurs parties^ 
mais dans leur enfemble. Nous chercherons 
donc celui de chaque plante dans fa grai- 
ne , qui , comme principe , doit réunir 
tout ce qui convient à fon développement , 
& déterminer au moins l'élément où elle 
doit naître. Aînlî celles qui ont des graines 
très - volatiles , ou accompagnées d'ai- 
grettes , d'ailerons , de volans , &c. feront 
rapportées à l'air. Elles naiflent en effet 
aux lieux battus des vents , comme la plu- 
part des graminées , des chardons , &c. 
Celles qui ont des nacelles , des nageoires 
& differens moyens de flotter , feront 
afiîgnées à l'eau , non ^feulement comnie 
les fiicus , les algues & les plantes mari- 
nes ; mais comme les cococijsrs , les noyers)^^ 
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çant par celui du feu , nous confidererons 
les rapports qu'ils ont avec l'aftre qui en 
eft la fource , par leui: yeux garnis de pau- 
pières 6l de cils, pour modérer l'éclat de 
fa lumière ; par cet état d'engourdiflement 
appelle fommeil , dans lequel la plupant 
d'entr eux tombent lorfqu'il n^eft plus fur 
l'horizon ; par la couleur de leur peau y 
& l'épaifleur de leurs fourrures co-ordon- 
nées a fon éloignement. Nous fuivrons 
enfuite ceux qu'ils ont avec l'air par leur 
attitude , leur pefanteur , leur légèreté , & 
les organes de la refpiration ; avec l'eau , 
par les différentes courbures de leur corps , 
ï'onâuofité de leurs poils & de leurs plu- 
mes , leurs écailles & leurs nageoires ; en- 
fin avec la terre , par la forme de leurs 
pieds, tantôt fourchus ou armés de pointes 
& de crochets , pour les fols durs y tantôt 
larges ou garnis de peaux, pour ceux qui 
cèdent aifément , & par les autres moyenî 
de progreffion que la nature a aufli variés, 
que les obftacles qu ils avoient à furmon- ' 
ter. Sur quoi nous obferverons , comme 
dans les plantes , que tant de configurations 
fi différences , loin d'être dans les animaux 
des effets mécaniques de l'aâion des élé- 
mens dans lefquels ils vivent', font au con- 
traire , prefque toujours , en rai fon înverfe 
de ces mêmes caufès. Ainfi , par exemple , 
beaucoup de poifibns font revêtus d'âpres 
& dures coquilles au fein des eaux , & beau- 
coup d'animaux qui habitent les rochers 
font couverts de molles fourrures. Nous 

di viferons 
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dlvîferons donc les animaux cormme les 
végétaux , en rapp)ortant leur genre aux 
élémens, leurs claffes aux ;2ones , & leurs 
efpeces aux divers territoires de chaque 
zone. Cet ordre met d'abord chaque ani- 
mal dans fon lieu naturel 4 mais nous Yy 
fixerons d'une manière encore plus pré- 
cife & plus intéreffante , en rapportant 
fon efpece à Fefpece de plante qui y eft la 
plus commune. 

La nature elle - même nous indique cet 
ordre ; elle a co-ordonné ^ux plantes , 
Fodorat, les bouches, les lèvres, les lan- 
gues, les mâchoires^ les dents ^ les becs ^ 
Feftomac , la chylification , les fécrétions 
qui s'enfuivent , enfin fappétit & Tint- 
tinâ des animaux. On ne peut pas dire» 
i la vérité^ que chaque efpece d'animal 
vive d'une feule efpece de plante; maïs 
on peut fe convaincre , par l'expérience , 
que chacun d'eux en préfère une à toute» 
les autres , quand il peut fe livrer à foa 
choix. Ceft fur-tout dans la faifon où ils 
font leurs petits , -qu'on peut remarquée 
cette préférence. Ils fe déterminent alors 
pour celle qui leur donne à-Ia-ibis des nour- 
ritures , des litières & des abris dans la plus 
parfaite convenance. Cefl ainfi que le 
chardonneret affeâionne le chardon ^ dont 
il a pris fon nom • parce qu'il y trouve 
un rempart dans les feuilles épineufes^ 
des vivres dans fa femence , & de quoi 
bâdr fon nid dans fa bourre. L'oifeau- 
mouche de la Floride pré&re , par de fem<* 
Tome L C 
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blables raifons, la bîgnonia : c'efl une plante 
farmenteufe qui s'eleve à la hauteur des 
plus grands arbres , & qui en couvre fbu- 
vent tout le tronc. Il fait fon nid dans 
wne de fes feuilles , qu'il roule en cornet ; 
îl trouve fa vie dans fes fleurs rouges, 
Semblables à celles de la digitale , dont il 
feche les glandes neâarëes ; il y enfonce fon 
petit corps y qui. paroit dans fes fleurs 
comme une émeraude enchâffêe dans du 
corail , & il y entre quelquefois fl avant , 
qu'il s'y laifie prendre. C'eft donc dans 
les nids des animaux que noqs cherche-* 
f ons leurs caraâeres , comme nous avons 
cherche celui des plantes dans leurs grai- 
nes. C'eft là que Ton peut reconnaître 
l'élément oîi ils doivent vivre , le fite qu'ils 
doivent habiter » les alimens qui leur font 
propres , & les premières leçons d'indu f- 
Irîe , d^amour ou de férocité qu'ils reçoi- 
vent de leurs parens. Le plan de leur vie 
^ft renfermé dans leurs berceaux. QueU 
que étranges que paroiHènt ces indications ^ 
^lles font celles de la nature, qui femble 
BOUS dire que noii$ reconnoitrons le ca« 
jraftere de (es enfans comme le fien pro-- 
pre dans les fruits de l'amour , & dans les 
fcîns qu'ils prennent de leur poftérité. Sou^ 
vent fille couvre du même toit une vie 
végétale & une vie animale , en les liant 
^es mêmes deftinée$. On les voit enfem- 
ble fortir de^ la même coque, éclore, fe 
développer, propager & mourir. C'eft dans 

te mèm^ temps qu'elles offrent , fi fofe 
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ffire , les mêmes m^tamorphofes. Tandis 
qu'une planre développe fucceffivement fes 
germes , fes boutons , les fleurs & fes fruits, 
un infeàe fe nrontre fur fon feuiljage tour- 
â-tour , œuf, ver , nymphe & papillon qui 
renferme , comme fes pcres , Ict femences 
de fa poftérité avec celles de la plante 
qui Ta nourri. Ceft aind que ia fable , 
moins merveilleufe que la nature , renfer* 
mpit fous récorce des chênes la vie des 
dryades. Ces rapports font fî firappans dans 
les infeâes , que les naturaliftes eux-mêmes, 
malgré leur nombre prodigieux de clafles 
ifolées & fans détermination , en ont carac- 
térif? quelques-uns par le nom de la plante 
où ils vivent; tels font la chenille du tithy-- 
maie, &le ver-- à-foie du meurier. Mais je 
ne crois pas qu'il y ait un feul animal qui 
s'écarte de ce plan , fans en excepter même 
les carnivores. Quoique la vie de ceux-cî 
paroiflTe en quelque forte greffée fur celle 
des efpeces vivantes , il n'y a aucun d'en*- 
tr'eux qui ne faffe ufage de quelque ef- 
pece de végétal. Ceft ce qu'on peut ob- 
ferver non-feulement dans les chiens qui 
paillent le chiendent, & dans les loups, 
es renards, les oifeaux de proie, qui man- 
dent des plantes qui ont pris d'eux leurs 
loms ; mais dans les poiiTons même de la 
ner , qui font tout-à-fait étrangers à notre 
Hément. Ils font attirés d'abord fur nos. 
ivages par les infeôes dont ils recueillent 
es dépouilles, ce qui établit entr'eux & 
ies végétaux des rapports interméduuos î 

Ci-, 



^a E T U D ES 

anfuîte par les plantes elles-mêmes ^ car la 
plupart ne viennent frayer fur nos côtés 
que lorfque certaines efpeces y font en 
fleur, ou en fr unification. Si elles viennent 
à y ^ être détruites , s'ils s'en éloignent* 
JDenis , gouverneur du Canada, rapporte, 
dans fpn Hiftoire Naturelle de l'Amérique 
feptentrionale {a ) t que les morues qui 
fréquentoient en foule les côtes de l'île de 
Mifcou , y difparu;:ent en 1 66^ ; parce que 
Tannée précédente les forêts en avoient 
^téconfuméesparun incendie. Il remarque 
que la même caufe avoit produit, le même 
effet en difïérens lieux. Quoiqu'il attribue 
la fuite de ces poîflbns aux effets particu- 
liers du feu , & que cet écrivain foit 
d'ailleurs plein d'intelligence; nous prou- 
verons, par d'autres obfervations curieufes, 
qu'elle fut occafionnée par la deftrudion 
du végétal qui les attiroit au rivage. Àinfi 
tout efl lié dans la nature. Les faunes , 
ïes dryades & les néréides s'y donnent la 
piain. Quel fpeâacle charmant nous of&i* 
jroit une zoologie botanique ? Que d'armo- 
jiies inconnues fe refléteroient d'une plante 
fur fon animal , & d'un animal fur fa plante ? 
Que de beauté? pittorefques s'y découvrî-* 
roient? Que de relations d'utilité de toute 
efpeçe en réfulteroient pour nos plaifirs 
& nos befoins ? Il ne faudroit qu'une plante 
nouvelle dans nos prairies pour attirer de 
nouvj^aux pifeaux dans nos bofquets , & 



(tf) Tome II, cha£. 21, pagejjOj 
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ies poidbns inconnus â femboucliure de 
nos fleuves. Ne pourroït-on pas même ac- 
croître ia famille de nos animaux. domef* 
tiques y en peuplant le voifînage des gla- 
cières des hautes montagnes du Dauphin^ 
& de TAuvergne , avec des troupeaux de 
rennes^ fi utiles dans le nord de 1 Europe, 
ou avec des lamas du P^rou y qui fe pîai*- 
fent au pied des neiges des Andes» &que 
la nature a revêtus dé la plus belle des 
laines ? Quelques moufles , quelques joncs 
de leuc pays , fuffiroient pour les fixer 
dans le nôtre. A la v^rit^ , on a (buvent 
tenté d'élever dans nos parcs des animaux 
étrangers, en obfervant même de choifir 
les elpeces dont le climat approchoit fe 
plus du nôtre ; mais ils y ont bientôt dé- 
péri , parce qu'on avoït oublié de tranf- 
planter avec eux le végétal qui leur ^coit 

i)rbpre. On les voyoit toujours inquiets,, 
a tête baiflée , gratter la terre , & lui rede- 
mander la nourriture qu'ils a voient perdue* 
Une herbe eût fuffi pour les calmer en leur 
rappelant les goûts du premier âge' y les 
vents qui leur étoient connus , les fontai- 
nes & le&u doux ombrages de la patrie i 
moins malheureux toutefois que Tes hom- 
mes , qui n'en peuvent perdre les regrets 
qu'en en perdant entièrement le fouvenîr. 
Dans la CINQUIEME PARTIE nous par- 
ferons de l'homme. Chaque ouvrage da 
la nature ne nous a préfenté jufqu'ici que 
des relations particulières , l'homme nous 

©i of&ira d^uxûverfelles. Nous examinerons. 

C»«« 
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aabord celles qu'il a avec les el^mens. Eb 
commençant par celui de la lumière & dii 
feu , nous obferverons que fes yeux ne font 
pas tournes vers le ciel y. comme le difent 
les poètes , & même des philofophes , mais- 
à l'horizon; enforte qu'il voit à la fois le 
ciel qui l'^claire , & la terre qui le porte. 
Ses rayons vifuels embraflent à peu près 
la moitié de rhcmifphere cëlefte & lia plaine 
où il marche , & leur portée s^étend depuis 
le grain de fable qu'il foule aux pieds , juf^ 
qu'à rétoile qui brille fur fa tête y a une 
diftance qu'on ne peut aflîgner. Il n'y a que 
lui qui jouifle du jour & de la nuit , & qui 
puifTe vivre dans la zone torride & dans la 
zone glaciale. Si quelques animaux parta- 
gent avec lui ces avantages , ce n'eft que 
par fes foins & fous fa proteftion. Il ne les 
doit qu'à 1 élément du feu ,. dont il eft feul 
le maître. Quelques écrivains ont prétendu 
que les animaux pouvoient s'en fervir ,. & 
que les fînges en Amérique entretenoient 
les feux que les voyageurs allumoient dans^ 
hs forêts^ Il eft confiant qu'ils en aiment 
la chaleur , & qu'ils viennent s^y chauffer 
dès qu'ils n*y voient plus d'hommes. Mais, 
puifqu'ils en ont fenti Tutilité^ y pourquoi 
n'en ont- ils pas confervé Tufage ? Quelque 
fîmple que foit la manière de l'entrete- 
nir , en y mettant du bois , aucun d'eux 
ne s'élèvera jamais à ce degré de fagacité^ 
Le chien bien plus intelligent que le finge ^ 
témoin chaque jour des effets du feu ^accou- 
mé dans nos cuifincis à ne vivre que de 
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chair culte > ne s'avifera jamais ^ fi on lui 
en donne de crue ^ de la porter fur les 
charbons du foyer. Quelque foible que pa- 
roifle cette barrière , qui féparerhotnmede 
la brute ^ elle efl: infurmontable aux ani- 
maux. C'eft par un bienfait delà Providence 
pour la sûreté commune ; car , que d^in- 
cendies imprévus & irréparables arriveroieni 
fi le feu étoît en leur ^ifjjofitîon ? Dieu n*a 
confié le premier agent de la nature qu'au 
feul être capable d'en faire ufage , par Ca 
ralfon. Pendant que quelques hiftoriens Tac* 
cordent aux bétes y d^autres le refufent aux 
hommes. Ils difent que plufieurs peuples 
en étoient privés asrant l'arrivée des Euro- 

f)éens dans leurs pays, ils citent en preuve 
es habitans des îles Mariannes , autrement 
dites îles des Larrons par une dénomina- 
rion calomnieufe fi commune à nos navi- 
gateurs ; mais ils ne fondent cette aflertiori 
que fur une fuppofition. C'eft furTétonne- 
ment très-naturel où parurent ces Infulaires 
lorfqu'ils virent leurs villages iucendiés par 
les Efpagnols (i) qu'ils a voient bien reçus; 
& ils fe contredifent^ en même temps , en 
rapportant que c^ peuples fe fervoient d* 
canots qu'ils enduifoient de bitume, ce qui 
fiippofe 9 dans des fauvagés qui ne connoif- 

( I ) Vaycz l*hi{loire de leur découverte , par 
MageUan , dans Thiftoirc des îles Mariannes , par le 
Fcre le Gobien , tome i , pag. 44 5 & dans celle des 
Indes Occidentales > pax Hexxeîa , tome 3 , pag. v» 

Biv< 
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foienC pas le fer , qu'ils employoîent le feu 

pour les creufer , ou au moins pour les 

efpalmer. Enfin, ils ajoutent ^ti'tlsvivoîenc 

de riz dont Tapprêt , quel qu'il foit , en 

exige néceflairement Tufage. Cet élément 

eft par-tout nëceffaire à Pexîfience de Thom- 

me dans les climats les plus chauds. Ce n'effi 

Iju'avec le feu qu'il éloigne la nuit les bétes 

féroces de fon habitation ; qull en chafle 

les infeSes avides de fon fang ; qu'il nettoie 

la terre , des arbres & des herbes qui la 

couvrent , & dont les tiges & les troncs 

s*oppoferoient à toute efpece de culture , 

quand il trouveroit , d'ailleurs , le moyen 

de les renverfer. Enfin , dans tout pays , 

avec le feu il prépare fes alimens ^ foncî 

le^ métaux , vitrifie les rochers , durcit 

l'argile , paîtritle ife|: , & donne à toutes les 

produâions de la terre les formes & les 

combinaifons qui conviennent à fes befoins. 

L'utilité qu'il tire de l'air n'eft pas 

moins étendue. Il y a peu d'animaux qui 

puifTent, comme lui , le refpirer au niveaa 

des mers & au fommet des plus hautes 

montagnes. Il eft le feul qui lui donne 

toutes les modulations. Avec fa feule voix^ 

il imite les fifflemens, les cris & les chants 

de tous les^animaux , & il n'y a que lui qur 

emploie la parole dont aucun d'eux ne 

peut fe fervir. Tantôt il rend Tair fenfible ; 

il le fait foupirer dans les chalumeaux ^^ 

gémir dans les flûtes, menacer dans les 

trompettes , & animer au gré de fes paf- 

fibns le bronze, le buis & les rofeaux: 
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fastôt il ea fait fon efclave ? il le force de' 
moudre , de broyer , & de mouvoir à fon 
profit une multitude de machines ; enfiiit 
il l'attelle à fon char y Se il l'oblige de le; 
voiturer fur les ûots mêmes de l'Oc^an^ 

Cet dément où ne peuvent vivre la pli^- 
part des habitant de la terre, & qiilfèpare: 
leurs diffîrexites claifes d'une barrière plus 
difficile à franchir que les climats.^ offre ài 
l'homme feul la plus facile des communia 
cations. 11 y nage , il y plonge,, il y pour-^ 
fuit les mouftres marins dans leurs abîmes ,» 
îl y darde la baleine jufques fous les glaces y. 
& il aborde dans toutes fes îles pour y faire 
reconnoître fon empire. 

Mais il n'avoit pas befoin de celui qu*il exer- 
ce fur l'air & furies eaux pour le rendre uni— ^ 
verfèl. Il lui (iiffitde refter fur la terre, où ill 
eft né. La nature a placé fon* trône, fur foiii 
berceau* Tout ce qui a vie. vient y rendre; . 
hommage. Il n'y a. point de végétal qui n'yr ' 
attache fes racines ,' point d'oifeau qpi. a'yr 
fefle fon nid , point de poiflba.qui n'y vienne 
frayer- Quelque irrégularité qui paroiiïb àt 
la furface de foji domaine, il efl lefeull 
être qui fait formé d'une, manière, proi^re: 
â en parcourir toutes les parties ;. ce qu'il! 
y a d'admirable ,^. c'éft qu'il règne eiTtre: 
tous fes. membres un équilibre fi. parfait , fîi 
difficile à. conferver , li contraire aux. Ibix: 
de notre mécanique, qu'il n'y a point de 
fculpteur qui pui lient faire une ftatue.aïKi*- 
mitation de l'homme^ plus, large. &: plus 
Befante pas le haut que par le bas,j qpii 
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puifTe fe Ibutenir droite & immobile fîic 
une bafe auffi petite que fes pieds, Ella 
ïeroit bientôt renverfee par le moindre: 
vent. Que feroit-ce donc s'il falloît la. faire 
mouvoir comme Thomme même ? Il n'y 
a point d'animaux dont les corps fe prêtent: 
à tant de nrouvemens difFérens, & je fuis, 
tenté de croire qu'il réunit en lui tous ceuxi 
dont ils font capables , en voyant commet 
il s'incline, s'agenouille., rampe, glifle ^ 
nage, fe renverfe en arc, fait la rone fuc 
les pieds & fur les mains , fë mec en boule ^ 
marche, cours ^. faute, s'ëlance, defcend ^ 
monte , grimpe , enfin comme U eft égz\e^ 
ment propre à gravir au fommet des rochers^^ 
& à mardier fur la furface des neiges , à tra- 
verfer les fleuves & les forêts , à cueillir I^ 
moufle des fontaines & le ftùit des palmiers ,, 
à nourrîir Tâbeille & à dompter l'éléphant^ 
Avec tous ces avantages la nature a- 
raflemblé dans fa figure ce que les eau-- 
Ifeurs & les formes ont de plus, aîmablc: 
par leurs confonnances & par leurs con* 
traftes^ Elle y a joint les mbuvemens les. 
plus majeftueux, & les plus doux, C*eft: 
pour les avoir bien obfervés que Virgile a^ 
achevé, par ua coup de maître, le portrait- 
de Vémis déguiféè parlant à Enée,^ qui- 
k méconnoît malgré toute fa beauté , mais 
•juî la reconnbît à fa démarche. : T^era z/r- 
ceffupatuitdea. n A fon marcher , elle parut 
^y une vraie dééfle. "L'Auteur de la nature 
a réuni dans l'homme, tous les genres de 
beauté , ôc il en a formé un aflemblagc Ct 
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ma^veflleux , que tous les animaux • dans 
leur état naturel, font fraqppés à fa vue: 
ffamour ou de crainte ; c eft ce que nous 
prouverons par plus d'une obfervationt 
curieufe. Ainfî s'accomplit encore cette 
parole qui lui donna l'empire dès les pre- 
miers iours du monde (i) : n Que tou^ les 
$9 animaux de la terre & tous les oifeaux: 
n du ciel (oient frappés de terreur y & trem- 
n hlent devant vous y avec tout ce qui fè 
n meut fur la terre. J'ai mis entre vos- 
n mains tous les poiflfbns de la mer. >y 

Comme il eft le Cevâ être qui dilpole du 
feu qui eft le principe de la vîe> B éit 
encore le fêul qui exerce Tagriculture qui 
en eft le foutien. Tous les animaux frugi-^ 
vores en ont comme lui le befoim^ Et plu- 
part l'expérience , mais aucim n'en a l'èjrer— 
cice. Le. bœuf ne s'avifa jamais de relie— 
mer les grains qu'il foule dans l'aire^ ni le 
finge y le maïs des champs q.u'i£ ravage- 
On va chercher bien loin les rapports qjiie 
les bêtes peuvent avoir avec rhofimne;^ 
pour les mettre de niveau, & ons écarceî 
ces difFérencés triviales qui mettent ^fîms 
nos yeux y entre elles & nous un intervalTsK 
incommenfurable y & qui fonr d'autaisc: 
plus merveilleufes qu'elles pàjroiflênt: pRas 
aifées i franchir. Qiacune d^eUes efli: ci*— 
confcrite dans un petit cercle de^ rig^asm. 
& de moyens propres a les recueil fc; cEEs 
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n'étend point fon induftrie au - delà de. 
fon inftinô, quds que foient fes be foins. 
L'homme feuf élevé fon intelligence juC- 
ques à celle de la nature. Non - feulement 
il fuit fes plans, mais il s'en écarte. Il leur 
en fubftitue de nouveaux, It couvre de vi- 
gnes & de moiflbns les lieux, deftihés aux: 
forêts. Il dit au pin de la Virgine & au 
znuirdnnier de TAmérique, » vous croîr 
trez en Europe. ^ La nature féconde fes 
travaux > & femble par fa cpmplaifance 
l'inviter à lui. donner de^ loix. C'éft pour 
lut qu'elle a couvert la terre de plantes y 
& quoique leurs efpeces fôient en nom^ 
bre infini, il n^ en à pas une feule qui 
ne tourne à fon ufage. / p^àbord elle en. 
a tiré' de chaque dafle pour fubvenir â fà 
nourriture & à fés plaifirs , par-tout où it 
voudroit habiter ; dans les palmiers de l'A- 
rabie , le dattier ; dans lés fougejes des Mo-»- 
luques, le fâgou ; dans les rofeaux deTA- 
fîe , la canneàfucre; dans les folanum de l'A- 
mérique, la pomme de terre ; dans les lian- 
nes , la vigne ; dans les papiKonacées ,. les 
iiaricots & tes pois ; enfin, la patate, le: 
manioc , le maïs & une multitude innom- 
brable de fruks , de crânes. & de racinesC 
comeftibles , font diftribuées pour lui dans 
toutes les familles des végétaux, & fous 
tou es les latitudes du globe. Elle a don- 
né aux plantes qui lui font les plu;s uti- 
le de croître dans tous les climats": les 
plantes domeftîques , depuis le ch©u juf- 
qu'au bled , font les feules qui ^ comme 
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Fhomme, foient cofmopolites. Les autres 
fervent à fon lit , à fon toit, à fon vête- 
ent ,. à la gu^rîfon de (es maux , ou au 
oins a fon foyer. Mais afin qu'il n'y en 
t aucune qui ne fut utile, au foutren de 
vie, & que l'éloignement ou l'âpreti 
i fol où elles croiflènt ne fuflent pasdes^ 
>ftacles pour en jouir , la nature a for- 
é des animaux pour les aller chercher 
pour les tourner à Ion profit. 
Ces animaux font à la fois form^ ^ 
iine manière admirable , pour vivre dans, 
s lîtes Jes plus rudes , & animés de l'inf- 
nft le plus docile pour fé rapprocher de 
lî. Le lamas du Pérou gravit avec fes.' 
ie js fourchus & armés de deux ergots , les 
précipices des Andes.,. & lui rapporte fa 
toifon couleur de rofe. Le renne au pied 
large & fendu parcourt les neig/ss du Nord, 
& remplit pour lui fes mamelles de crè- 
me, dans des pâturages de mouffes. L'âne, 
"î chameau, l'éléphant, le rhinocéros, font 
épartrs.pour fon fervice aux rochers, aux 
aUes, aux montagnes & aux marais delà, 
one toriide. Tous les territoires lui nour- 
ifïènt un ferviteur ; les plus âpres , le plus 
obufte;les plus ingrats, le plus patient, 
lais les animaux qui réunifient le plus 
rand nombre d'utilités, font les feuls qui 
ivent avec lui par toute la terre. La va- 
be pefante paît au fond des vallées , h 
rebis légère fur le^ flancs des collines , la 
îevre grimpante broute Jes arbrllfeaux 
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desrochers ;lepore arme d'un groînfouîHeres; 
racines des marais , à f aide des ergots , ea 
appendices, que la nature a place au- deflus de 
fes talons pour Tempêcher d'y enfoncer ; le 
canard nageur mange les plantes fluviatiles ;. 
la poule à l'œif attentif ramafle toutes les 
graines perdues dans les champs ; le pigeon 
aux aîles rapides y celles des forêts les plus 
écartées ; & Tabeille économe , jufqu'aux^ 
pouffieres des fleurs. IlnV a point de coin 
de terre dont ils ne puifTent moiflbnner 
toutes les plantes. Celles qui font rebutées 
des uns font les délices des autres y & ju(- 
qu'aux poifons fervent à les engraifler. Le 

f)orc dévore la prêle & la jufquiamejla chèvre^ 
a tithymale & la ciguë. Tous reviennent le 
foîr à Thabiration de l'homme avec des. 
murmures y des bêlemens y & des cris de 
joie, en lui rapportant les doux tributs» 
des plantés y changés y par une métamor-^ 
phofe inconcevable y en miel > en lait , ena 
beurre , en œuf & en crème. 

Non-feulement Thomme Êiit reflbrtîr $ 
lui toutes les plantes, mais encore tous-les. 
animaux ,, quoique leur petitefFe , leur légè- 
reté y leurs forces , leurs rufes & les élé— 
mens mêmes femblent les fouftraire à^ fon.> 
empire. A commencer par les légions infW 
fiies d^infeâes , fon canard & fa poule s'em 
nourriflent. Ces oifeaux avalent jufqu'aux. 
reptiles venimeux , fans en éprouver aucun, 
mal. Son chien lui affujettit toutes les autres, 
bêtes. Ses rrombreufes variétés paroiâent 
ea- ordonnées à leursdilférexitcs cfgecesj. 
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le chien de berger y aux loups ; le bafTet ^ 
îHJx renards ; le lévrier , aux animaux 
de la plaine ; le mâdn y â ceux de la 
montagne ; le chien - couchent y aux 
oiièaux ; le barbet j^ aux amphibies ; enfin 
depuis lYpagneul de Malte fait pour plai- 
le y jufqu'â ces énormes chiens des Indes. 
qui ne veulent combattre que des lions & 
des ^Mphans , (îiivant Pline & Plutarque , & 
dont la race .fubfifte encore chez les Tar»- 
tares , leurs efpeces font fi variées en for*- 
mes y en grandeurs & en inftinâs , que je* 
penfe que la nature en a fait d'autant de 
fortes qu'il y avoit d^efpeces d'animaux à 
fobjuger. Nous croifons les races des chats ,. 
des chèvres , des moutons.& des chevaux de 
mille manières ; & malgré toutes nos com- 
binaifbns , il n'en fort que quelques variétés, 
qui ne peuvent en aucune façon être com-^ 
parées à celles des chiens. 

Tandis que des philofophes donnent i 
toutes les efpeces de chiens une origine 
commune , d'autres en attribuent de dif- 
férentes aux hommes. Ils fondent leur 
fyRême fur la variéré^ des tailles & des 
couleurs dans l'efpece humaine ; mais ni 
h couleur , ni là grandeur ne font des, 
caraôeres , au jugement de tous les Natu- 
raliftes. Selon eux , la première n'efl qu'ua 
accident; la féconde n'efi: qu'un plus grand 
développement de formes. La différence 
des efpeces vient de la différence des pro- 
portions : &Y y elle caraâérife celles des 
chiens.. Les proportions de' Thanlrne ne 
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varient nulle part ;' fa couleur noire entre 
les tropiques,, eft un limple effet de la 
chaleur du foleil , qui le rembrunit à me- 
fure qu'il s'approche de la ligne. Elle eft ,, 
comme nous le verrons , un bienfait de la: 
nature* Sa taille eft conftamment la même, 
dars tous les tems & dans tous les lieux,, 
malgré les influences' de la nourriture &c 
du climat , qui font fi puiflantes fur les^ 
affres animaux. 11 y a des races de chevaux. 
& de bœufs d'une, grandeur double l'une 
de, l'autre , comme on peut le remarquer 
en comparant les grands chevaux d'artil- 
lerie tirés du Holftein ^ aux petits chevaux: 
de Sardaîgne qui font grands comme des. 
moutons y & les. bœufs de la Flandre aux 
petits bœufs du Bengale ; mais de la plus> 
grande race d'hommes à la plus petite ^ .. 
iTy a tout au plus un pied de différence. - 
Leur grandeur eft la même aujourd'hùii 
q^e du tems des Egyptiens , & la même, 
à Archangel qu'ea Afrique ^, comme on 
peut le voir à la grandeur des momies , & 
à celle des tombeaux des anciens Indiens, 
qii'on trouve en Sibérie le long du, fleuve: 
Petzora. La taille un peu raccourcie des> 
Lapons eft, à ce que je préfume, un effet 
de lear vie trop fédentaire; car j'ai obfervé' 
parmi nous le, même raccourciffement dans, 
les hommes de certains métiers qui de-- 
mandent peu d'exercices. Celle des Pata— 
gpns, au contraire, eft plus développée 
que celle des Lapons , quoiqu'ils vivent 

Cous uns ji^jCitji^ç 9U$ ^oidç ; parge q^'H^ 
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s'y donnent beaucoup plus de mouvement. 
Les Lapons paflent la plus grande partie 
de Tannée renfermés '^u milieu de leurs 
troupeaux de rennes ; les Patagons , au 
contraire , font lans cefle errans , ne vivant 
que de chafles & de pêches. D'ailleurs , 
les premiers voyageurs qui ont parlé de 
CQS deux peuples , ont beaucoup exagéré 
la petitefle des uns & la grandeur des 
autres^ parce qu'ils ont vu les premiers 
accroupis dans leurs cabanes enfumées ; 
& les autres dans une pofition qui agrandit 
tons les objets , c'eft-à-dire , de loin , fur 
les hauteurs de leurs rivages où ils accou- 
rent dès qu'ils voient des vaîffèaux , & 2 
travers les brumes qui font fi fréquentes 
dans leurs climats , & qui , comme on fait , 
agrandiflent tous les corps, fur*tout ceux 
qui font à l'horizon , en réfrangeant la lu- 
mière qui les environne. Les Suédois &: 
îes Norvégiens qui habitent des latitudes 
femblables , où le froid empécbe , dit-on y 
k développement du corps humain , font 
de la même teille que les habitans du Sé- 
négal , OLj la chaleur, par laraifo'n contraire j^ 
devroit le favorifer , & les urs & les autres 
ne font pas plus grands que nous. L'homme 
par toute la terre eft au centre de toutes 
les grandeurs , de tous les mouvemens & 
de toutes les harmonies. Sa taiHe , fes 
membres & fes organes ont des propor- 
tions fi juftes avec tous les ouvrages de la 
nature , qu'elle les a rendues invariables 
comme leur enfemble. U fait , à lui feul ^ 
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un genre qui n'a ni dafles , nî efpeces , 85 
qui a mérité par excellence le nom de 
genre humain. Il forme une véritable fa- 
mille , dont tous les membres font difperfes 
fur la tirre pour en recueillir les produc- 
tions, & qui peuvent fe correfpondre d'une 
manière admirable dans leurs befoins. Non;* 
feulement le^ hommes ont été unis , dans 
tous les tems, par les intérêts du commer- 
ce , mais par les liens plus facres & plus 
durables de Thumanitë. Des fages ont paru 
en Orient , il y a deux ou trms mille ans, 
& leur fagefïe nous éclaire encore au fond 
de l'Occident. Aujourd'hui , un fauvage eft 
opprimé dans un défert de rAmérique ; it 
fait courir (à flèche de famille en famille , 
de nation en nation , & la guerre s'allume 
dans les quatre parties du mondç. Nous 
fommes tous fblidaires les uns pour les 
autres. Nous reviendrons fouvent fur cette 
grande vérité qui eft la bafe de la morale 
des particuliers, comme de celle des Rois» 
Le bonheur de chaque homme eft attacha 
au bonheur du genre humain. II doit tra- 
vailler au bien général , parce que le fien 
en dépend. Mais fon intérêt n'eft pas le 
feul motif qui lui faffe un devoir de la 
vertu ; il en doit de plus fubli mes leçons à 
la nature. Comme îl eft né fans inftinâ, 
il a été obligé de former fon intelligence 
fur fes ouvrages. Il n'a rien imaginé que 
d'après les modèles qu'elle lui a préfentés 
dans tous les genres ; il a créé les arts mé- 
caniques diaprés 1 induftrie des aiumaux ^ 
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les arts libéraux & les fciences d'après les 
harmonies & les plans mêmes de la na- 
ture. Il doit à fes études fublimes une lu- 
mière qui n'éclaire aucun animal. L'inftind 
ne montre â celui-ci que fes befoins ; mais 
l'homme feul , du fein d'une ignorance 
profonde , a connu qu'il y avoit un Dieu. 
Cette connoiffance n'a point été particu- 
lière aux Socrates & aux Plaçons : elfe eft 
commune aux Tartares , aux Indiens , aux 
Sauvages , aux Nègres^ aux Lapons , à tous 
les hommes : elle eft le r^fultat de toutes 
les contemplations ; de celle d'une moufle 
comme de celle du fbleil. C'eft fur elle 
que font fondées toutes les fociétés du 
genre humain, fans en excepter aucune. 
Comme l'homme a développe fon intelli- 
gence (iir celle de la nature , il a chercha 
à régler (a morale iur celle de (on auteur. 
Il a fenti que pour plaire à celui qui ctoîr 
le principe de tous les biens , il falioit con- 
courir au bien général , & il s'eft efforcé 
dans tous les tems de s'élever à lui par la 
vertu. Ce caraâere religieux qui les diC- 
tingue de tous les êtres fenfibles , appar- 
tient encore plus â fon cœur qu'à fa raifon^ 
Ceft moins en lui une lumière qu*un fen- 
tîment , car il paroît indépendant du fpec*» 
tacle même de la nature, & il fe manitefte 
avec autant de force dans ceux qui en vi- 
vent les plus éloignés, que dans ceux qui 
en jouiffent continuellement. Les fènfa- 
tîons de Tindcfini , de Funiverfalité , de I» 
gloire & de l'immortalité qui en font les 



êK Etudes 

fuites, agitent fans cefTe les habîtans des. 
villes comme ceux des campagnes. Uhom^ 
me foible , miférable & mortel , s'aban- 
donne par- tout â ces parlions c^leftes. Il 
y dirige , fans s'en appercevôir^ fes efp^- 
rances , (es craintes ^ fes plaifirs , fes peines y 
fes amours , & il pafle fa vie à pourfuivre 
ces impreflîons fu^tives de la divinité , ou» 
à les combattre. 

Telle eft la carrière que je me (îiis pro^ 
pofé de parcourir. Mais comme dans un 
long voyage on apperçoit quelquefois fiir 
la route , des îles fleuries aq* milieu d'un; 
grand fleuve, & des bocages enchantes 
lur le fommet d^un rocher inàcceflîble ;'. 
de même les pas que nous ferons dans 
rétude de la nature nous ouvriront , le- 
long de notre chemin , des perfpeâires ra— 
viflhntes. Si nous n'y pouvons mettre les. 
pieds , nous y jetterons au moins les yeux* 
Nous remarquerons que tous les ouvrages; 
de la nature ont desContrafl:es,'des Con- 
fonnances & des paffages qui joignent leurs: 
difFérens règnes les uns aux autres. 

Nous examinerons, par quelle magie les 
contraftes font .naître à-la-fois le plâifir & 
ïa douleur , l'amitië & la haine , Texiftence 
& la deftruaion. C'efl d'eux que fort ce 
grand principe d'amour qui divife tous les- 
individus en deux grandes claffes d^objets- 
aimans & d'objets aimi^s. Ce principe s'î^tend 
depuis les animaux. & les plantes qui ont 
des fexes , jufqu'aux foffiles infenfibles , 
comme les métaux qui ont des aimans dont 
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la plapatt nous font encore inconnus, & 
depuis les fels qui cherchent â fe réunir dans 
les iluides où ils nagent , jufqu'aux globes 
qm s'attirent mutuellement dans les cieux. 
Il oppofe les individus par les (exes , & les 
^enfes par le^ formes, afin d'en tirer une 
infinité d'harmonies. Dans Iq$ élémens ^ 
3a lumière eft oppofée aux ténèbres , le 
chaud au froid , la terre â l'eau , & leurs 
accords produifent les jours, les tempé- 
ratures , & les vues les plus agréables. 
Dans les -végétaux , nous verrons dans les 
forets du Nord , le feuillage épais & fom- 
bre , l'attitude traiiiquille & la forme pyra- 
midale des fapins contrafier avec la ver«- 
dure tendre & le feuillage mobile des bou-^ 
leaux qui reiTemblentpâr leurs vaftes cimes 
Se leurs bafes étroites , à des pyramides 
renverfées. Les forêts du Midi nous ofFri- 
^ ront de pareilles harmonies , & nous les 
retrouverons jufques dans les herbes de 
nos prairies. Les mêmes oppofitions ré- 
gnent dans les animaux ; & fans fortir de 
jceux qui nous font les plus familiers, la 
mouche & le papillon , la poule & le ca- 
nard , 1« moineau fédentairê & l'hirondelle 
voyageufe , le cheval fait pour la ^ourfe 
& le bœuf pefant , l'âne patient & la chè- 
vre capricieufe, enfin le chat & le chien 
contraftent fur nos fleurs , dans nos prai- 
ries & dans nos maifons, en formes, en 
mouvemens & en inffinds. 

Je ne comprends point dans ces oppo- 
fitions harmoniques I les animaux carna« 
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L'influence des conçraftes en amour 
cft fi certaine j qu'en voyant Tamant on 
peut faire le portrait de 1 objet ^imé Tans 
lavoir vu, pourvu qu'on fâche feulement 
qu'il eft afïeâé d'une forte paffîon. C'eft 
>. ce que j'ai ëprouvë plufieurs fois, entre 
autres j dans une ville où j'^tois tout-à* 
fait étranger. Un de mes amis m'y mena 
voir fa fœur , demoifelle fort vertueufe , 
& il m'apprit en chemin qu'elle avoit une 
paflîon. Quand nous fûmes chez ielle , la 
converfation s'étant tournée fur l'amour , 
\t m'avifai de lui dire que je connoiffois 
les loix qui nous déterminoient à aimer, 
& que je lui ferois , fi elle vouloit , le por- 
trait de fon amant) quoiqu'il me fût tout- 
à-fàit inconnu. Elle m'en défia. Alors , 
prenant l'oppofé de fa grande & forte 
taille , de fon tempérament & de Ion ca^ 
raâere dont fon frère m'avoit entretenu , 
ie lui dépeignis fon amant petit , peu 
chargé d'embonpoint ^ aux yeux bleus , 
aux cheveux blonds , un peu volage , aimant 
â s'inftruipe..- Chaque mot la fit rougir 
jufqu'au blanc des yeux , & elle fe fâcha 
fort férieufement contre fon frère , en Tac- 
cufant de m'avoir révélé fon fecret. Il n'en 
étoit cependant rien, & il fut tout aufll 
étonné qu'elle. Ces obfervations font plus 
importantes qu'on ne penfe. Elles nous 
prouveront combien nos inftitutions s'écar- 
tent des loix de la nature , & affbibliifent 
le pouvoir de l'amour lorfqu'elles donnent 
9UX femmes les études & les occupations 

des 
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des hommes. La vertu feule fait faire utage 
de ces cootraftes , dans le mariage où les 
devoirs des deux fexes font û différens. 
Elle y prëfente encore , à leur ambition 
naturelle , la plus fublime des carrières 
dans rëducation de leurs enfans y ^ont ifs 
doivent former la raifon & recevoir en 
hommage le^ premiers fencimens. Ce 
font les cœurs de leurs enfans qui doivent 
perpétuer leur mémoire fur la terre , d'une 
manière plus touchance & plus durable 
que les mouvemens publics n'y conferveftt 
le fouvenir des Rois. Quelle puifTance peut 
égaler celle qui donne Texiftence & la pen« 
fée; & quel fouvenir peut durer autant 
que celui de la reconnoiffance filiale ? On 
compare le gouvernement d'un bon Roi à 
celui d'un père , mais on ne peut comparer 
celui d'un père vertueux qu'à celui de Dieu 
même. Lapvertu eft pour l'homme la vé- 
ritable loi de la nature. Elle eft l'harmonie 
de toutes les harmonies. Elle feule rend 
Famour fublime & l'ambition bienfaifaiite* 
Elle tire des privations mêmes fes plus 
grandes jouiiTances. Otez - lui l'amour , 
l'amirié , l'honneur, le foleil , les Siemens ; 
elle fent que, fous un être iufte (k bon ^ 
d'autres compenfations lui font réfervées ^ 
& elle accroît fa confiance en Dieu de 
rinjuftice même des hommes. Ceft elle 
qui a foutenu dans toutes les pofitions 
de h vie y les Antonins , les Socrates , les 
Epidetes , les Fénelons • & qui les a fait 
vivre â la fois les plus heureux des h6m«- 
Tome L D 
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jines ^ & les plus dignes de leurs hommage^ 
Si d'un côté la nature a établi des con« 
.traftes dans tous fes ouvrages , de Fautrç 
«elle en fait fortir des confonnances qui en 
rapprochent tous les genres. Il femble, 
iqu'après avoir déterminé un modèle , elle 
a voulu que tpus les lieux participaftent de 
fa beauté. Ceft ainfi que la lumière &c le 
^fque du foleil font réfléchis de mille ma- 
Itaieres , par les planètes dans les cieu^ , 
|)ar. les parhélies & Tare-en- ciel dans les 
jiuages^ par les aurores boréales dans (es 
Ibrumes du nord; enfin par les réfraûionji 
4e l'air , les reflets des eaux , & les ré- 
flexions fpéculaires de la plupart des corps 
fur la terre. Les îles repréfent^nt au mi- 
lieu des mers les ^rmes montueufes du 
continetlt , & les méditerranées & les lacs 
,au fein des montagnes, les vaiïes plaine^ 
.de la mer. Des arbres dans le climat de 
fïnde afFeâent le port des herbes , & des 
lierbes dans nos jardins celui des arbres* 
Une multitude de fleurs femblent patro- 
fiées fur les rofes (a fur les lis. Dans nq» 
^animaux domeftîques , le chat paroit for- 
^é fur le tigre , le chien fur le loup y le 
3niputon fur le chamçau ; tous les genres 
^ont leurs confonnances y excepté le genri^ 
humain. Celui des (înges dont on a voulu 
^ire une variété de Pefpece humaine, à 
(des relations beaucoup plus direâes avec 
ies autres animaux. L'homme des boi^, 
^vec fes longs bras , fes pieds maigres , fçs 
|)f|tt:es^déç^rnées , fpn ne:i^ écrafé^ la gueulç 
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faffi lèvres cermîiK^es, fes yeux ronds ^ fofi 
TÎlain poil^ a cert^nement des refkrt^ 
blances fort imparfaites avec l'Apollon da 
Vatican; & quelque envie qu'on ait de 
rapprocher Thomme de la hête , il feroît 
difficile de trouver dans la femelle de cet 
animal y un fécond modèle de la figure 
humaine qui approchât de la V^nus de 
Mëdicis ou de la Diane d'Allegrain au'oti 
voit à Lucienne. Mais j'ai vu des unges 
tpii reflembloient fort bien à des ours , 
comme le bavian du Cap de Bonne -Ef« 
p^rance , bu à des lévriers , comme^ le 
maki de Madagafcar. 11 y en a qui (ont 
fàifô comme de petits lions ; telle eft une 
très -jolie efpece blanche à crinière , qu'on 
trouve au BréCû. Je préfume que la [Ju- 
part des efpeces de quadrupèdes , fur -tout 
parmi les bêtes féroces , a fes conlbn* 
nances dans celles des finges. Ces mêmes 
confonnances fe retrouvent dans les va- 
Tiët& nombreùfes des perroquets , qui spar 
leurs formes , leurs becs ^ leurs gviiïes , 
leurs cris & leurs jeux , imitent la plupart 
des oifeaux de proie. Enfin , elles s'éten- 
dent jufques dans les plantes appellëès 
pour cette raifon Mimeufes , qui reprê- 
fentent , dans leurs fleurs ou dans l'agréga- 
tion de leurs graines , des infeâes & des 
reptiles , tels que des limaçons ^ des mouv 
ches , des chenilles , des lézards y des fcor- 
pions y &c .... La nature , dans ces for- 
tes de confonnances ^ a quelque intention 

911 nç vi^ik pas connuç, Ce qu'il y a dç 
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remarquable y c*eft qu'elles ne font com- 
munes qu'encre les tropiques^ dont les 
forêts fourmillent de toutes forces^ d'efpç- 
ces de finge^ & de perroquets. Peut-être 
a-t-elle voulu mettre fous des formes in^ 
nocentes celles des animaux nuiiihles , qui 
y font tris- nombreufo$ , afin de faire 
paroltre à la lumière du jour la figure ter- 
rible de ces enfans de la nuit & du car» 
liage^ & qu'aucun de fos ouvragés ne de* 
Tueurât cachée dans les ténèbres > aux yeux 
de Thomme» Quoi qu'il en foit ^ aucun 
animal for la terre n'eft formé for les no^ 
blés proportions de la figure humaine; & 
il l'homme defoend fouvent p*|r fes paC- 
lions au niveap des bétes , fos inquiétudes» 
fes lumières & Tes a^eâions foblimes dé- 
montrent afle^ qu'il eft lui - même une 
çonfonnançe de la divinité» 

Enfin y Iq$ fpheres de tous les êtres fo 
(Communiquent par des rayons qui fom- 
blent réunir leurs extrémités. Nous remar*- 
querons dans les ftalaâites & les criftallifa^ 
tions des fofliles ^ des procédés de végé«« 
tation ; & npus croirons mpme apperce- 
voir le mouvement des animaux dans celui 
de leurs aimans. D'un autre coté , nous 
verrons des plantes fo former, à )a manière 
des fofliles , fans organifation apparente ; 
telle eft , entr'autres , la trufle , qui n a 
pi feuilles , ni fleurs , ni racines : d'autres 
repréfenter dans leurs fleurs la figure des 
animaux, comme les orchites ; ou leur fen- 

iibilicé , comme la feniltive ^ qui abai/Te fçs 
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feuilles & les ferme au moindre dttoucne« 
ment ; ou leur inftinâ^ comme la dionaa 
mufcipula qui prend des mouches. Les 
feuilles de cette plante font formées de 
folioles oppofôes, enduites d'une fubftance 
fucrée qui attire les mouches ; mais dés 
qu^elless'y pofent> ces folioles fe rappro- 
chent tout- à -coup comme les mâchoires 
d'un piège â loup \ & les percent des 
ëpines dont elles font hërifKes. Il y en a 
encore de plus étonnantes , en ce qu'elles 
ont en elles-mêmes le principe du mouve- 
ment; telle efl le hedyfarum movcns ou 
burum chandail , qu'on a apportée il y a 
quelques années du Bengale en Angleterre. 
Elle remue alternativement les deux lobes 
allongés qui accompagnent fes feuilles , 
fans qu'aucune caufe extérieure & appa- 
rente contribue à cette efpece d'ofcillation* 
Mais fans aller chercher des merveilles fi 
loin y nous en trouverons peut-être de plus 
furprenantes dans nos jardins. Nous ver- 
rons nos pois pouffer leurs vrilles précî* 
fément â la hauteur où ils commencent 
à avoir befoin d'appui , & les accrocher 
aux ramées avec une adrefle qu'on ne peut 
attribuer au hafard. Ces relations fem- 
blent fuppofer de l'intelligence , mais nous 
en trouverons encore, de plus aimables 
qui prouvent de la bonté > non pas dans 
le végétal ^ mais dans la main qui l'a 
forme. Lejîlphiumde nos jardins eft une 
grande férulacée qui reffemble , au pre- 
mier coup-d'œiK à la plante qu'on appelle 

D ui 
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folelL Ses larges feuilles font oppofôes^^ i 
leuir bafe , & leurs aiffelles qui s'unidene 
foi ment un godet ovale où l'eau des pluies^ 
fe ramaffe jufqu'à la concurrence d*un bon 
verre d'eau« £lles font placées par étages ^ 
non pas dans la même diréâion , mais i 
argles droits , afin qu'elles puiflenc rece— 
• voir l'eau des pluies dans toute l'étendue 
de leur circonférence ; fa tige quarrée, eft 
très -propre à être faifie fermement par 
les pattes des oifeaux ; & fes fleurs leur 
préfentent des graines que plufieurs d'en» 
tre eux , entre autres les grives , aiment 
beaucoup. Enforte que toute cette plante > 
femblable à un bâton de perroquet y offre 
à la fois aux oifeaux , à fe percher , à 
manger & à boire. 

Nous parlerons aufli des parfums & des 
faveurs des plantes. Nous remarquerons 
fous ces relations un grand nombre de ca--. 
raâeres botaniques qui ne font pas les 
moins fôrs. Ceft par l'odorat & le goût 
que l'homme a acquis les premières con- 
noiffances de leurs qualités venimeufes , 
médicinales ou alimentaires. Les bruits 
mêmes des plantes ne font pas à négliger ;, 
car , lorfqu'elles font agitées par les vents , 
la plupart rendent des fons qui leur font 
propres , & qui produisent des convenant 
ces ou des contraftes fort agréables , avec 
les fîtes où elles ont coutume de naître. 
Aux Indes y les cannes creufes du bam- 
bou qui ombrage les- rivages des fleuves j^, 
imitent ^ en fe froilTant les unes contro: 
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tes autres ,' le g^miflement des niîa^œu-^ 
vres d*un vaifleau ; & les (iliques du can-^ 
nefîcîer , agitées par lés vents fur le haut 
d'une montagne , le tic-tac d'un moulin,' 
Les feuilles ihobilesi des peupliers font en-* 
tendre , au milieu de nos bois , les bouiP 
lonnemens des ruifTeaux. Les douces prai- 
ries & les tranquilles forêts agitées par lcs> 
zéphyrs ^ repréfentent au fond des vallées^ 
& fur la pente des^ coteaux , les ondula-^ 
tions & les murmures des flots de la mer 
qpi fe brifent for le rivage. Les premiers 
hommes frappés de ces bruits myftérieux,» 
crurent entendre des oracles fortir dii tronc 
des^ chênes , & que des nymphes & des- 
dryades habitoient, fous leurs rudes écor-^ 
ces y les montagnes de Dodone^^ 

La fphere des animaux étend- en^core 
plus loin ces^ confonnances merveilleufer.^ 
Depuis le coquillage immobile qui pave^ 
& fortifie le bafïîn des mers , jufqu'à la- 
mouche qui vole la nuit fur les campagnes* 
de la zone torride , toute' étincelante de- 
lumière cornm^ une étoile , vous trouve-- 
rez en eux les configurations des rochers ,. 
des végétaux & des aftres. Mille paflions^ 
& mille inftinâs ineffables les animent ^ 
& leur font produire des chants , des- 
cris f des bourdonnemens i & jufqu'â des 
mots articulés de la voix humaine. Les 
uns vivent en républiques tumultueufes ;, 
d'autres dans une folitude profonde. Les 
lins paflènt leur vie à f^ire la guerre ; d'iautrea 
i faire^ l'amour. Ils emploient dans leur» 

I> iv 
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combats f&utes les efpeces d'armures ima- 
ginables , & toutes les manières de s'en 
lervir , depuis le porc-ëpîc qui lance des 
traits , jufqu'à la torpille qui frappe învi- 
fiblement comme Tt^ledricitë^ Leurs amours 
iie font pas moins variées que leurs haines. 
Aux uns il faut des (erails; aux autres des 
maîtreflès paflageres; à d'autres des com- 
pagnes fidelles qu^îls n^abandonnent qu'au 
tombeau. L'homme réunit , dans fes jouit 
fances, leurs plaifirs & leurs fureurs; & 
quand il fes a facisfaites y. il foupire & de- 
mande au ciel un autre bonheur. Nous 
examinerons par les (èuîes lumières de la 
raifon^ fi l'homme afïiiiettî par fon corps 
a la condition des animaux dont if réunit 
en lui tous les befoins , ne tient pas ^ par 
fon ame , â des créatures d un ordre fu-^ 
parieur : fi la nature , qui a fait reflbr- 
tir fur la terre Timmenfité de fés produc- 
tions â un être nu , fans inftinâ , & i qui 
• il faut plufieurs ann&s d''apprentiffage pour 
apprendre feulement à marcher , l'a mis 
dés fa naiffance dans Talternative d'en étu- 
dier les qualités ou de périr ; & fi elle ne 
s'eft pas réfervé quelque moyen extraor- 
dinaire de venir à fon fecours ^ au mi- 
lieu des maux de toute efpece qui trji- 
verlent fon exiftence jufques parmi fesfem- 
blables. 

En parcourant ces paflages qui unîflent 
les différens règnes , & qui étendent leurs 
limites à des régions qui nous font en- 
core inconnues , nous n^adopterons pas 
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Tapinion de ceux qui croient que les ou- 
vrages de \2t nature ^cant les r^fulta» de 
toutes les combînaifons poffiWeSy tontes 
les manières d'exifter doivent s*y rencon- 
trer. 5, Vous y trouverez l'ordre , difenr- 
fù' ils , & en même tems le d^fordre. Jetez^ 
» d'une infinité de manières les caraâeres 
» de l'alphabet, vous en formerez l'Iliade» 
9> & des poèmes même fuperieurs â TI- 
fj liade ; mais vous aurez en même tems 
yy une infinité d'aflemblages informes. ** 
Nous adoptons cette eamparaifo» , en oh— 
fervant cependant , que la fuppofition des 
vingt-quatre lettres de Talphabet renfer- 
me déji une idée d^ordre qu^on eft forcé 
d'admettre pour établir l'hypothefe mÔme 
du hafard. Si* donc, les jets multipliés de 
ces vingt - quatre lettres , donnoient en 
effet une infinité de pôëmes bons & mau- 
vais , combien les principes bien plus nom- 
breux de l'exiftence en elle-même r cels 
que les élémens , les couleurs ,, les- furfeces p 
fes formes , fes. profondemrs ^ les raoHve— 
mens , produiroient de diverfes manières 
d'exifter , quand onr ne prendront qu'une 
centaine de modifications de chaque com- 
binaifon primocdiafe de la: matière f On 
auroit ^ au moins, les paflàges généraux 
des différens règnes. On verroit des pliant- 
tes marcher avec des frieds comme les^ anii- 
maux ; des animaux fix& â là terre avec 
des racines comme les plantes ; des rochers 
avec des yeux ; dcp herbes qui ne végète— 
/raient gu'^n l'air, Les principaux intervalles 
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des fpheres de l'exiftence feroîent rempliV; 
Mais tout ce qui eft poffible n'exifte pas. Il 
n'y a d'exiftant que ce qui eft utile relati- 
vement à l'homme. Le même ordre qui 
règne dans l'enfemble des fpheres , fubfifte 
dans les parties de chacun des individus qui 
le compofent. Il n'y en a aucun qui ait dans 
fes organes quelque excès ou quelque dé- 
faut. Leurs convenances font u fenfîbles y. 
& elles ont des caraâeres fi frappans ^ que; 
fi on montre à un habile Naturalifte quel- 
que repréfentation de plante ou d'animal 
qu'il n'ait jamais vu , il pourra juger à l'har^ 
monie de leurs parties u elle eft faite d'a- 
près l'imagination, pu d'après la nature*. 
Un jour des élevés de botanique voulant 
éprouver le favoir du célèbre Bernard de 
Juflîeu , lui préfenterent une plante qui 
n'étoit point dans l'Ecole du Jardin du Roi, 
en le priant d'en déterminer le genre & Tef- 
pece. Dès qu'il y eut jeté les yeux , il leuc 
dit: w Cette plante eft compofée artifi- 
w ciellement ; vous en avez pris les feuilles^ 
yy de celle-ci , la tige de celle là , & la fleur 
^ de cette autre. << Cétoit la vérités Ils 
avoient cependant raflemblé , avec le plus 
grand art , les parties de celles qui avoient 
Je plus d'analogie. J'ofe afliirer que par 
la méthode que je préfenterai , la fcience 
peut aller beaucoup plus loin, & déter- 
miner à la vue d'une plante inconnue , la 
nature du fol où elle croît ; fi elle eft d'un 
pays chaud ou d'un pavs froid , de mon- 
tagne Qu aquatiquç ; ôc peut ■•être mèjn^ 



^s efpeces d'ammaux auxquelles elle ell 
particulièrement afFeâée. 

En étudiant ces loix , dont la plupart 
font inconnues ou négligées , nous en dé- 
truirons d'autres qui ne (ont fondées que fur 
des obferyations particulières qu'on a ren- 
dues trop générales. Telles font , pgr exem- 
ple , celles-ci ; que le nombre & la fécondité^ 
des êtres font en raifon inverfe de leur 
grandeur , & que le temps de leur dépé-*- 
riflement eft proportionné à celui de leur 
accroiflement. Nous ferons voir qu'il y a\ 
des moufles moins fécondes cpie les fapiiis ,, 
& des coquillages moins nombreux que les- 
baleines : tel eft ,' entre autres, lemarteau. 
H y a des animaux qui croiflent fort vite & 
qui dépériflèiit fort lentement ,. tels font 
fe plupart des poîflbn& Nous ne nous laflè-- 
rons pas de prouver que la durée y la force ^. 
là grandeur,: la fécondité y- la forme de 
chaque être ^ font proportionnés d'une ma-' 
niere admirable, noa- feulement àfon bon-- 
heur particulier y mais au bonheur général^ 
de tous , d'où réfulte celui du genre humain^- 
Nous détruirons auflî ces analogies fi com^ 
munes , que l'on' tire du fof & du climat ^ 
pour expliquer toutes les opérations de la^ 
nature par des caufes mécaniques , en fai— 
fent voir qu'elle y fait naître fouvent les- 
végétaux & les animaux dont les qualités y 
font les plus oppoféès. Les plantes tubulées- 
& les plus^feches , comme lès rofeaux , les 
joncs , ainfi que Içs bouleaux dont l'écor - 

e^ V. femWable^^ à un flûr paflé à l'huile> fit 

D vj 
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încorniptible à rhumidité , croîflent (ïir le 
bord des eaux , eomme des bateaux pro- 
pres à les traverfer. An contraire , les. 
plant-es les plus graffes & les plus humides 
viennent dans tes Keux les plus fecs , tek 
que les aloës ,. les; cierges du P^'rou-, & leS; 
Mannes, pleines d'eau qu'on ne: trouve qwe 
dans les rochers arides de la zone torride, « 
où elles font placées comme des fontaines» 
végétales. Les inftinâs même des animaux 
paroifTënt moins ordonnais à leur utilieé, 
propre qu'à celle de Phomme^ & font tan- 
tôt d'accord , & tantôt en oppofition avec 
la nature du fol qu'ils habitent. Le porc 
gourmand fe plait à viv^e dans les fanges, 
dont il devait nettoyer l'babitaHon de 
Fhomine , & le chameau fobre à voyager 
dans les fables arides de FAfrique , inac* 
ceffîbtesfans lui aux voyageurs. Les appétits, 
de ces animaux ne naiflent point des lieux. 
qu!ils habitent ; car Tautruche qui vit dars. 
les mêmes défert^ que le chameau , efi en« 
core: plus, vorace que le- porc. Aucune ht 
de magné tifme-, de pefanceur , d'attrac-* 
tion-, d'éledricité , de chaleur.ou dfe froid >, 
©e gouverne le monde. Ces prétendues loix. 
générales ne font que des moyens particu- 
Êers.-Nos fciences nous trompent , en fup- 
pofant à la. nature une feufle. providence.. 
Elles mettent â la vérité des balances dans. 
(es mains; mais ce ne font pas celles de la 
juilice , ce font celles du commerce. Ellesi^ 
fie pefent que des fels & des mafles , 8c 
dles, meuent dç coté la ù^eSb^ tint,^^ 
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^nce & la bonté. Elles ne craignent pas 
a&arter du cœur de ITiomme le fentiment 
des qualités divines qui lui donne tant de 
force, & de raflèmbler liirTon efprit des 
poids & des mouvemens qui Faccablenc. 
Elles mettent en oppofîtion les quarrés des 
temps & des vîteflès , & eîks nég'ijcnt ces 
compenfations admirables avec lefquelles 
la nature eft venue au fecours de tous les 
êtres ^ & a donné les plus ingénieufes aux 
plus foibles , les plus abondantes aux plus 
pauvres , & les a toutes réunies fiir le genre 
humain , fans doute ^ comme fur Peipece 
la plus miférable. 

Nous ne pouvons connoître que ce que 
ta nature nous fait fentir ; & nous ne poir— 
vons juger de fes ouvrages que dans leliea 
& dans le temps où elle nous les montre.. 
Tout ce que nous imaginons aa*delâ, ne 
nous préfente que contradiâion , doute ^ 
erreur , ou abfurdité. Je n'en, excepte pas 
même les plans de perfeâîon que nous ima- 
ginons. Par exemple > c'eft une tradition 
commune à tous les peuples , appuyée fiir 
le témoignage de TEcriture - Sainte , & 
fondée fur un fentiment naturel , que nous 
avons vécu dans un meilleur ordre d'e 
chofes , & que nous fommes deftinés à ua 
autre qui doit le furpafïèr. Cependant nous 
ne pouvons rien dire de l'un , ni de Tautre. 
II nous eft impoffible de rien retrancher 
©u de rien ajouter à celui où nous vivons ^ 
far.s empirer notre fituation. Tout ce qu.e 
la nacure y a mis eft néceâkise.. La- doM^r 
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Isur & la mort même font des t^moigita^ 

Ses de fa bonté. Sans la douleur , nous nous^ 
riferions , à chaque pas ^ fans nous en 
appercevoir. Sans la mort ^ de nouveaux 
étresne pourroieivt renaître dans le monde; 
& fi on fuppofe que ceux qui exiflent main- 
tenant pouvoîent être étemels , leur éter- 
nité entraîneroit la ruine des générations ^ 
de la configuration des deux fexes , & tou-' 
^s les relations de l'amour conjugal y filial^ 
& paternel ,.c'eft- à-dire, tout le fyftéme 
du bonheur aâueL En vain nous allons> 
chercher dans nos berceaux les archives que 
le tombeau nous refufe ; le paffé comme- 
Favenir couvre nos myftérieafesdeftinées 
d'un voile impénétrable.- En vain nous y 
portons la lumiete qui nous éclaire , & 
nous cherchons dans Torigine des chofes ,- 
lés poids , les temps & les mefures que 
nous trouvons dans leur jouiffance; maïs» 
Fordre qui les a produites y n'a eu par 
rapport à Dieu , ni temps^ ni poids , ni 
mefure. Les divifîons de la matière & du 
teihps n'ont été Élites que pour Thomme 
circonfcrit , foible & partager. L'univers y 
difoit Newton , a été jeté d'un feul jet» 
Nous cherchons une jeunefTe à ce qui a 
toujours été vieux , une vieillefle à ce quf 
eft toujours jeune, des germes aux efpeces, 
des naiflànces aux générations , des épo-*- 
ques à la nature ; mais quand la (ph^re où 
nous vivons fprtit de la main divine de fon 
Auteur j tous les temps , tous les âges , 
toutes les proportions s'y manifcftercnt à 
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U fois. Pour que l'Etna put vomir fes feux , 
il fallut à la conftruâion de fes fourneaux, 
délaves qui a'avoient jamais coulé.^ Pouc 
fie l'Amazone pût rouler fts eaux à tra-^ 
vers l'Amérique y les Andes du Pérou du-- 
lent fe couvrir de neiges que les vents d'O- 
rient n'y avoient point encore accumu- 
lées. Aufèin des forêts nouvelles naquirenr 
des arbres antiques ^ afin que les infeâes Se 
les oîfeaux pufTent trouver des alimens foust; 
leurs vieilles écorces. Des cadavres furent: 
créés pour les animaux carnaciers.. Il dut: 
naître dans tous les règnes , des êtres jeu— 
nés., vieux , vivans ^ mourans^ & morts.. 
Toutes les parties de cette immenfb fabri- 
que parurent à k fois y. & & elle eut um 
échafaud ^ il a difparu pour nous^. 

Que d'autres étendent les bornes de nos; 
fciences , je me croirai plus utile fi je peux: 
fixer celles de notre ignorance^ Nos lu- 
mières y comme nos vertus , confident â 
defcendre ; & notre force, â fentir notre 
fi^iblefTe. Si je ne fiiis pas la route que la 
nature s'eft réfervée , au moins je marche- 
rai dans celle que l'homme doit parcourir.. 
C'eft la feule qui lui préfente des obferva- 
tions faciles , des découvertes utiles , des 
jouifTances de toutes efpeces , fans inftru- 
mens , fans cabinet , fans métaphyfique 6c 
£ans fyftéme. 

Pour nous convaincre de fon agrément ^ 
ordonnons , d'après notre méthode , quel- 
que groupe avec les iStes , les végétaux & 

les euiimaux les plus communs de nos cIh 
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mat. Suppofons le terroir le plos îngrati 
un ^cueil fur nos cotes à rembonchure d'un 
fleuve , efcarpé du cote de la mer & en 
pente douce de celui de la terre. Que du 
caré de la mer , les flots couvrent d*ecume 
fes roches revêtues de varechs, de fucus & 
d'algues de toutes les coufeurs & de toutes 
les formes , vertes ^ brunes , purpurines ^ 
en houppes & en guirlandes , comme fett 
ai vu (ur les côtes de Normandie â des ro^ 
ches de marne blanche que la mer dé^cache 
de fes falaifes. Que du côté du fleuve o» 
voie , fur fon fable Jaune y un gazon fia 
mêle d'un peu de trèfle , & çà & là quel>- 
ques coufFes d'abfinthe marine. Mettons-y 
quelques faules , non pas comme ceux dte 
nos prairies , mais avec leur crue naturelle 
& femblables à ceux que j'ai vus fur les bords- 
delaSpréie, aux environs de Berlin y qui 
avoîent une large cime & plus de cinquante 
pieds de hauteur. Ny oublions pas l'har- 
monie des difFérens âges ,. fi agréable ï 
rencontrer dans toute efpece d^agrégation*, 
mais fur- tout dans celle des végétaux. Qu'on 
voie de ces faules lirtes & remplis de fuc^ 
drefler en l'air leurs jeunes rameaux , & 
d'autres bien vieux y dont la cime fôit pen- 
dante & les troncs caverneux. Ajoutons y 
leurs plantes auxiliaires y telles que des 
moufles vertes & des lichens dorés qui 
marbrent leurs écorces grifes , &quelques- 
uns de ces convolvulùs appelés chemifes die: 
Notre-Dame, quîfe.plaifentà grimper fur 
leurtrojDtc& àçn^gauûr U^ bia]iç.be& iàoi^ 
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ilèur^ apparentes , de Jeurs feuilles en cœur 
& de fleurs évidées en cloches blanches 
comme la neige. Mettons -y les habitans 
naturels au faute & à fes plantes ; leurs pa- 
pillons , leurs mouches ^ leurs fcarab^es & 
leurs autres infedes , avec les volatilles qui 
leur font la guerre^ tels que des demoifelles 
aquatiques , polies comme Pacier bruni ^ 
qui les attrapent en l'air ; des bergeronnettes 
qui les pourfuivent à terre en hochant la 
queue, & des martins- pêcheurs qui les 
prennent à fleur-d'eau : vous verrez naître 
d'une feule efpece d'arbre une multitude 
d'harmonies agréables. 

Cependant elles font encore imparfaites.' 
Oppofons au faule , Faune qui fe plaît com- 
me lui fur le bord des fleuves , & qui par 
(a forme pareille à celle d'une longue tour, 
fon feuillage large , fa verdure fombre , 
fes racines charnues faites comme des cor- 
des qui courent le long des rivages dont 
elles lient les terres , contrafte en tout 
avec la mafle étendue , la feuille légère , la 
verdure frappée de blanc &Ies racines pivo- 
tantes du faule. Ajoutons-y les individus de 
Faune de difFérens âges , qui s'élèvent com- 
me autant d'obélifques de verdure , avec 
leurs plantes parafites , telles que des ca- 
pillaires qui rayonnent en étoiles de verdure 
fur leur tronc humide y de longues fcolo- 
pendres qui pendent de leurs rameaux juC- 
qu'à terre , & les autres accefibîres en in- 
feâes £c en oifeaux , & même en quadru- 
pèdes I qui contraftenc probablement ea 
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formes > eii couleurs , en allures & eiiF 
inftinâ avec ceux du faule ; nous aurons , 
avec ^eux efpeces d^arbres , un concert 
raviffant de v^g^taux & d'animaux. Si nous^ 
éclairons ces bofquet^ des premiers rayons^ 
de l'aurore y» nous verrons à la fois des om- 
bres forces 6i des ombres tranfparentes iè' 
répandre fur le ga2ôn ,- une verdure fombre 
& une verdure ajrgent^e fe' découper fur 
Fazur des deux ,? & leurs doux reflets y con- 
fondus enfemble y: fe mouvoir au fein des 
eauxw Suppofons-y ^ eeque ne peut rendre 
ni la peinture y^ ni la poéîie y Todeur des 
àerbes & même celle de la marine , le fr^- 
/miffement des feuilles^' le bourdonnement 
des infeâes , le chant matinal des oifeàux> 
le murmure fourd & entremêlé de filence 
des flots qui fe brifent fur le rivage , & les 
sépécitions que les échos font au loin de 
tous ces bruits qui y fe perdant fur la mer y 
reffemblent aux voix des Néréides : ah ! ft 
Fàmour ou la philofôphie vous porte danr 
cette folitude y vous y trouverez un afile 
plus doux à habiter que les palais des Rois. 

Voulez - vous y faire naître des fenfa- 
tions d'un autre ordre > & entendre des» 
pafSons & des (èntimens forcir du fein des 
rochers 1 qu'au milieu ,de cet ^cueil s^éleve 
le tombeau d'^un homme vertueux & in- 
fortuné , & qu^on y life ces mots : Ici 
repofe J. J, Roujfeau, 

Voulez^vous augmenter Fîmpréflîon de* 
ce tableau , fans toutefois en dénaturer le^' 
fiijjet ,, éloignez le lieu , le temps & le mo^ 
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aument. Que cette île foît celle de Len>^ 
nos 9, les arLres de ces bo(quets des lauriers 
& des oliviers fauvages , 6ç ce tombeaU' 
celui de Philoâete. Qu'on y voie la grotte 
où ce grand homme v^cut abandonné àer 
Grecs qu'il avoit fervis , fon pot de bois , 
les lambeatix dont il fe couvroit , Tarcfic les , 
flèches d'Hercule qui renverferent tant de 
monflres dans fes mains , & dont il fe blefTa^ 
bi-méme : vous éprouverez à la fois deux; 
grands fentimens , Tun phyfique , qui s'ac- 
croît à mefure qu'on s'approche- des ou- 
vrages de la nature > parce que leur beauté^ 
ne fe développe que par l'examen ; Tauire 
moral , qui augmente S mefure qu'on s'é- 
loigne des monumens de la vertu y parce^ 
que faire du bien aux hommes & n'être: 
pl(]s à leur portée , eit une fefri;;mblancer 
avec la Divinité.. 

Que fèroit-ce donc û nous jetions um 
coup-d'œil fur les harmonies générales 
de ce globe ? En ne nous arrêtant qu'à! 
celles qui nous font les mieux connues ,, 
voyez comme le foleil environne conf- 
tamment de fes rayons une moitié de la 
terre, tandis que la nuit couvre l'autre 
de fon ombre. Combien de contrafles & 
d'accords réfultent de leurs oppofitions 
verfatiles ? Il n'y a pas un point des deux, 
hémifpheres où ne paroifle tour- à- tour 
une aube, un crépufcule , une aurore, unr 
midi, un occident chargé de feux, & une 
nuit tantôt conftellée , tantôt ténébreufe^ 
Les ikifons s'y donnent la main coimne: 
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les heure*: du jour. Le printemps , couroii- 
t\é de fleurs , y devance le char du foleîï; 
Tété 1 environne de fes moiflbns - & l'au- 
tomne !e fuit avec fa corne chargée de 
fruits. En vain l'hiver & la nirit retirés 
fur les po!es du monde , veulent donner 
des bornes à fa magnifique carrière ; en 
vain ils élèvent du fein des mers auftrales 
& boréales de nouveaux continens qui 
ont leurs vallées j leurs montagnes & leurs 
clartés : le père du jour renverfe de (es 
flèches^ de feu ces ouvrages fantaftiques ; 
& fans fortir de fon trône, il reprend 
Tempire de PUnivers. Rien ^ n'échappe à 
fa chaleur féconde. Du fein de TOcéan , il 
élevé dans les airs les fleuyes qui vont 
couler dans les deux mondes. Il ordonne 
aux vents de les diftribuer fur les îles & 
fur les continens. Ces invilibles enfans de 
l'air les tranfportent fous mille formes ca- 
pricieufes. Tantôt ils les étendent dans h 
ciel comme des voiles d'or & des pavillons 
de foie; tantôt ils les roulent en forme 
d'horribles dragons & de lions rugifTans, 
qui vomiflent les teux du tonnerre. Ils les 
verfent fur les montagnes d'autant de ma- 
nières différentes , en rôfées , en pluie$ , 
en grêle , en neiges , en torrens impé- 
tueux. Quelque bizarres qui paroifient 
leurs fervices, chaque partie de la terre 
n'en reçoit, tous les ans, que fa portion 
d'eau accoutumée. Chaque fleuve remplît 
fon urne , & chaque naïade fa coquille. 
Chemin faifant^ ils déploient fur les plaines 
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liquides des mers , la variété de leurs ca- 
raderes. Les uns rident à peine la furface 
de Tes flots ; les autres les roulent en ondes 
d'azur ; d'autres les bouleverfent en mu- 
giffant, & couvrent d'é:umes les hauts 
promontoires. Chaqu^ lieu a fes harmo- 
nies qui lui font propres^, & chaque lieu 
les préfente tour-à-tour. Parcourez à votre 
£ré un méridien ou un parallèle , vous y 
trouverez des montagnes â glace & des 
montagnes à feu , des plaines de toutes 
fortes de niveaux, des collines de toutes 
les courbures, des îles de toutes les for- 
mes 9 des fleuves de tous les cours ; les 
uns qui jaillillènt & femblent fortir du 
centre de la terre; d'autres qui fe préci- 
pitent en cataraâe$ & femblent tomber 
des nues. Cependant^ ce globe agité de 
jtant de mouvemens, Se chargé de poids 
en apparence fi iiyéguliers , s'avance d une 
coune ferme & in^érable à travers Hm- 
^enfité des cieux. 

Des Jbeautés d'un autre ordre décorent 
fon architeâure , & le rendent habitable 
aux êtres fenfibles. Une ceinture de pal- 
miers y auxquels font fufpendus la datte & 
le coco , TentoureBt entre les brôlans tro- 
piques , & des forêts de faplns moufleux 
le couronnent fous les cercles polaires. 
D'autres végétaux s'étendent , comme des 
rayons > du midi au nord , & viennent 
jexpirer a difFérens degrés. Le bananier 
s'avance depuis la ligne jufqi/aux bords de 
la Méditerannée. L'oranger palTe la mer ^ 



^ î T TT D E ^ 

iti borde de fes fruits dor& les rïvâges 
-méridionaux de l'Ëurqpe. Les plus n^cef* 
'faires , comme le bled & les graminées^ 
pénètrent le plus loin.^ & forts de leur 
Sbibleffe s'ëtendent ., à Tabrî des vallées , 
^depuis les bords du Gange jufques i ceux 
fde la mer glaciale. D'autres plus robuftes 
.partent des rudes climats du Nord , s'a- 
vancent fur les croupes du Taurus , & arri- 
vent , à la faveur des neiges-, Jufques dans 
-le fein de la zone torride. Les fapins & 
les cèdres couronnent les montagnes de 
TArabie & du royaume de Cachemire , & 
soient à leurs pieds les. plaines brûlantes 
*d*Aden & de Lahor , où fe recueillent la 
/datte, & la canne de fucre. D'autres ar- 
hres ennemis à la fois du chaud & du froid ^ 
ont leurs centres dans les zones tempëréeà. 
La vigne languit en Allemagne & au Se- 
illégal. Le pommier , Farbre de ma patrie, 
.n'a jamais vu le foleil à plomb fur fa tête , 
ou décrivant autour de lui le cercle entier 
de l'horifon , mûrir fes beaux fruits. Mais 
rchaque fol a fa Flore & fa Pomone. Les 
xochers , les marais , les vafes , les fables 
x)nt des végétaux qui lui font propres* 
Xes écueils même de la mer font fertiles. 
Le cocotier ne fe plaît que fur les fables 
marins , où il laifle pendre fes fruits pleins 
de lait , au-deffus des flots falés. D'autres 
plantes font co-ordonnés aux vents , aux 
laifbns y & aux heures du )our avec tant 
de précifion , que Linn^sus en avoir for- 
iiné des almanachs & des horloges botanit- 
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fltte$. Qui pourroît décrire la yarî^t^ iim- 
nie de leur figure ? Que de berceaux, de 
voûtes y d'avenues ^ de pyramides de ver- 
dure chargées de fruits, of&enc de raviC- 
fantes habitatioQS ! Que d*heureufes répu- 
bliques vivent fous leurs tranquilles ombra- 
ges ! Que de banquets délicieux y fonit 
préparés ! Bien n'en eft perdu. Les qua- 
drupèdes en ipangent les tendres feuilla*- 
ges , les oifeaux Ips femences , d'autres anî^ 
maux les rapines & les écorces. Les infeâes 
,en ont la defTerte : leurs lésons infinies 
font armées de toutes fortes d'inftrumenj 
pour la recueillir. Les abeilles ont fur leurs 
cuiflès des cuillers garnies de poils poui: 
ramafler les pouffierps de l^urs fleurs ; les 
mouches , des pompes pour en fucer la 
fève j les vj^rs, des tarières^ des villebre^ 
quins & des râpes pour en dépecer le^ 
parties folides ; & les fourmis dfss pincer 
pour en emporter les miettes. A la divers- 
fité de formes , de mçBurs ^ de gouver- 
^emens, & aux guerres perpétuelles d^ 
tous ces apimaux , vous diriez d'une mul- 
titude de nations étrangères & ennemies^ 
qui vont bientôt s'entre-détruire. A la 
confiance de leurs amours , à la perpétuité 
4e leurs efpeces, à leur admirable harnKv- 
nie avec toutes les parties du rçgne vé- 
jgétal , vous dkntz Sun feul peuple qui a 
fa nobleffe domaniale > fes charpentiers^ 
fes pompiers & (es artifans. 

D'autres tribus dédaignent les végé^ 
$auX| & font co-ordQnaées wok élémens^ 
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au iour^ à la nuit, aux tempêtes, & aux 
diverfes parties du globe. L'aigle confie 
fon nid au rocher qui fe perd d^yis la 
nue ; Fautruche , aux fables arides des de- 
ferts ; le flaman couleur de rofe , aux 
vafes de TOcéan méridional. L'oifeau blanc 
du tropique &c la noire frégatce fe plai- 
fent à parcourir enfemble la vafte éten- 
due des mers , à voir da-J^aut des airs 
voguer les flottes des Incje^ fous leurs 
ailes , & à circonfcrire ce globe d'orient 
en occident , en difputant de rapidité avec 
le cours même du foleil. Sous les mêmes 
latitudes , des tourterelles & des perro- 
quets moins hardis , ne voyagent que d îles 
en lies y promenans y à leurs fuites leurs 
petits , & ramaflans y dans les forêts , -les 
graines d'épicerie qu'ils font crouler de 
branches en branches. Pendant que ces 
oifeaux confervent une température égale 
fous ks mêmes parallèles, d'autres la trou- 
vent en fuivant le même méridien. De 
longs triangles d'oies fauvages & de cygnes 
vont & viennent chaque année du midi au 
liord , ne s'arrêtent qu'aux limites bru« 
meufes de l'hiver , psjflTent fans s'étonner 
au-deflus des cités populeufes de l'Europe, 
& dédaignent leurs campagnes fécondes, 
fillonnées de bleds verds au milieu des 
neiges : tant la liberté paroit préférable â 
l'abondance, même aux animaux ! D'un au- 
tre côté, des légions de lourdes cailles tra- 
verfentla mer , & Vont au midi chercher 
les chaleur de l'été. Vers la fin de fep- 

tembre^ 
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tembre, elles profitent d'un vent de nor4 
pour quitter l'Europe , & en battant une 
allé , & préfentant l'autre au vent , moi- 
tié voile y moitié rame , elles rafent les 
flots de la Méditerranée de leur crou- 
pion chargé de graifTe , & fe réfugient 
dans les fables de PAfrique , pour y fer- 
vir de nourriture aux faméliques habitans 
du Zara. II y a des animaux qui ne voya« 
gent que la nuit. Des .miilicns de crables 
defcendent, aux Antilles, des montagnes 
a la clarté de la lune , en faifanc fonnet 
leurs tenailles , & offrent aux Caraïbes, 
fur les grèves ftériles de leurs îles , leurs 
^caîUcs remplies de moelles exquifes. Dans 
d'autres faifons , au contraire, les tortues 
quittent la mer pour aborder aux mêmes 
rivages, & entallènt des fâchées dœufe 
dans leurs fables ftériles. Les glaces même 
des pôles font habitées. On voit dans 
leurs mers & fous leurs promontoires 
flottans de criftal , de nciies baleines 
chargées de plus d'huiie que n'en peut 
donner un champ d'oliviers. Des renards 
revêtus de précieufes fourrures trouvent 
à vivre fur leurs rivages abiindonnés du 
foleil; des troupeaux de rennes y giattent 
la neige pour chercher des mou (î es , & 
s'avancent en bramant dans ces régions 
défo'ées de la nuit , à la lueur des au- 
rores boréales. Par une providence admi- 
rable , les lieux les plus arides préfentenc 
à l'homme, dans la plus grande abondance j 
Tome L E 
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des yîvres , des habits , des lampes & des 
foyers qu*îls n*ont pas produits. 

Qu'il feroit doux de voir le genre hu- 
main recueillir tant de biens , & fe les 
communiquer en paix d'un climat à l'au- 
tre ! Nous attendons chaque hiver que 
l'hirondelle & le roflignol nous annoncent 
le retour des beaux jours. Il feroit bien 
plus touchant de voir des peuples éloignés 
arriver avec le printemps fur nos rivages, 
;ion pas au bruit de l'artillerie , comme les 
modernes Européens , mais au fon des 
fiâtes & des hautbois , comme les anciens 
navigateurs aux premiers temps du monde. 
JNous verrions les noirs Indiens de l'Afic 
méridionale , remonter comme autrefois 
leurs grands fleuves dans des canots de 
cuir , pénétrer par les eaux du Petzora 
jufques aux extrémités du Nord, & étaler, 
fur les bords de la mer Glaciale , les richef- 
fes du Gange. Nous verrions les Indiens 
cuivrés de l'Amérique parcourir en piro- 
gues h longue chaîne des Antilles , & 
d'îles en îles , de rivages en rivages , ap- 
porter, peut-être, jufques dans notre con- 
tinent leur or & leurs émeraudes. De 
Jonges carayançs d'Arabçs montés fur des 
chameaux & ilir des bœufe, viendroient, 
en fuivant le cours du foleil , de prairies 
en prairiçs , nous rappeller la vie inno- 
cente & heureufe des anciens Patriarches. 
L'hiver même ne feroit point un obftacle 
â la communication des peuples. Des La-» 
pons couverts de chaudes fourrures, arri- 
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reroîent à la faveur des neiges , dans 
leurs traîneaux tirés par des rennes , & 
étaleroient , dans nos marchés , les zibe- 
lines de la Sibérie. Si les hommes vivoient 
en paix , toutes les mers feroient navi- 
guées, toutes les terres feroient parcou- 
rues , toutes les produôions en feroient 
ramaflees. Qu'il feroif curieux d'entendre 
les aventures de ces voyageurs étrangers 
attirés chez nous par la douceur de nos 
mœurs ! Ils ne târderoient pas à donner 
A notre bofpitalité les feçrets de leurs plan- 
tes, de leur induftrie & de leurs tradi- 
tions , qu'ils cacheront toujours à notre 
commerce ambitieux. C*eft parmi les mem- 
bres de la vafte famille dii genre huinain, 
que font épars les fragmens de fon hif- 
toire. Qu'il feroit întéreflànt d'entendre 
celle de notre antiquç féparation , les mo- 
tifs qui déterminèrent chaque peuple à 
fe partager fiîr un globe inconnu , & à 
jcraverfer, au hafard , des montagnes qui 
xi'avoient point de cliemin , & des fleuves 
qui n'avoient point encore de nom î Quels 
tableaux nous of&iroient les defcriptionic 
de ces pays décorés d'une pompe magni- 
fique , puifqu'ils fortoîent des mains de la 
nature , mais fauvage & inutile aux be*- 
foins de Phomme fans expérience ! 11$ nous 
diroient quel fut l'étonnement de leurs 
aïeux à la vue des nouvelles plantes quQ 
leur préfentoit chaque nouveau climat, 
-les efTais qu'ils en firent pour fubÇfter; 
comtnçnt ils furent aidés , 6ns doute , dans 
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leurs befoîns & dans leur înduftrîe , par 
quelque intelligence cëlefte touchée de 
leurs malheurs ; comment ils s'établirent ; 
quelle fut l'origine de leurs loix , de leurs 
coutumes & de leurs religions. Que d'aâes 
de vertu, que d'amours généreux ont en- 
nobli des déferts , &c font inconnus â 
notre orgueil ! Nous nous flattons , d'après 
quelques anecdotes recueillies au hazard 
par les voyageurs , d'avoir mis en évi- 
dence l'hiftoire des nations étrangères. 
Mais c'eft comme s'ils compofoient la 
nôtre , d'après les contes d'un matelot , 
on les récits artificieux d'un courtifan > 
lau milieu des méfiances de la guerre ou 
des corruptions du commerce. Les lu- 
mières & les fentimens d'un peuple ne 
font point renfermés dans des livres. Us 
repofent dans la tête & dans le cœur de 
ùs fages ; fi toutefois la vérité peut avoir 
fur la terre quelque afyle alTuré. Nous les 
avons affez jugés : il feroit plus intéreffant 
pour nous d'en être jugés à notre tour, 
& d'éprouver leur furprife à la vue de 
nos coutumes , de nos fciences & de nos 
jarts. S'il çft doux d'acquérir des lumières > 
il eft bien plus doux de les répandre, Lç 
plus noblç prix de la fçience , eft le plaifir 
de l'ignorant éclairé. Quelle joie pour 
nous, de jouir de leur joie , de voir leurs 
danfes dans nos placçs publiques , & d'en- 
(tendrç retentir les tambours des Tartares 
èc les cornets d^ivoire des Nègres autour 
^s jdatpesi dç nos Rois ! Ab î.fi nous étions 
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bons, je me les figure frappas de VexceC- 
five & malheureufe population de nos villes , 
nous inviter â nous répandre dans leurs 
folitudes y à contraâer avec eux des maria- 
ges , & â rapprocher par de nouvelles 
alliances les branches du genre humain , 
qui s'écartent de plus en plus y &c que les 
paffions nationales divifent encore plus 
que les fiecles & les climats. 

H^as! les biens nous ont été donnas 
en commun, & nous n'avons partagé que 
les maux. Par - tout l'homme manque de 
terre , & je globe eft couvert de déferts. 
L'homme feul eft expofé à la famine , & 
. jufqu'aux infeâes regorgent de biens. Pref- 
que par-tout il eft efclave de fon (embla- 
ble , & les animaux les plus foibles fe font 
maintenus libres contre les plus forts. La 
; nature , qui Favoit fait pour aimer, lut 
avoit refiifé des armes ; & il s^en eft forge 
pour combattre fes femblables. Elle pré- 
fente â tous fes enfens des afyles & des 
feftins; & les avenues de nos villes ne 
s'annoncent , au loin , que par des roues & 
par des gibets. L'hiftoire de la nature n*pjf&e 
que des bienfaits , & celle de l'homme que 
brigandage & fureur. Ses héros font ceux 
qui fe font rendus les plus redoutables. Par- 
tout il méprife la main qui file (es habits 
& qui laboure pour lui le fein de la terre. 
Par -tout il eftime qui le trompe, & 
révère qui l'opprime. Toujours mécontent 
du préfent , il eft le feul être qui regrette 
.le pafTé & qui redoute l'avenir. La nature 

Eiii 
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n'avoît donné qu'à lui d'entrevoir c^ti^'ï 
exiftât un Dieu , & des milliers de reli- 
gions inhumaines font nées d^un fentiment 
û fimple & fi confolant. Quelle elt dont: 
la puiflance qui a mis obftacle à celle de 
la nature ? Quelle illufion a égaré cette 
raifbn merveilleufe d'où font fortis tant 
d'arts , excepté celui d'être heureux ? O 
légillateurs , ne vantez plus vos loi x! CXi 
l'homme eft né pour être miférable; oa 
la terre , arrofée par-tout de fon fang & 
de fes larmes, vous accufe tous d'avoir 
méconnu celles de la nature. 

Qui Ile s ordonne pas à fa patrie , fe 
patrie au genre humain, & le genre hu- 
main à Dieu , n'a pas plus connu les loix 
de la politique , que celui qui fe faifant une 
phyfique pour lui feul , & féparant fes 
relations perfbnnelles d'avec les élémens, 
la terre & le foleil , n'aoroit connu les 
Joix de la nature. C*eft à la recherche 
de ces harmonies divines que j'ai confacté 
ma vie & cet ouvrage. Si, comme tant 
d'autres , je me fuis égaré , au moins mes 
erreurs ne feront point fatales à ma reli- 
gion. Elle feule m'a paru le Ken naturel 
du genre humain , l'efpoir de nos pallions 
fublimes , & le complément de nos def» 
tins miférables. Heureux, fi j'ai pu quel'- 
quefois étayer de mon faible fupport fon 
édifice merveilleux , ébranlé aujourd'hui 
de toutes parts ! Mais fes» fondemens ne 
portent point fur la terre ; & c'eft au ciel 
que font attachées fes colonnes auguftes. 
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Quelques hardies que foient mes fpécula- 
rions ^ il n'y a rien pour les méchans- 
Mais peut-être plus d'un Epicurien y re-» 
Gonnoltra que la volupté fupréme eft dans, 
la vertu. Peut-être de bons citoyens y 
trouveront de nouveaux moyens d'être 
^ utiles. Au moins je ferai r^compenfe de 
) mes travaux , fi un feul infortune, troubltS 
I parle fpedacle du monde, fe raflureyen 
' voyant dans la nature un père, un ami 
& un rémunérateur- 
Tel étoit le vafte plan que je me pro-. 
pofois de remplir. J'avois ramafTé pour 
cet objet plus de matériaux que j.e n'en 
avois belbin. Mais plufîeurs obfîacles m'onc^ 
empêché de les raflembler en entier. Je 
m'en occuperai peut-être dans des temps 
plus heureux. En attendant , j'en ai extrait 
ce qui étoit fuffifant pour donner une idée 
des harmonies de la nature. Quoique mes 
travaux fe trouvent réduits ici à de Am- 
ples études, j'y ai confervé , cependant 
afTez d'ordre pour y laifTer entrevoir mon 
plan général- C'eft ainfi qu'un périftile, 
des arcades à demi ruinées , des avenues 
de colonnes , de fimples pans de murs , 
préfentent encore au voyageur, dans une 
île de la Grèce , l'image d'un temple an- 
tique, malgré les injures du temps & des 
barbares qui l'ont renverfé. 

D'abord, je ne change, prefque rien à 
la première partie de mon ouvrage, fi 
ce n'en eft la diftribution. J'y expofe , en 
premier lieu , les bieofaits de la nature 

E iv 
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envers notre fiecle, & les objeâiens qu*oii 
y a élevées contre la providence de fon? 
Auteur. Je réponds enfuite fucceffivement 
à celles qui font tirées des défordres des 
Siemens y des végétaux , des animaux , des 
liommes, & à celles qui font dirigées con« 
tre la nature même de Dieu. J'ofe dire 
que j'ai traité ces fujets fans aucune con- 
fidération perfonnelle , ni étrangère. Après 
avoir répondu à ces objedions, fen pro- 
pofe à mon tour quelques-unes contre les 
Siemens de nos fciences que nous croyons 
infaillibles , & je combats ce principe pré- 
tendu de nos lumières y que nous appelions 
rai/on. 

Après avoir nettoyé le champ de nos 
opinions dans mes premières études, je 
tâche d'élever xîans les fuivantes l'édifice 
dp nos connoiflànces. J'examine quelle eft 
ia portion de notre intelligence où fe fixe 
Ja lumière naturelle; ce que nous enten- 
dons par beauté , ordre ^ vertu ^ & par 
leurs contraires. J'en déduis l'évidence de 
plufieurs loix phyfiques & morales dont 
le fentiment eft univerfel chez tous les 

i)euples. Je fais enfuite l'application des. 
oix phyfiques, non pas à Tordre de la 
terre , mais à celui des plantes. 

J'ai balancé beaucoup entre ces deux 
ordres , je l'avoue. Le premier auroit pré- 
fenté des relations, j'ofe dire, tout-à-fait 
ïieuveç , utiles à la navigation , au com- 
merce & à la géographie ; mais le fécond 
m'en a offert d'aufli nouvelles , d'aufli 
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agr<?ables , de plus aîfees S, vérifier au cottî* 
mun des leâeurSy de très- importantes à 
fagriculture , & par conféquent â un pfnç 
grand nomlire d'homm esr D'ailleurs , quel- 
ques-unes àos relations harmoniques de ce 
globe fe trouvent prëfent^es dans mes ré^ 
ponfes auK objeâions contre la provî-n 
dencf^ f Se dans les relations ^ân«ntaires 
des plantes ,. d'une manière aflez d^ve— 
foppfe' pour démontrer Texiftence de ce 
nouvel ordre; L'ordre végétal m'a donn^- 
de plus foccafion de parler des relations 
du globe qui s'étendent direâement au)t 
animaux & aux hommes , & de toucher 
même quelque chofe des premiers^^ vojrages 
du genre humain vers les principales par«> 
ties du monde. 

J'applique , dans l'Aude fufvante^ fes 
loix de la Nature à l'homme. J'établis des 
preuves de Fimmoi;taliti de l'ame & de 
îa Divinité , non pas d'après notre raifon^ 
qui nous égare fi foovent ; maiy. (Tapies 
notre fentiment intime qui ne nous trompe 
jamais. Je rapporte â ces loix phyfiques Se 
moralies l'origine de nos principales paîfîons ^ 
Tamour &rambition, & lescaufes nrémequî 
en troublent les jouiffances , & qurremfenc 
nos joies fi volages & nos mélaneoltes fi 
profondes.. Fofe croire que ces^ preuve» 
înt^reflèront par leur nouveaucé^ &: feinr 
fimplicité. 

Je pars enfuite de ces notîonff ^ pour 
propofer lès remèdes & les paîlrarife com* 
¥enables aux mau^; de la fociété doori'ai 



10^. E T U D^ î 

expofe le tableau dans le premier volirme* 
Je n'ai pas voulu imiter la plupart de. nos 
iporaliftes^ qui fe contentent de (evir con- 
tre nos vices, ou de les tourner en ridicule ,r 
fans nous en afligner ni les caufes pripci- 
paleSf , ni les remèdes ; & bien moins encore 
nos politiques , modernes , gui les fomen- 
tent pour en tirer parti. 3'bfe efpérer que 
dans cette, dernière étude, qui m'a été 
très-agreable ,^ il fe trouvera plus d'une vue 
utile à ma patrie.. 

Les rickes & les puifTans^ croient qu'on eft 
miférable & Hors du monde, quand on ne 
vit pas comme eux^ maiscefont eux qui, 
vivant loin de la nature y vivent hors du 
monde... Ils vous trouveroient , ô éternelle y, 
beauté ! toujours ancienne & toujours nout- 
velle ( I ) ; ô vie. pure & bienheureufe de- 
tows ceux qui vivent véritablement , s'ils 
vous cherehoient feulement au - dedans- 
d'eux-mêmes! Si vous étiez un amas fté^ 
rile d'or, ou un roi viâorieux qui ne vi-^ 
vra pas demain , ou quelque femme at*- 
trayante. & trompeufe , ils vous apperce^ 
vroient & vous attribueroient la puiflahce 
de leur donner quelque plailîr. Votre na^ 
ture vaîne occuperoit leur vanité. Vous 
feriez un ob;et proportionné à leurs peni- 
fées craintives & rampantes. Mais, parce 
que VOUS' êtes trop au-dedans d'eux , où 
ils ne rentrent jamais ,.& trop magnifique 
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tù- dehors , où vous vous répandez dans 
Finfini , vous leurs êtes un Dieu cach<; (i). 
Ils vous ont perdu en fe perdant. L'ordre 
& la beauté niêrae que vous avez répan- 
dus fur toutes vos créatures , comme des 
àégrés pour élever l'homme à vous , font 
devenus des voiles qui vous dérobent à 
leurs yeux malades, lis n^en ont plus que 
pour voir des ombres. La lumière les éblouit. 
Ce qui n'eft rien eft tout pour eux; ce 
qui eft tout ne leur femble rien. Cependant 
qui ne vous voit pas y n a rien vu ; qui ne 
vous goûte point , n'a jamais rien fenti; il 
eft comme s'il n'étoît pas , & fa vie entière 
ft'eft qu'un: fonge malheureux. Moi-même, 
ô mon Dieu ! ég^ré par une éducation trom«> 
peufe , j'ai cherché un vain bonheur dans 
les fyftémes des fciences , dans les armes ^ 
dans la faveur des grands , quelquefois dans 
de frivoles & dangereux plailîrs. Dans- 
toutes ces agitations , je courois après le: 
malheur , tandis que le bonheur étoie au- 
près de moi. Quand j'étois loin de ma pa- 
trie , je foupirois après des biens que je 
n'y avois pas; & cependant vous me fàifiez 
connoitre les biens fans nombre que vous 
avez répandus fur toute la terre qui eft Ix 
patrie du genre humainv Je m'inquiétois à& 
ne tenir ni à aucun grand ^ ni à aucun» 
corps ; & j'ai été protégé par vous, dans» 
mille dangers oà ils ne peuvent rien. J& 
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m'attriftoîs de vivre feul & fans confidc— 
ration ; &, vous m'avez appris que la foli-. 
tude valoit mieux queleféjour des cours, 
' & que la liberté étoit préférable à la gran- 
deur. Je m'affligeois de n'avoir pas trouvé 
d'époufe qui eût été la compagne de ma 
vie & Tobjet de mon amour ; & votre: 
fageflTe m'invitoit à marcher vers elle , & 
me montroit dans chacun de fes ouvrages^ 
une Venus immortelle. Je n ai coffé d'être 
heureux que quand j'ai ceffé de me fier 
â vous. O mon Dieu ! donnez à ces tra- 
vaux d'un homme > je ne dis pas la durée - 
ou l'efprit de vie, mais la fraîcheur du 
moindre de vos ouvrages ! Que leurs grâ- 
ces divines paflènt dans mes écrits & rame*^ 
nent mon fiecle à vous y comme elles 
m'y ont ramena moi-même l Contre vous 
toute puîflfànce eft foiblefle, avec vous 
toute foibleflè devient puiflance. Quand 
Jes rudes aquilons ont ravage la terre , 
vous appeliez le plus foible àes vents ; â 
votre voix le zéphyre fouffle y la verdure 
renaît, les douces primevères & les hum^ 
blés violettes colorent d'or fie de pourpre 
le fein des noirs rochers. 
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ÉTUDE SECONDE. 



BLenfaifancc de la Nature^ 
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A plupart dès hommes pofic& regar- 
dent la Nature avec indifférence. Ils font 
au milieu de Tes ouvrages y & ils n'ad» 
mirent que la grandeur humaine» Qu'a 
donc de fi intérefïànt ITiifloire des hom- 
mes ? Elle ne vante que de vains objets 
de gloire , des opinions incertaines y des 
viâoires fanglantes ,. ou tout au plus des 
travaux inutiles. Si quelquefois elle parle 
de la nature, c'eft pour en obfcrver les 
fléaux ,-& pour mettre fur fbn compte des 
malheurs qui viennent prefque toujours de 
notre imprudence- Quels foins au con- 
traire cette mère commune ne prend-elle 
pas de notre bonheur ! Elle n'ia répandu 
fes biens d'un pôle à fautre, qu*ann de 
nous engager à nous réunir pour nous les 
communiquer. Elle nous rappelle fans ceflè , 
malgré les préjugés qui nous divifent^aux 
loix univerfeliesr de TaTuftice & de fhuma- 
nité , en mettant bien fouvent nos maux 
dans les mains des conquérans fi vantés » 
& nos- plaifirs dans celles des opprimés , 
â qui nous n'accordons pas même de !a 
pitié. Quand les Princes de l'Europe forent, 
l'Evangile à la maini ravager FAiiei ils 



lîa Ë T ir l> E S 

nom en rapportèrent la pefte , la lepre & 
fa petite vérole ; mais la nature mentira à 
un Derviche l'arbre du café dans les mon- 
tagnes de TYemen , & elle fit naître à-la- 
fois nos fléaux de nos Crôifades y & nos 
délices de la tafle d'un moine Mahométan, 
Les defcendans de ces Princes fe font etn«' 
parés de l'Amérique , & ils nous ont trans- 
mis , par cette conquête ^ une fucceffion 
inépuifable de guerres & de maladies véné- 
riennes. Pendant qu'ils en exteFminoient 
tes habitans à coups de canon j- un Caraïbe 
fait fumer , en figne de paix , des matelot» 
dans fon calumet ; le parfiim du^ tabac dif- 
fipe leurs ennuis ; ils en- répandent l'ufage 
par toute la terre : & tandis que les mat- 
heurs des deux mondes viennent de Tar- 
tillerie, que les Rois appellent leur dernière 
rai/on , les confblations des peuples polices» 
fortent de la pipe d'un Sauvage. 

A qui devons-nous l'ufage du fucre , du 
chocolat , de tant de fubfiftances agréables 
& de tant de remèdes falutaires ? A des 
Indiens tout nus, à de pauvres payfans , à 
de miférables Nègres. La bêche des efclaves 
a &it plus de bien que l'epée des eonqué»- 
rans n'a fait de mal. Cependant , dans 
quelles places publiques font les ftatues de 
nos obfcurs bienfeiceurs ? Nos hiftoires 
mêmes n'ont pas daigtié conferver leurs 
noms. Mais y fans chercher au loin des 
preuves des obligations que nous avons à 
k nature , n'eft-ce pas à l'étude de fes loix> 
çie Paris doit fes lumières multipliées^ 
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sV ralïetnblant de toutes les pattfes de; 
erre , s'y combinent de mille manières ,, 
Te réfléchiflènt fur l'Europe en fciences 
?nieufes y & en jouîflances de toute 
2ce ? Où eft le temps où nos aïeux^ 
:oîent,de joie quand il avoient trouva 
Ique prunier fauva^e fur les rivages de 
Loire , ou attrappé quelque chevreuil à 
courfe da»s les. vafles prairies de la 
rmandie ? Nos terres , aujourd'hui fi 
vertes de moiflbns ,; de vergers & de- 
apeaux y ne leur fourniflbient pas alors* 
quoi vivre. Ils erroient ci & là ,. vivant: 
chaflès incertaines y, & n ofant fe fier à 
nature. Ses moindres phénomènes leur 
oient peur. Ils trembloient à la vue- 
ne éelipfe , d*un feu follet , d'une bran- 
î de gui de chêne. Ce n'eft pas qu'ils- 
(lent les^chofes de ce monde livrées au 
'ard« Us reconnoifToient par-tout des* 
ux intellîgens; mais n'ofant les croire 
iSy fous des prêtres cruels, ces infortu*- 
1 penïbient qu'ils ne fe plaifoient que- 
ls les larmes, & ils leur immoloient 
; hommes (ïir tel terrain , peut-être , qui: 
t aujourd'hui d'hofpice aux malheu— 

IX (l).- 
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r) Quelques écrivains ont fait parmi nous Tcloge* 
Druides,- Je leur oppoferai , entre autres témoi— 
ges,celui des^Romains qui , comme on fait^ctoicat: 
-tolérans fur la ReHgion.Céfar dit-, dans fes Çom- 
itaircs , que les Druides bruloient des hommes , en» 
nncur de^-dicux.^daiu des paniers d-'ofijer-» itqu'aiB 



i 
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Je fuppofe qu'un philofoplie comme 
Newton leur eût donne alors le fpeâacle 
de quelques-unes de nos fcîences naturel- 
les , & qu'il leur eût feit voir y avec le 
microfcope, des forées dans des moufTes, 
des montagnes dans des grains de fable , 
des milliers d'animaux dans des gouttes, 
d'eau y & toutes les merveilles de la na- 
ture , qui en defcendant vers le n^ant ,. 
multiplie les reflburces de fon intelligence ^ 
fans que Fœil humain puifle en apperce- 
voir le terme ; qu'enfuite , leur découvrant 
dans les cieux une progrellipn de' grandeur 
également infinie^ ï\ leur eût montré, dans 
des planètes qu'on apperçoit à peine , deS' 



défaut de coupables ils picfloient des innocens^ Voïd 
ce qu'en dit Suétone dans la vie de Claude : *' La leli- 
„ gion des Druides , trop cruelle à la mérité , & qui ^^ 
,jt temps d'Augufte av^it été fimplement défendue, 
,, fiit par lui entiéremenr abolie „ Hérodote leur avoit 
fait long temps auparavant le même reproche. On ne 
peut oppofer à l'autorité de trois Empereurs romains , 
& du père de rhiftoire*, que celle du roman de TAÛrée; 
K'avons-nous pas alTcz de nos fautes , fans nous char- 
ger de 'u^ïûet celles de nos ancêtres l Au fond ils 
n'ctoient pas plus coupables que les autres peuples ,, 
qui tous ont lacrifié des hommes à la divinités Plu* 
tarque reproche aux Romains eux - mêmes d'avoir 
immole , dès les premiers temps de la République», 
deux Gaulois & deux Grecs qu'ils enterrèrent tout 
Yifs. £ft.il donc poffible que le premier fentiment de 
rhomme dans la nature , ait été celui de la terreur , 




religi 
a été de détruite dans une grande partie du iaoo4ç: 

4U doginci> k w^ i^iiÉf^inkmi^iJ^t 



X 



D B I A N A TU R E. 113 

mondes plus grands que le nôtre ^ Saturne 
à crois cens millions de lieues de diflance ; 
dans les étoiles infiniment plus éloignées ^ 
des foleils qui probablement éclairent d'au- 
tres mondes ; dans la blancheur de la voie 
laaée,des étoiles, c'eft-à- dire , des folei/s 
innombrables femés dans le ciel comme 
les grains de poufliere fur la terre , fans 
que l'homme lache fî ce font là feulement 
les préliminaires, de la création. Avec quel 
ravifTement eufTent-ils vu un fpeâacle que 
nous regardons aujourd'hui avec indiffé- 
rence î 

Mais je fuppofe plutôt , que fans la magie 
de nos fciences , un homme comme Féne- 
Ion fe fut préfenté à eux avec fa vertu , & 
quM eut dit aux Druides: *'< Vous vous 
« eiFrayez vous-même de l'effroi que vous. 
i> donnez aux peuples. Dieu eft jufte. Il 
»> envoie aux méchans des opinions ter- 
» ribles qui réagifïent fur ceux qui les ré- 
9} pandent. Mais il parle à tous les hommes 
>> par fes bienfaits. Votre religion eft de 
P9 les gouverner par la crainte ; la mienne 
w eft de les conduire par l'amour , & d*imî- 
^y ter fon foleil qu'il fait luire fur les bons 
w comme fur les méchans. >> Qu'enfuite il 
leur eût diftribué les fimples préfens de la 
nature qui leur étoient alors inconnus, des 
gerbes de bled , des ceps de vignes , des 
brebis couvertes de laine : oh ! quelle eût 
été la reconnoiffance de nos aïeux ? Ils fe 
fuflènt peut-être enfuis de peur devant 
l'inventeur du télefcope , en le prenant^ 
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pour un efprit , mais certainement î!s ed'-r^ 
fent adoré Tauteur du Télémaque. 

Cependant , ce n'eft là que la moîndi'e 
partie des biens dont leurs riches defcen- 
dans font redeval^les à la nature. Je ne parle s ^ 
pas de ce nombre infini d'arts qui travaillent, à^ . 
dans la patrie ^ à leur procurer des lumières N^^^ 
A des plaifirs ; ni de cet art terrible de t \^ 
rartillerie , qui leur en afliire la jouiflàncîe 
fans que fon bruît trouble leur repos dans 
Paris , que pour leur annoncer des vic- 
toires ; ni de cet art nouveau , & encore pltis 
merveilleux de l'éledricité' , qui écarte (i) 



^« 




(i) On a exprima , au fujet des effets de l'éleâti- ■ C^ 
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cité , une penfee aflez impie , dans un vers latin dpnc 

le fens eft que 1 homme a défarmé la divinité. Le 

tonnerre n'eft point isxf inftituDene particulier de la I fe 

juftice divine. Il eft néceifaire au rafraîchifiement de | j^ 

Tair dans les chaleurs de Tété. Dieu a permis à rhomme 

d'en dirpofer quelquefois , comme il lui a donné le 

pouvoir de faire ufage du feu, de traverfer les mers, 

& de fe fervir de tout ce qui exifte dans la nature, 

C*eft la Mythologie des anciens qui, nous repréfen- 

tant toujours Jupiter armé du foudre y nous en infpire 

tant de frayeur. Il y a dans r£criture-Sainte des idées I ^ 

de la dirinité bien plus confolantes , & une bien I ^ 

meilleure phyfique. Je peux me tromper ^ mais je 1 ^ 

ne crois pas qu'il y ait tin feul endroit oii elle nous I ^ 

paile du tonnerre comme d'un tnftrument de la juf- | ^ 

tice divine. Sodome fut détruite par une pluie de feu 

6c de foufre. Les dix plaies dont l'Egypte fut frappée , 1 * 

furent la corruption des eaux , les reptiles , les mou- \ \ 

cherons , les grofTes mouches, la pefte, l«s Ulcères, 

la grêle , les fauterelles, les ténèbres très-épaififes , & 

la mort des. premiers- nés. Coré, Dathan de Abiron 

furent dé verres par un feu qui fortit de la terre. Lorf- 

que les Ifraëlites murmurèrent daus le défert de 

rhaxan , un% fiatmru du Seigneur s'éiam allumée 
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le tonnerre de leurs hôtels ; ni du privilège 
qu'ils ont, dans ce fîecle vénal, de pr^- 
fider dans tous les ëtats au bonheur des 
hommes , lorfqu'ils croient n'avoir plus 
rien à craindre des puiflancés de la terre 
& du ciel. 

Mais l'univers entier ne s'occupe que 
de leurs plaifirs. L'Angleterre, l'Efpagne, 
Fltalie , l'Archipel , la Hongrie , toute ' 
l'Europe méridionale, ajoute chaque an- 
née , des laines à leurs laines , des vins â 
leurs vins , des foies à leurs foies. L'Afie 
leur donne des diamatis , des épiceries > 
des mouflelines y des toiles , & jufqu'à des 
porcelaines ; TÂmérique, l'or & l'argent 
de fes montagnes , les émeraudes de fe» 
fleuves , les teintures de fes forêts , la co- 
chenille , la canne à fucre & le cacao de 
fes brûlantes campagnes que leurs mains 
n'ont point labourées ; l'Afrique , fon 
ivoire , fon or > & fes propres enfàns qui . 



contre eux , dévora tout ce qui étoit h Vextrémité du 
camp» Nomb. chap. ii. DanjS les menaces faites zxx 
peuple dans le Lévitique , il n'eft point parlé de ton* 
neiie. Au çontiaiie , ce fut au brait des tonnerres que 
la loi que Dieu donna à fon peuple , fur le mont 
Sinaï , fut promulguée. Enfin , dans le beau cantique 
où Daniel invite tous les ouvrages du Seigneur à le 
louer, il y appelle les toanerrès j Se il n*cft pas 
inutile de remarquer , qu'il comprend dans fon invi- 
tation tous les météores qui entrent dans l'harmonie 
nécellaiie de l'univets. Il n'y nomme point les fléaux , 
tels que la grêle ; mais bien la glace & la neigje , &c 
il les qualifie du titre fublime de puijfances & die 
yenus du Seigneur, Voyez Daniel ^ chap* 3^ 
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leur fervent de bêtes de fomme par toute 
la terre. Il n'y a aucune portion du globe 
qui ne leur produife quelque jouifi^ce» 
Les gouffres de la mer leur fourniffent des 
perles > fes écueils de l'ambre gris , & fes 
glaces des fourrures. Us ont rendu , dans 
leur patrie, des montagnes & des fleuves 
roturiers , afin de fe riferver des pêches 
& des chafles nobles; mais il n'etoit pas 
befoin d'en faire les frais. Les fables de 
FAfirique, ou ils n'ont point de gardes- 
chaffe, leur envoient des nu^es de cailles 
& d'oifeaux de pafTage qui traverfent la 
mer , au printemps y pour couvrir leurs 
tables en automne. Le pôle du nord, où ils 
n'ont pas de gardes- cote, verfe chaque été 
fur leurs rivages , des légions de maque- 
reaux, des morues fraîches & des turbots 
engrailfës dans fes longues nuits. Non- 
feulement les poîfTons & les oifeaux , mais 
les arbres même changent pour eux de 
climat. Leurs vergers leur font venus 
autrefois de l'Afie, leurs parcs viennent 
aujourd'hui de TAmërique. Au lieu de 
châtaignier & du noyer qui entouroient 
les métairies de leurs vaflaux, dans les ruf^ 
tiques domaines de leurs ancêtres , l'ébe- 
lîier , le forbier du Canada , le marronier 
dinde, le magnolia, le laurier qui porte 
des tulipes, environnent leurs châteaux des 
ombrages du nouveau monde , & bientôt 
de fes folitudes. Ils ont fait venir de l'A- 
rabie des jafmins , de la Chine des orangers » 
du Bréfil des ananas , & une foule de plan^ 
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tes parfumiées de toutes les parties de la 
zone torride. Ils rCont plus befoin de fes 
foleils ; ils difpofent des latitudes. Us peu<- 
7ent donner y dans leurs ferres ^ les chaleurs 
de la Syrie à des plantes étrangères , dans 
la faifon même où leurs payfans éprouvent 
le froid des Alpes dans leur^ cabanes. Riea 
ne leur échappe des produâions d,e la na- 
ture. Ce qu ils ne peuvent avoir vivant , 
ils font mort. Les infeâes , les oifeaux , 
les coquilles , les minéraux , & les terres 
même 4es pays les plus éloignés , rem- 
plillent leurs cabinets. La gravure & la 
peinture leur en préfentent les payfages » 
& les font jouir des glacières de la Suiffè 
dans les chaleurs de la canicule , & du 
printemps des Canaries au milieu de l'hiver. 
Des marins intrépides leur apportent , des 
lieux où les arts n*ont ofé pénétrer , des 
relations de voyages , encore plus intérêt 
fan tes que des tableaux ; & redoublent le 
{ilence , la paix & la fécurité de leurs nuits ^ 
tantôt par le récit des horribles tempêtes 
du cap Horn , tantôt par celui des danfes 
des heureux infulaires de la mer du Sud* 
Non-feulement tout ce qui exifte aduel- 
iement j mais les fîecles paffés , concourent 
à leur félicité. Ce n'eft plus pour les tem- 

El^s de Vénus, que Corinthe inventa ces 
elles colonnes qui s'élèvent comme des 
palmiers; c'eft pour foutenir les alcôves 
de leurs lits. Un art voluptueux y voile 
h lumière du jour à travers des taffetas 
de toutes couleiurs ; & imitant, par de 
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doux reflets , ou des clairs de lune, ou 
des levers du foleil , il y fait paroîrre les 
objets» de leurs amours femblables à des 
Dianes , ou â des Aurores. L'art des Phi- 
dias y fait contrafter avec leurs beautés, 
les buftes vénérables des Socrates & des 
Platons. Des favans obfcurs , par un tra- 
vail quo rien ne peut payer, leur ont fait 
connoitre les génies ûibiimes qui ont illuftré 
la terre , dans les temps même voifîns de 
Forigine du monde ; Orphée , Zoroaftre , 
Ëfope y Lokman , David , Salomon , Con-* 
focius p & une multitude d'autres inconnus 
à l'antiquité même. Ce n'eft plus pour les 
• Grecs , c'eft pour eux qu'Homeire chante 
encore les dieux & les héros , & que Vir- 
gile fait entendre les fons de la flûte latine 
qui ravirent la cour d'Augufte, & qui y 
rappellerent l'amour de la patrie & de U 
nature. G'efl: pour eux qu'Horace , Pope , 
Adiflbn , la Fontaine , Gefner , ont applani 
les rudes fentiers de la fageflè , & les ont 
rendus plus acceflibles 6c plus aimables que 
les précipices trompeurs de la folie. Une 
foule de poètes & d'hiftoriens de toutes 
les nations , Sophocle , Euripide, Corneille, 
Racine, Shakefpear> le Tafle, Xénophon, 
Tacite, Plutarque, Suétone, les introdui»^ 
fent jufques dans les cabinets de ces Prin»- 
ces terribles qui briferent d'un fceptrç de 
fer la tête des nations qu'ils étoient char- 
gés de rendre heureufes , leur font bénir 
leurs tranquilles deftinées , & en efpérer 
jencojre dç meilleures fpu$ Iç regnQ d'uo 
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autre Antonin. Ces vaftes génies de tous 
les temps & de tous les lieux , célébrant» 
fans s'être concertés , l'éclat immortel de 
la vertu , & la providence du ciel dans la 
punition du vice, ajoutent l'autorité de 
leur raifon fublime â î'inûinâ univerfel du 
genre humain , & multiplient mille & mille 
fois , en leur faveur , les efpérances d'une 
autre vie plus durable & plus fortunée. 

Ne femble-t-il pas que des concerts de 
louanges devroient s'élever jour & nuit , 
des voûtes de nos hôtels , vers l'Auteur de 
la nature ? Jamais les anciens Rois de l'Afie 
ne rafTemblerent autant de jouifTances dans 
Suze ou dans Ecbatane , que nos fimples 
bourgeois dans Paris. Cependant , chaque 
jour , ces monarques bénifibient les dieux. 
Ils n'entreprenoient rien fans les confulter ; 
ils ne fe mettoient pas même à table fans 
leur offrir des libations. Plût à Dieu que 
nos Epicuriens n'eufïènt que de l'indiffé- 
rence pour la main qui les comble de bien ! 
mais c'eft du fein de leurs voluptés que 
fortent aujourd'hui les murmures contre U 
Providence. C'eft de leurs bibliothèques , 
fi remplies de lumières ^ que s'élèvent leç 
nuages qui ont obfcurci les efpérancej & le$ 
vertus de TEurppe. 



^ 



I 



120 Etudes 

ÉTUDE TROISIEME. 

Objecfions contre la Providence. 

w 1 L n'y a point de Dieu , difent ces pr^- 
w tendus Tages. Par l'ouvrage , jugez de 
>9 l'ouvrier (i ). Confid^rez d'abord notre 
f) globe fans proportion & fans fymëcrie. 
#» Ici , il efl noyë de vailes mers ; là., il 
f> manque d'eau , & ne préfente que des 
>j fables arides. Une force centrifuge , qu'il 
n doit à fon mouvement de rotation ^ a 
#> hériffë ^ fon Equateur de hautes monta- 
9^ gnes y tandis qu'elle applatifibit fes pôles: 
»>_car ce globe a été dans un ëtat de mol- 
fy lefle ; foit qu'il foit une vafe fortie du fein 
» des eaux , ou ^ ce qui eft plus vraifem- 
« blable , une écume détachée du foleil. 
w Les volcans femés par toute la terre dé- 
fy montrent que le feu qui l'a formée eft 
sy encore fous nos pieds. Sur cette fcorie , 
fy mal nivelée , les rivières coulent au ha- 
9y fard. Les unes inondent les campagnes ; 
fy les autres s'engloutiflent , ou fe précipi- 
fy tent en cataraâes , fans qu'aucune d'elles 



( I ) Voyez les léponfes à ces objeftio&s , dant 
raudc IV. 

/> n'ait 
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f) ait un cours r^gle. Les ilcs font des reftes 

» de continens détruits par Icî» mers y & 

w notre continent n'eil lui-même qu'une 

iibouQ deflechee. Ici , l'océan fa s frein 

n ronge (es rivages ; iâ , il les abandonn;^ Se 

» nous préfence de nouvelles montagnes 

» qu'il a formées dans fon fein Pendant ce 

» conflit d'élémens , cette mafle embr^fée 

n fe refroidit chaque jour. Les glaces des 

f> pôles & des hautes montagnes s'avan- 

» cent dans les plaines , & étend nt infen- 

n^fiblement . l'uniformité d'un hiver éter- 

finel, fur ce globe de confufîon ravagé 

» par les vents , les feux & les eaux <* 

w Le défordre augmente dans les végé- 
f> taux (2). Ils font une produdion fortuite 
» de l'humide & du fec-, du chaud & du 
py froid , une moififTure de la terre. Là cha- 
»> ieut du foleil les fait naître , le froid des 
^> pôles les fait mourir. Leur fève obéit 
9} aux mêmes loix mécaniques que les li^ 
n queurs dans le thermomètre , & dans les 
M tuyaux caj)illaires. Dilatée par la chaleur, 
fy elle monte par le bois , redefcend par Té- 
fy corce , & fuir dans fa diredion la colonne 
9y verticale de Taîr qui la dirige. De là 
fy vient , que tous les végétaux s'élèvent 
»y perpendiculairement , & que le plan in- 
yy cliné d une montagne n'en coniient pas 
yy davantage que le plan horizontal de fa 



( z ) Dans TEtudc V. 

Tome L 
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?» lj)afe , comme le démontre la géométrie; 
f) D'ailleurs , la terre eft un jardin mal 
w ordonna , qui n'offre prefque par - touc 
9j que des plantes inutiles , ou des poifons 
9> mortels, m 

w Quant aux animaux que nous con- 
iy îioifTons mieux , parce qu'ils font rap- 
w proches de nous par les mêmes affèâions ^ 
h & par le mêmes befoins , ils nous prë- 
9> Tentent encore de plus grandes diffon- 
^> nances ( 3 ;. Ils font fortis d'abord de la 
w force expanfive de la terre dans les pre- 
fj miçrs temps, & ils fe formèrent des vafes 
*) ferment^es de l'Océan & du Nil , comme 
99 quelques hiftoriens en font foi , entr'aa- 
^> très, Hérodote qui l'avoît appris des pré- 
9y très de l'Egypte. La plupart font fans pro- 
9y portion. Les uns ont des têtes & des becs 
w énormes , comme le toucan; d'autres, 
py de longs cous & de longues jambes , com- 
fy me les grues. Ceux-ci n'ont pas de pieds ; 
w ceux-là eft ont des centaines ; d'autres les 
fy ont défigurés par des excroiflances fu- 
» perflues , telles que les argots appendi- 
9y ces du porc , qui , fufpendus à la diftance 
9y de plufieurs pouces de fon pied , ne peu- 
fy vent fervir à fa marche. Il y a des ani- 
» maux qui peuvent à peine fe mouvoir & 
w qui font nés paralytiques, comme leflu- 
fy gard ou parefleux y qui ne peut faire cin- 
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» qiiante pas dans un jour , & qui jette en 

M marchant des cris lamentables. Nos ca- 

» binets d'hiftoîre naturelle font pleins de 

« monftres y de corps à deux ttt^ , de 

w téres à trois ,yeux , de brebis Jà fix pattes , 

» &c. qui atteftent que la nature a^t ^u 

« hafard & qu'elle ne Te propofe auxiunei 

» fin , fî ce n'eft celle de combiRàr toutes 

« les formes poflîbles : encore ceplan mar* 

« queroît une intention que fa monotonie 

î> dëfavoue. Nos peintres imagineront tou- 

» jours beaucoup plus d'êtres qu'elle n'en 

^> peut créer. Au refte , la rage & la fureuc 

w défolent tout ce qui refpire ^ & Tépervieiî 

f> dévore ^ à la face du ciel , l'innocenta 

^> colombe. ^^ 

w Mais la difcorde qui dîvife les animaux 
f> n'approche pas de celle qui agite les hom- 
« mes (4^ D'abord , plufieurs efpeceî 
w d'hommes différentes , répandues for la 
7> terre , prouvent qu ils ne fortent pas do 
-py !a même origine. 11 y en a de noirs > de 
>> blancs , de rouges , de cuivrés & de cen- 
„ drés. Il y en a qui ont de la laine au lieu 
w de cheveux ; d'autres qui n'ont point de 
„ barbe. Il y a des nains & des géans. Teîle>i 
„ fort en partie les variétés du genre hu-* 
„ main , par-tout également odieux à la 
„ nature. Nulle part elle ne le nourrit de 
„ fon plein gré. Il eft le féal être fenfiblequî 



(4 ) Dans . l'Etude VII. 
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„ foit foccipour vivre de cultiver la terre ; 

„ & , comme fi cette marâtre repouflbic 

yy l'enfant de fes latitudes , les infeâes rava- 

,,, gent fes femences , les ouragans fes moiC- 

„ ions , les bétes féroces fes troupeaux , les 

^, volcans & les tremblemens de terre fes 

,, villes ; & la pefte qui, de temps eu temps, 

„ fait le touj: du globe , le menace de Tenle- 

„ ver quelque jour tout entier. Il a dû fon 

,, intelligence à fes mains, fa morale au cli- 

,, mat , fes gouvernemens â la force , & fes 

„ religions lia peur. Le froid lui donne de 

,j 1 énergie ; la chaleur la lui ôte. Libre & 

^, guerrier dans le nord , il eft lâche & ef- 

,, clave entre les tropiques. Ses feules loix 

,, naturelles font fes paflions Eh ! quelles 

,, autres lojx chercherojt - il ? Si elles le 

,, jettent dans quelque égarement , la na- 

^, ture qui les lui a données n'en eft-elle 

„ pas complice ? Mais il ne les redènt que 

„ pour ne les jamais fatisfaire. La difficulté 

5, de fubfifter , les guerres , les impôts , les 

,, préjugés , les calomnies, les ennem s irré- 

„ conciliables , les amis perfides , les fem- 

^, mes trompeufes , quatre cents fortes de 

„ maladies du corps , celles de Tefprit y & 

„ plus cruelles & en plus grand nombre, 

„ en fon»" le plus miférable animal qui foit 

„ jamais venu à la lumière. Il vaudroit 

„ miei'X qu il ne fût jamais né. Par-tout il 

„ eft la viâime de quelque tyran. Les au- 

,, très animaux ont au moins les moyens de 

^, fuir ou de combattre ; mais l'homme a ét^ 

p jetç au bafajrd fur la terre ^ fans afylp , 
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griffes, fans gueule , fans légèreté, 
is inftinâ , & prefque fans peau ; & 
[hime fî ce nYtoit pas aflez d'être per- 
:ute par toute la nature , il eft en guerre 
ec fa propre efpece. En vain il cher- 
jheroit à s'en défendre. La vertu vient le 
fier , afin que le crime lYgorge â fon aife. 
[1 faut qu'il foufFrc & qu'il letaife. Quelle 
'eft après tout cette vertu , dont il fait 
rant de bruit ! Une combinaifon de fort 
imbécillité ; un réfultat de fon tempéra- 
L ment. De quelles illufionsfe nourrit elle? 
|j D opinions abfurdes , appuyées par les 
„ feuls fofphifmes d'hommes trompeurs qui 
5, ont acquis un pouvoir fupréme en recom- 
,, mandant l'humilité , & des richeflès im- 
^, menfes en préchant la pauvreté. Tout 
„ meurt avec nous. Prenons du paffé notre 
yy expérience de l'aveniiT : nous n'étions rien 
yy avant de naître ; nous ne ferons rien 
„ après la mort. L'efppir de nos vertus eft 
^, d'invention humaine , & l'inftinâ de nos 
„ paflions d'inftitutîon divine, w 

„ Mais il n'y a point de Dieu. ( 5 ) S'il y 
„ en avoit un , il feroit injufte. Quel eft 
,, l'être tout-puifTaht & bon qui auroit en- 
„ vironné de tant de maux l'exiftence de fes 
„ créatures , & qui auroit voulu que la vie 
„ des unes ne fe foutînt que par la mort 
„ des autres ? Tant de défordrcs prouvent 
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( 5 ) Dans l'Ecnde VlII. 
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^ qu'il n'y en a point. C'eft la crainte qui 
,, Ta fait. Oh ! que le monde a dû être eronné 
.5, de cette idée métaphyfique , quand le 
,j premier homme effrayé s'avifàde s'ëcrier 
^, qu'il y avoit un Dieu ! Eh ! qu'eft-ce qui 
5, auroitfait Dieu ? Pourquoi feroit-il Dieu \ 
,, Quel plaifir auroit-il dans ce cercle per- 
^ pétuel de miferes , de renaifTances &: de 
f> morts ? " ( 6 ) 



i« 



(^) On trouvera la falution de ces objeâions' aux 
numéros de chaque étude qui leur correfpondent. 
£lles y font toutes réfutées direftement ou indi— 
leâement } car il n*a pas été poflSble de fuivre ,, 
dans cet ouvrage» Tordre fcolaftique d'un cakier d^i 
|»iiilorophic* 
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ËTUDE QUATRIEME; 
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I Repon/es aux Objecfions contre la 
! Providence. 

f X ELLES font lès principales objeâions 

Î\ion a formées , prefque dans tous les 
ecles , contre la Providence , & qu'on ne 
m'accufera pas d'avoir .afFoiblies. Avant 
d^eflàyer d'y répondre , je me permettrai 
quelques réflexions fur ceux qui les foiit. 

Si ces murmures venoient de quelques 
pauvres matelots expoles fur la mer â tou- 
tes les révolutions de l'atmofphere ; ou de 
quelque pîyfan accablé des mépris de la 
fociété qu'il nourrit , je ne m'en étonneroîs 
pas. Mais nos athées font ^ pour l'ordinai- 
re , bien à l'abri des injures des élémens , 
& fur-tout de celles de la fortune. La plu- 
part même d'entr'éux n'ont jamais voyagé. 
Quant aux maux delà fociété, ils ont bien 
tort de s'en plaindre ; car ils jouifTent dé 
fes plus doux hommages , après en avoir 
rompu tous les liens par leurs opinions. 
jQue n'ont-ils pas écrit fur l'amitié , ftir l'a- 
mour , fur les devoirs envers la patrie^ & 
fur toutes les affedions humaines qu'ils.ont 
rabaiffées au niveau de celles des bêtes , 
tandis , que quelques-uns d*entt*eux pour- 
coient les rendre divines par la fublimitg 

F iv 
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de leurs talens I Ne font-ce pas eux qui fonf y 
en partie , caufe de nos malheurs , en flat- 
tant en mille manières les pallions de nos 
tyrans modernes , pendant qu'une croix qui 
seleve dans un dé^ferr confole les miferà»- 
blés ? On a bien de la peine même à retenir 
ces derniers dans un culte fenfé ; & c'eft un 
phénomène moral ^ qiii m'a paru long- 
temps inexplicable , de voir , dans tous 
les necles , rachéifme naître chez les hom- 
mes qui ont le plus à fe louer de la nature, 
& la fuperftition chez ceux qui ont le plus 
à s'en plaindre. C eft dans le luxe de la 
Grèce & de Rome , au fein des richefTes 
de rindouftan , du fafte delà Perfe ^ des 
voluptcfs de la Chine ^ & de Tabondance 
des. capitales de l'Europe , qu'ont paru les 
premiers hommes qui ont ofé nier la Divi- 
nité. Au contraire , les Tartares fans afyles ^ 
les Sauvages de l'Amérique toujours affa- 
més , les Nègres (ans prévoyance & fans 
police, les habitans des rudes climats du 
Nord , comme !es Lapons , les Efquimaux , 
les Gfoënlandois , voient des dieux par- 
tout y jufques dans des cailloux 

J'ai cru long-temps que l'aihéifme étoît 
chez les hommes voluptueux & riches ua 
argument de leur confcîence. » Je fuis 
w riche, & je fuis un fripon, doivent-ils 
9> fe dire ; il n'y a donc point de Dieu. 
» D'ailleurs, s'il y a un Dieu, il y a des 
« comptes à rendre. << Mais ces raifonne- 
mens, quoique naturels, ne font pas gé- 
néraux. 11 y a des athées qui ont des for- 
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tunes légitimes, & qui en «fenr marale- 
ment bien, du moins à l'extérieur. D'ail- 
leurs, par la raifon contraiie, le pauvre 
devroit dire : n Je fuis laborieux , honnête 
» homme & miférable ;il nV a-donc poinc 
»> de Providence. » Mais c'eft dans ki 
nature même qu'il Éiut chercher la fource 
de ces raifonnemens dénaturas. 

Par tout pays, les pauvres fe lèvent ma» 
tin , travaillent à la terre , vivent fous le 
ciel & dans les champs. Ils (ont pénétrçs 
de cette puiffance aâive de la nature qui 
remplit funivers. Mais leur raifon afFaiflfee 
par le malheur ^ & diftraite par leurs be-* 
foins journaliers , n'en peut fupporter Té-^ 
clat. Elle s'arrête, fans fe g^néralifer, aux 
effets fenfibles de cette caufe kivifible. Ils 
croient, par un fentiment naturel aux 
âmes foibîes, que les objers de leur culte 
feront à leur difpofition dès qu^'ls feront à 
leur portée. Delà vient y que par tout pays , 
les dévotions du petit peuple font i la 
campagne, & ont pour centre des ob- 
jets naturels^ 11 y ramené toujours la re- 
ligion du pays. Un hermitage fur une mon- 
tagne , une chapelle à la fource d'une fon- 
taine , une bonne Notre- Dame- des- Bois 
nichée dans le tronc d'un chêne, ou dans 
le feuillage d'aune aube-épine , l'attire bien 
plus volontiers que les autels dorés des ca^- 
thédrales. J'en excepte cependant cefuî 
que Famour des richefles a tout-à-fai-t cor- 
rompu ; car à celui-là, il faut des (âfnts 
d'argent;, même dans les campagnes^ Les 
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principaux aâçs de religion du peuplé^, 
en Turquie,, en . Perie. , aux Indes & à la 
Cliine, font des. pèlerinages, dans , les. 
champs. Les riche? au contraire, préve^ 
nus dans tous leurs .bèfojns par les hom-' 
mes, n'attendent plus . rîea de Dieu. Ils- 
paflTent leur vie dans Jeurs.appartemens,. 
où ils ne voient que. des ouvrages de Fin— 
duftrie humaine , .des luftres^ des bougies , 
des glaces ,. des fecretaires^ des chiffon- 
nières, des Hvres,., de. beaux-efprits. Ils, 
viennent à: perdre infenfiblement de vue 
la nature, dont les. produâions d'ailleurs, 
leur font prefque toujourspréfentëes' dé- 
figurées ou à contre . falfon , ., & toujours . 
conune des effets de l'art de leurs jardiniers, 
pu de leurs artiftes. Ils ne manquent pas. 
aufli d'interpréter fès, opérations fublimes- 
p3r le raécanîfme des arts qui leur fontles , 
plus familiers. Derlà tant defyftemes quir 
font deviner les occupations de. leurs au- 
teurs. Epicure épuifé par la volupté, tirafon . 
rnonde & fes atomes fans providence , de 
fon apathie ; le géorretre le forme avec 
fon compas ; Je chimifte ,, avec des fels; le. 
minéralogifte le fait fortir du feu ;& ceux 
qui ne s'appliquent à rien , & qui font en 
bon nombre., le fuppofent, comme eux,, 
dans le chaos & allant au hafard. Ainfî la 
corruption du cccur eft la première fourcC' 
de nos erreurs* Enfuite les fciences em- 
ployant, dans la recherche des chofes na-- 
turelles , des définitions , âe$ principes & 
<îfé méjphode^ reyétucs: d'un. grand appareil* 
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géométrique, femblent, par ce prétendu 
ordre , remettre dans l'ordre ceux qui s'en 
écartent. Mais quand cet ordre exifîeroit ,. 
cel qu'elles nous le préfentent y, pourroit*- 
il être' utile aux hommes ? Suffi roi t - il à 
contenir &à confoler des malheureux ; & 
quel int<?rêe prendront-ils à celui d'une le- 
ciéte qui les ecrafe , quand ils n'ont p'us 
rien à efpc'rer de celui de la nature qui les 
abandonne aux loix du mouvement ? Je 
vais répondre fuccedîvement aux objec- 
tions que j'ai rapportées contre la Provi-^ 
dence, tirées des defordres du globe , des 
végétaux , des animaux, des hommes, &c~ 
de la nature de Dieu même.- 

Képonfes aux objections contre là Provï^- 
dence , tirée des defordres du globe. 

Quoique mon ignorance des m.oyens qu« 
& nature emploie dans le gouvernement, 
du monde, foi t plus gfande que ie.ire le 
puis dire, il fuffit ce()endant de. jeter les. 
yeux fur les cartes & d'avoirun peu lu,, 
pour montrer que ceux par Jefquels on 
nous expliqtTe fes opcratioi/s, ne font pas 
lès véritable^. Çeft de l'infiiffifance hu- 
maine que fortent les objeâions dirigées» 
ConiïQ la Providence divine. 

D'abord, iF ne' me paroîf pas plus na- • 
tureî de foLTuer !e naouvement unifbrmo 
dé la ferre dans k^s cieux , dés deux- 
mouvemens de projeàion & d'âttraâion , > 
^e d'auribuer- à de pareilles caufes cehu't 
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d'un homme qui marche fur la terre. Les ^^ 
forces centrifuges & centripètes ne me ^ 
femblent pas plus cxifter dans le ciel , que |c 
les cercles de Téquateur & du zodiaque» \r 
Quelque ingenîeufes que foient ceô loix y, ;,; 
ce ne font que des échafaudages imagi- 
nés par des hommes de génie pour éle- 
ver l'édifice de la fcience, mais qui ne 
fervent pas davantage, à pénétrer dans le. 
fanâuaire de 'a nature, que ceux qui fer- 
vent à conftruire nos temples ne nous, 
aident à péné rer dans celui de la religion. 
Ces forces combinées ne font pas plus les. 
motnles de la courfe des aftres, que les 
cercles de la fphere n'en font les barrières. 
Ce ne font que des fignes qui ont, à la 
fin, remplacé les objets qu'ils dévoient 
repréfenter , comme il eft arrivé dans tout: 
ce qui efl . d'établiflèment humain. 

Si une force centrifiige avoir élevé les. 
montagnes du globe lorfqu'il étoit dans, 
un écac de fiifîon , il y auroit des monta- 
gnes bien plus élevées que les Andes du 
Pérou & du Chily. Celle de Chimboraco 
qui en eft la plus haute, n'a que 32.20 
toifes de hauteur , ou 3350 ; car les 
fcicnces ne font pas d'accord même fur 
les obfervatîons Cette élévation, qui eft 
â peu près la plus grande que Ton con- 
jioifle lur la terre , y eft moins fenfible: 
que ne feroit !a troifieme partie d'une 
ligne fur un globe de Cx pieds de diamè- 
tre. Or , un bloc de métal tondu , préfente 
à proporci<>n de fa maff^ des fcories bien 
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plus confîd^rables. Voyez les anfraâuofites 
d'un fimple morceau de mâchefer. Quelles 
effroyabies bouffiflures aurorenc dû donc 
fe former fur un globe de matières hété- 
rogènes & bouillantes , de trois mille lieues 
d'ëpaiffeur ? La lune, d'un diamètre bien 
moins confîdërable> a des montagnes de 
trois lieues de hauteur, fuivant Caflinî. 
Mais que feroit-ce fi , avec Fadion de Thé- 
térogenéité de nos matières terreftres en 
fufion ^ on (ùppofe encore celle d'une for- 
ce centrifuge produite par la rotation de 
k terre ? Je m'imagine que cette force fe 
tût nëceflairement dirigée fur fon Equa- 
teur , & qu*au lieu d'en former un globe > 
elle Teût étendue dans le ciel comme ces 
grands plateaux de verre que foufflent les 
verriers 

Non-feulement la terre n*a pas plus de 
diamètre fous fon équateur que fous fes 
méridiens, mais les montagnes n'y font 
pas plus élevées qu'ailleurs. Les fameufes 
Andes du Pérou ne commencent point â 
réquateur^ mais plufieurs degrés au-delà 
vers le fud ; & côtoyant le Pérou , le Chily 
& la terre Magellanique , elles s'arrêtent 
au cinquante-cinquième degré de latitude 
auftrale , dans la terre de Feu , où elles pré- 
(entent à l'Océan un promontoire de* 
glaces éternelles , d'aune hauteur prodi- 
gieufe- Dans toute cette langueur , elles 
ne s'ouvrent qu'au détroit de Magellan , 
formant par-tout y fuivant le témoignage 
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de Garcillafo de la Vtga ( i) , un fempartt "^ 
berifle de pyramides de neiges , inacfcef— i' 
libleS' aux hommes, aux q. udiupedes , &' i 
même aux oifeaux. Au^contraire, les mon— ; 
tagnes ^de: rillhme de Panama, qui font' 
dans le vôifinage de la Ligne, tont fi peu- 
levées en comparaifon de celles-ci , que* 
Famiral Anfonqui les avoic toutes côtoyées,, 
rapporte que ,. dès qu'il parvint â cette- 
hauteur, il éprouva des chaleurs étouf--- 
fantes^ parce que lair , dit-il , n'érok plus, 
rafraîchi par Tàtmolphere des hautes mon-- 
tagnes du Chily & du Pérou. Les monta- 
gnes de PAfie les plus élevées , font tout-^ 
ârfait hors des tropiques. La chaîne des 
monts Taurus & Imaîis , commence en- 
Afrique au mont Atlas vers le 30^' degré; 
de latitude nord. Elle traverfe toute l'A- 
frique & toute l'Afie, entre lé 38^ & le 
40^ degré de latitude , portant - dans cette^ 
longue, étendue la plupart defes fommets 
couverts de neiges en tout temps , ce qui 
leur fuppofe , comme nous le venons 
ailleurs, une élévation confidJrable. Le- 
riiont Ararat qui en fait partie-, eft peut-- 
être plus élevé qu'aucune montagne du* 
Nouveau Monde i fi qi en juge par le * 
temps que Tourne-A^rt Sz' d'autres Voya- 
geurs ont- mis à venir de la hafj de c tte 
montagne au piei de fes ne ges , &, ce qui ; 
eft mokis arhirraire purlrr^'iMnce ovj ^>n > 
Tapperçoit, qui eft au motns de (ix iour-»- 



(^i 0^ Hift. des Inca* , iiv, 1 , cha^. à. 
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Ses de cara vanne. Le Pîc de Ttn^rifFe. Ça 
nt de quarante lieues. Les monts FeJiceSk 
t\ Norvège, appelles les Alpes- du nord >, 
; découvrent en mer â 50 I eues dediftan — 
e ; & fuivant un favant Suédois,, elles.. 
>nt trois- mille' toifes dVlévation. Les pics> 
lu Spkzbergj.de la nouvelle Zélande, des. 
ftlpes,. des ^JPy rénées, de la Suifle., & ceux; 
où l'on trouve de la glace toute l'année,» 
font trés-élevés y & font pour la plupart, 
fort loin de l'équateur. Ils ne fcnt pas* 
même dans des direâions qui foient pa- 
rallèles â ce cercle , comme il eût du arri-- 
ver par l'effiet fuppofé c^e la rotation du: 
globe ; car fî \^ chaîne du Taurus va dans* 
^ancien continent d'occident en . orient ,. 
celle des Andes va, dans le nouveau, du;: 
nord au midi. D'autres chaînes ont d'aHtres> 
direâions-. Mais fî la prétendue force cen- 
trifuge avoir pu élever autrefois des mon-- 
tagnes, pourquoi na-t-elle plus à préfent^ 
la force d élever en l'air, une paillé ?. Elle-, 
ne devroit laifler aucuns^ corps à la. fur-- 
fece de la terre. Ils y font fixés, dit-on ^ 
par la force centripète, ou par la pefan- 
teur. Mais , fi celle-ci y ramené en effet; 
tous les corps, pourquoi donc les monta-, 
gnes elles-mêmes n'y ont elles pas obéi ,. 
lorfqu'elles étoient dans un état defufion?» 
Je ne fais ce qu'on peut répondre à.cettet 
double objeâion. 

la mer ne me parok pas plus propret 
que la force centrifuge à former des mon^ 
(pgnes*. Comment, peut ^ ou concevoin 
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qu'elle aît jamais pu les élever hors cfe. 
fon fein ? Il eft confiant toutefois que 
les marbres & les pierres calcaires qui ne 
font que des pâtes de madrépores & de 
coquille^ amalgamées, que les filex qui 
en font des concrétions , que les marnes 
qui en font des- difTolutîons, & que tous^ 
les corps marins, qu'on trouve répandus 
dans les deux continents , (ont fortis de 
la mer. Ces matières fervent de bafe a 
une grande partie de l'Europe ; des col- 
lines fort hautes en font compofées, & 
ou les retrouve dans plufîeurs parties 'de 
fancien & du nouveau monde, à une 
égale hauteur. Mais leur dépôt ne peut 
s'expliquer par un aucun des mouvemens 
aduels de l'Océan On a beau lui fuppofer 
des révolutions d*occident en orient, ja» 
mais on ne lui fera rien élever au deffus 
de| fon niveau. Si on cite quelques ports 
de la Méditerranée qui en eifet ont ité 
laiffés à fec par la mer, il n'èft pas moins 
certain qu'il y en a un bien plus grand 
nombre fur les mêmes côtes qui n'en ont 
point été abandonnés. Voici ce que dit 
à ce fujet le judicieux obfervateur Maun- 
drel, dans fon voyage d'Alep à Jéru— 
falem, en 1699 : m Dans le golfe Adria- 
>y tique, le fare d'Arminium ou Riminr 
>> eft à une lieue de la mer ; mais Ancone 
>9 bâtie par les Syraculains , eft toujours, 
» fur le même rivage. L'arc de Trajan y 
n qui rendit fon port plus commode aux 
n marchands j eft ikué inuuédiatemenc aa 
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» deflîis. B^ritte, fi aim& d'Augufte, qui 
n lai donna le nom de Julia felix y n'a 
» plus de fon ancienne beauté que fa fi- 
w tuatîon fur le bord de la mer , au-defTus 
w de laquelle elle n'eft ^lev^e qu'an tant 
» qu'il le faut pour n'être pas fujet:e aux 
» inondations de cet ëlément. w 

Le témoignage des voyageurs les plus 
exaâs eft conforme â celui de ce favant 
Anglois. Son compatriote le doâeur Ri- 
chard Pockoke, qui voyageoit en Egypte 
en 17^7 avec moins de goût, mais avec 
encore plus d'exaâitude, attefte que la 
Méditerranée a gagné autant de terrain 
qu'elle en a perdu (i). " I' fuffit, dit-il, 
pour s'en convaincre, d'en examiner le 
rivage; & l'on voit non-feulement dans 
la mer quantité d'ouvrages taillés dans 
le roc^ mais encore les ruines de plu- 
(leurs édifices. Environ à deux milles 
d'Alexandrie on apperç^t dans l'eau les 
ruines d'un ancien temple. ,, Un ano- 
nyme Anglois, dans un voyage rempli 
d excellentes obfervations , décrit plufieurs 
villes fort anciennes de l'Archipel , telles 
que Samos , dont les ruines font fur le 
bord de la mer. Voici ce qu'il dit de Délos, 
qui eft, comme on fait, au centre des 
Cyclades (2] : *^ Nous ne trouvâmes rien 



(i) Voyage en Egypte , tom. i , pag. 4 & ^o. 
(z^ Voyage en France > en Italie , & aux îles de 
rAïchipeij 17^3» 4 vol. , ictt. 127, pag. 256. 
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^ autre chofe le long de la cite> 
des redes d'ouvrages fuperbes, k 
apperçumes jufques dans Feau àesj 
dations de quelques grands edi! 
n'ont jamais ecé continues, & des 
d'autres qui ont ece détruits, 
femble avoir anticipé fur l'ile de 
& comme l'eau ëtoit claire & le 
calme , nous eûmes la comi 
voir des reftcs de beaux édificetl 
endroits où les poifTons nagent i 
& fur lefquels les petits vaifl'eaux 
cantons voguent pour arriver à lai 
es ports de Marfeille, de Cai 
Malte y de Rhode , de Cadix , &c. 
core frJquentés des navigateurs > 
ils l'etoient dans la plus haute 
La méditerrancc n'eut pu baifler 
feul point de fes rivages , qu'elle ne 
abaifTJe dans tous les autres, carie 
fe mettent toujours de niveau 
baffin. Ce raifonnement peut sYt 
toutes les c^^tes de l'Océan.. Si on 
quelque part^ des plages abandonné 
n'eft point ia mer qui fe retire , 
terre qui s'avance. Ce font des 
occafionnées fou vent par les dégor 
de:> fleuves, & quelquefois par les 
împrudens des hommes. Les invafic 
la mer dans les terres font égalementi 
cales, & ont pour caufe quelque 
Blement de terre dont Têffet ne seft 
étendu fort loin. Comme ces empiète 
çécigroques des deux élémens font 
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& fouvent en oppofirion fur les 
vages , qui ont d'ailleurs conferv^ |[ 

lent leur aticien niveau , on n'en 
dure aucune loi générale pour If 

emens de TOcëan^v 
liions examiner bientôt comment 
:or.ps marins fblTiles ont pu fortir 
: ; & nous ofons croire qu'en nous 
mt â des traditions relpeâables ^ 
ms â ce fujet des chofes dignes de Ij ^ 

1 des leâeurs. Pour revenir donc 
îs montagnes , telles que celles de 
;ui font les plus ëlev^es du globe ^ 
I formation n'eft pas attribuée à la 
rce qu'elles ne contiennent aucun 
i attefte fon paflage, les mêmes 
s emploient un autre fyftéme pour 
expliquer l'origine. Us fuppofent 

primitive qui avoir de hauteur- 
j'àevent aujourd'hui les pics les. 
îs des Andes, du mont Tauf-us >, 
i> &c. qui font reftes comme^au- 
^moins de l'exiftence de ce pre- 

enfuite ils emploient îcs neiges, 
, les vents & je ne fats quoi en- 
îgrader cet ancien continent juf- 
ige de la. mer • enforte que nous. 
s que le fond de cette énorme 

Cette idée a quelque chofe d'im- 
'abord , parce qu'elle fait peur: de 
:e qu'elle eft conforme au tableau 
que nous préfente le globe; mais; 
louit par une fimple queilioB«. 
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„ autre chofe le long de la côte > qu^ '^^ 
„ des refles d'ouvrages fuperbes, & nous - 
„ apperçumes jufques dans Feau des fon- « 
„ dations de quelques grands édifices qui ^ 
„ n'ont jamais été continués y& des ruines 
„ d'autres qui ont été détruits. La mer 
„ femble avoir anticipé fur l'île de Délos ; 
„ & comme l'eau étoit claire & le temps 
„ calme , nous cames la commodité de 
„ voir des reftcs de beaux édifices à des 
„ endroits où les poiflbns nagent à l'aife,. 
„ & fur lefquels les petits vaiflbaux de ces 
„ cantons voguent pour arriver à la cuce. „ 
Les pôrt5 de Marfeille , de Carthage , de 
Malte, de Rhode, de Cadix , &c. font en- 
core fréquentés des navigateurs ^. comme 
fis l'étoient dans la plus haute antiquité. 
La méditerranée n'eut pu baifler dans un* 
feul point de fes rivages , qu'elle ne fa fût 
abalffée dans tous les autres, car les eaux 
fe mettent toujours de niveau dans un 
baffin» Ce raifonnement peut s'étendre à 
toutes les cites de l'Océan.. Sïon tiouve, 
quelque part, des plages abandonnées , ce 
n'efl: point la mer qui fe retire , c eft la 
terre qui s'avance. Ce font des alluvions 
Gccafionnées fou vent par les dégorgemens 
dei> fleuves, & quelquefois par les travaux 
tmprudens des hommes. Les invafions de 
là mer dans les terres font également lo- 
cales , & ont pour caufe quelque trem-^ 
Blement de terre dont l'effet ne s'eft pas 
étendu fort loin. Comme ces empiétemens- 
ïécigroques des deux élémens font 2^^ 
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tïculîers & fouvent en oppofition fur les 
mêmes rivages , qui ont d'ailleurs confervë 
confiamment leur ancien niveau , on n'en 
peut conclure aucune loi g^^rale pour 
tes mouvemens de TOcëaniv 

Nous allons examiner bientôt comment 
tant de corps marins folTiles ont pu fortir 
de fon lit ; & nous ofons croire qu'en nous 
conformant à des traditions relpeûables^ 
nous dirons à ce fujet des chofés dignes de 
Fattentioft des leâeurs. Pour revenir donc 
aux autres montagnes , telles que celles de 
granité qui font les plus élevées du globe ^ 
& dont la formation n eft pas attribuée à la 
mer , parce qu'elles ,ne contiennent aucun 
dépôt qui attefte fon paflage, les mêmes 
phyficiens emploient un autre fyftéme pour- 
nous en expliquer l'origine. Us fuppofent 
une terre primitive qui avoit de hauteur^ 
celle où s'élèvent aujourd'hui les pics les, 
plus élevés des. Andes, du mont Tauf-us >; 
des Alpes, &c. qui font reftés comme^au- 
tant de témoins de l'exiftence de ce pre- 
mier fol: enfuite ils emploient les neiges, 
les pluies , les vents & je ne fats quoi en- 
core à dégrader cet ancien continent juf- 
qu'au rivage de la mer ; enforte que nous. 
Jî'habîtons que le fond de cette énorme 
fondrière Cette idée a quelque chofe d'im- 
pofant; d'abord , parce qu'elle fait peur; de 
plus , parce qu*elle^ eft conforme au tableau 
de niîne que nous préfente le globe; maîss 
elle- s'évanouit par une fimple queflioB*, 
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ïter fut le ba (lin defCéché de cette mer,' 
fans tempérer leur chaleur par aucune hu- 
midicë , frapperoient d'une ftérilité brû- 
lante toute cette vafte partie de l'Europe 
^ui s'étend depuis le détroit de Gibraltar 
JTifqu'au pont Euxîn , & affêcherôient toutes 
les terres d'où coulent aujourd'hui une mul- 
titude de fleuves , tels que le Rhône, le 
Pô, le Danube , &c. Il ne fuffit pas d'ail- 
leurs de fuppofer que la mer s'eft ouvert 
un pafTage dans le faaflîn de la Méditer- 
ranée, comme- une rivière qui fe répond 
<}ans une prairie après avoir rompu fes 
digues; il faut fuppofer encore que ce ter- 
rain inondé ait été plus bas que POcéan , 
ce qui ne fe rencontre nulle part dans 
aucunes parties de la terre ferme , qui font ' 
toutes au deffus du niveau de la mer , à 
l*exception de celles qui ont été enlevées 
aux eaux par les travaux des hommes , 
comme on le voit en Hollande. Il faut de 
plus fuppofer qu'il fe foit fait un aflaiffe- 
ment latéral de là terre tout autour du 
baflin de la Méditerranée, pour régler les 
circuits , pentes , canaux & détours de 
tant de fleuves qui viennent s'y rendire 
de n loin , & que cet afFaiflement fe foit 
fait avec des proportions admirables : car 
ces fleuves partant fouvent de la même 
montagne , arrivent , par les mêmes pen- 
tes , à des diftances fort différentes , fans 
que leur canal cefTe d'être _plein & que 
leurs eaux s'écoulent trop vite ou trop 
lentement, malgré la différence de leurs 



D E L A N A T U R E. 141 

5, & qu^ les embarquemens que Ton feroit 
,^ pour y aller feroient totalement inutiles. 
„ Cependant la mer du Pont eft aujour- 
n d'hui auflî navigable que du temps de 
„ Polybe. 9} 

Les baies, les golfes & les m^di terrantes 
ne font pas plus des irruptions de TOcean 
d^ns les terres » que les montagnes ne font 
des prodadions du mouvement centrifuge. 
Cos prétendus défordres font néceffaires à 
l'harmonie de toutes les parties de la terre. 
Qu'on fuppofe y par exemple , que le détroit 
de Gibraltar foit fermé , comme on dit 
qu'il rétoit autrefois , & que la Méditerra- 
née n'exifte plus. Que deviendront tant de 
fleuves de l'Europe , de 1 Alîe & de l'Afri- 
que , qui font entretenus par les vapeurs 
qui s'élèvent de cette mer & qui y rappor- 
tent leurs eaux dans une proportion admi- 
rable , comme les calculs de pîufieurs favans 
l'ont très -bien démontré? Les vents du 
nord qui rafraîchiflent conftamment l'E- 
gypte en été, & qui chaflent les émana* 
tions de la Méditerranée jufqu'aux mon- 
tagnes de r£thiopie pour entretenir les 
fonrces du Nil , paflant alors fur un efpace 
fans eau , porteroient l'aridité & laféche- 
reiTe fur toute la partie fepcentrionale de 
l'Afrique & jufques dans l'intéritur de fon 
continent. Il arriveroit encore pis aux par- 
ties méridionales de l'Surope ; car les vents 
ch.iuds & bralans de /l'Afrique, m fe 
chargent de tant de nuées pluvieufes en 
traverfant la Méditerranée I venant àfouf- 
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{xortée , lorfque nous en occupons le mî- 
ieu , & qui nivelle , met à plomb , liflh 
& polit les pierres qu*elle y emploie , afin 
que nos monumensfoienc douxau toucher 
& à la vue. Les convenances de la nature 
ne font pas celle d'un Sybarite ; mais elles 
font celles du genre humain, & de roua 
les êtres. Quand la nature ^leve un rocher, 
elle y met des fentes , des anfraduolîtes , 
des carnes, (\qs pitons. Elle le creufe & 
l'exafpere avec le cifeau du temps & des 
Siemens ; elle y plante des herbes , des 
arbres ; elle y loge des animaux , & elle le 
place au fein des mers & au foyer des tem- 
pêtes, afin qu'il y offre des afyles aux 
habitans de Tair & des eaux. 

Quand la nature a voulu de même creu- 
fer des badins aux mers, elle n'en a ni 
arrondi , ni aligna les bords ; mais elle y 
a mënagé des baies profondes & abricées , 
des courans généraux de T Océan , afin que 
dans les tempêtes les fleuves puflent s'y 
dégorger en fureté ; que les légions de poif- 
fons vinflent s'y réfugier en tout temps, 
y' lécher les alluvions des terres qui s'y 
déchar jen»^ avec les eaux douces; qu'ils y 
vinflent frayer, pour la plupart, en re- 
montant jufques dans Us rivières , où ils 
viennent chercher des abris & des pâtures 
pour leurs perits. C'eft pour le maintien 
de ces conve ances , que la nature a for- 
tifié tous les rivages , de longs bancs de 
fab e , de refjifs , d'énormes roches & d'îles 
qui en font placées à des dillances conve- 
nables 
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I fiables pour les prot^^er contre les fureurs 
de rOcéan. 

Elle a employé des tJîfpofitîons équiva- 
lences j}Our les baflins des fleuves , comme 
nous en dirons quelque chofe <lans la fuite 
de cette Etude , quoique le lieu ne nous 
permette que d'effleurer une matière fi 
riche & fi nouvelle en obfervations. Ainfi, 
elle ne fait point courir les eaux des fleuves 
en ligne droite , comme elles devroient 
couler â la longue par les loix de l'hydrau- 
lique , à caufe de la tendance de leurs 
mouvemens vers un fèul point; mais elle 
les fait ferpenter long-temps au fein des 
terres avant qu'elles fe rendent à la mer. 
Pour régler le cours de ces fleuves & 1 ac- 
câérer ou le retarder , fuivant le niveau 
des terres où ils coulent , elle y fait tom- 
ber des rivières latérales qui 1 accâerenc 
dans un pays uni , lorfqu'eUes forment uti 
angle aigu avec la fource de ces féuves; 
ou qui le retardent dans un pays élevé , 
en formant un angle droit & quelquefois 
obtus , avec la fource de ces mêmes fleuves. 
Ces loix font fi certaines , qu'on peut juger, 
fur une fimple carte , fi les fleuves qui ar- 
rofent un pays , font lents ou rapides j & 
fi ce pays eft uni ou élev^, par Tangle que 
forment avec leurs cours les rivières coft- 
flu entes. Âinfi , la plupart de celles qui fe 
jettent dans le Rhône, forment avec ce 
fleuve rapide des angles droits , pour mo- 
dérer fon cours. Il y à de ces rivières con- 
fiuentes qui font dé véritables digues , 8c 
Tome I. G 
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qqî travçrfent un fleuve de part en part^ 
cnforte que le fleuve traverfé , qui eft fort 
rapide au defltis du confluent, coule fort 
lentement au deflbus. C'eft ce qu'on peut 
obferver fur plufieuts fleuves de T Amé- 
rique, & notamment iiir le M&haflîpL On 
peut conclure de ces Amples perceptions , 
que je n'ai ici que le temps dlndiquer^ 
qu'il eft aifé de retarder ou d'accélérer le 
cours d'un fleuve^ en changeant iimple-» 
fnent Pangle d'incidence de fes rivières 
f onfluences. C'eft ce que je préfente , non 
comme un confeil , mais comipe une fpé-. 
culation très - curieufe ; car il eft toujours 
dangereux à Thomme de déranger les pians 
4e la nature^ 

Les fleuves I fe jetant dans la nier , ap« 
portent à leur tour , par les direâions de 
leurs embouchures , du retardement ou de 
l'accélération aux cours des marées. Mats 
fe ne m'engagerai pas plus avant dans fé- 
tude de ces grandes & fublimes harmo- 
fi^^ Il me fuffit d'en ayoir dît aflez pour 
convaincre que le baflin des mers a été 
lîreufé exprès pour en recevoir les eauiL 

Cepipndant, voici encore un raifbnne- 
fnent propre â lever , à ce fujet , toute 
cfpeçe de doute> Si le b^n des mers avoic 
été fotmé.19 CQnMne on le fuppofe, par un 
affâiifein^nt ides .terres du- glçbe , le$ riva- 
ges des mers>fou5 les e^Ux, auroientles 
inémes pentes qu^ le continent voifln. Or» 
ic^eft ce qui ne fe trouve fur nulle côte. 
X^a ppi;ite du^bdi&A delà mer eft beaur*. 
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conp pJqs rapide que celles des tarres lî-r 
micrpphes , & n^en eft point le prolonge- 
mène Par exemple , Paris e(l élevé aa 
dellus dn niyeau de la mer de 16 brafles 
ennroir , en comptant du bas du Pont 
Nacrer Dame. Ainfî, la Seine, depuis ce 
point jnCqu^â Ton einbouchure dans la mer^ 
na que 130 pieds de pente , dans une 
diftance de quarante lieues, tandis qu'i' 
compter depiuis fon embouchure , jufqu*i > 
une lieue & demie en mer feulement, oa. 
trouve tout d'un coup 60 on Sq brades 
d'inclinaifon , qui efl la profondeur que les 
vaifleaux ont au mouillage de la rade du 
Havre-de-Grace. Ces différences du niveau . 
des terres , au niveau du fond du baflin 
de la mer dans le même alignement y le 
rencontrent fur toutes les côtes du plus au 
moins. A la^v^tité, TAnglois Dampier a 
ohiCervé que les mers ont beaucoup de 
profondeur le long des côtes élevées , & 
qu'elles en ont fort peu le long des côtes 
balTes; mais il 7 a toutefois cette notable 
différence ^ que le long des terres baffes , 
le fond de la nu^r eft beaucoup, plus inr 
cHné que le^fol du ^continent voÛin , & 
c|ue le long des terres hautes, on ne^ 
trouve quelquefois point de fond du tout. 
Ceci prouve donc, évidemment, que les 
baffins des mers ont été creuf^ exprès 
pour les coi^tenir. La pente de leurs exca*- 
vattons a été réglée par des loîx infiniment 
fages ; car fielleétoiit-la même que celle 
dss terrains j environoans. , le^ dots de la 
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mer, au maîndre vent du large , s*^->^ 
tendroient à des diftances confidépables £ 
fur les terres voifines. Ceft ce qui arrive é 
en eâet , lorfque dau$ des tempêtes , ou s 
des mar^s extraordinaires , les flots fur-» ^ 
montent leurs rivages accoutumés ; car ^ 
alors j trouvant une pente foible & dou- 
ce y en comparaison de celle de leur lit ^ 
ils s'étendent quelquefois à^ plusieurs lieues 
de diftanee dans le fein des terres. Ceft 
ce qui arrive de temps en temps à l'ile ' 
Formofe j dont il eft probable que les ha» 
bitans ont détruit iiuttefois lc$ digues na« 
turelles > tels que les mangliers. Ceft par 
une raifon à^-peu^-près femblable , que la 
Hollande fe trouve expofée aux inonda-^- 
tions , parce qu'elle a empiété fi^r le lit 
même de la mer. Ceft principalement fur 
le rivage de l'Océan qu^ft placée cette 
borne inviiible que l'Auteur de la nature 
a prefcrite à (es flots. Ceft là où vous ap* 
percevez que vous êtes à l'interfeâion de 
deux plans difFérens , dont Tun termine la 
pente des terres , & l'autre cominençe celle 
delamen 

On ne peut pas â7te que ç§ font les 
courans de la mer qui eh ont cteuCé le 
baflin; car dans quel lieu en auroient^Is 
porté les terres ? ils ne peuvent rien élevé» 
au-deflusde leur niveau. On ne peut'*pas 
dire même que les canaux des fleuves aienc 
(été creufés par le courç de leurs propres 
eaux ; car il y en a plufieurs qui pailènc 
par à^es roucçs fou(errainçs ^ à travers dçs 
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iriàflès de i^oc ,vif>. d'unç. duroté & d'une 
épaiflèur iippën^trablôs aux piocbes & aux 
pics de nçfs ouvri^rs^ UVilWurSj ces fleu- 
ves auroient du former , à leur embou-- 
chure dans la mer , des bancs de fable , &: 
des langues de ^erre d'une grandeur pro- 
pprtionnée à la quantité de terre qu^ils au*» 

. roient.excav^e, en formant leurs lits^ 6c 
la plupart au contraire , comme nous Ta- 
Vons obièr^ë , fe déchargent aux fonds des 

. baies creufees exprès pour les recevoir» 
Comment n*ont-ils pas rempli ces baies; 
depuis quils y apportent fans cefTe les allu- 
vions des terres ? Comment le boflin de 

. POcéan ne s'efl-il pas comblé lui-même^ 
lui qui reçoit perpétuellement les dépouij-^ 
les des végétaux , les fables j les roches & 
les débris des terres qui rendent , à la 
moindre pluie y les fleuves qui s'y déchar- 
gent tous jaunes? Les eaux de TOcéan 
n'ont pas haufle d'un pouce depuis que les 

. hoa\mes obfervent , comme il eft aife de le 
prouver par l'état des plus anciens ports 
de mer de f univers , qui font encore , pour 
la plupart y au m^me niveau. Je n'ai pas 
le temps de parler ici des moyens donc 

. la nature s'eft fervi pour la conftrudion , la 
protection & le nettoiement de ce baffin. 

/Ils nous donneroienr de nouveaux fujets 
d'admiration* J'en ar dit aflez , pour mon- 
trer que ce qui nous paroit dans fa hature 
l'ouvrage* de la ruuie & du hafard > eft: 
fouvent celui de l'intelligence la plus pro- 
fonde. Non- feulement il ne tombe pas ua 
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cheveu de notre tête , ni ■ un moîneau d'un 

' arbre ; mais un caillou n'eu i3às roulé fut 
les rivages de la mer y fans la permiflion 
de Dieu ; fuivaht l'expreflîon fublime de 
Job : Tempus pofuit tenebris y & univer'-^ 
forum finem ipfe conjideraty lapidem qua* 
que caliginis & umbram mortis ( i ). „ If 
w a borné le temps des ténèbres, & iIcon« 
» fidere lui - même la fin de toutes cho* 

' >y fes ; il voit jufqu'à la pierre enfevelie 
7i dans Fobfcurité de la terre , & dans l'om* 
w bre de la mort. ^ Il connoît auflî lie 

•^moment où elle doit en fortir pour fervir 
de monument aux nations. 

Indépendamment des preuves géographi- 
ques innombrables qui atteftent que FOî» 
céan n'a^ par fes irruptions , creufé au- 

^cune baie > ni. détaché aucune partie du: 
continent , il y en a encore qui peuvent 
fe tirer des végétaux ,, des animaux & des 
hommes. Ce n*cft pas ici le lieu de m'y 
arrêter: rhais je citerai en paffant, une ob-» 
fervatîon végétale , qui prouve,, par exem- 
ple , que l'Angleterre n*a jamais été jointe 
au continent de l'Europe , comme on le 
fuppofe , & qu'elle en a toujours été i^- 
parée par la Manche. C'eft que Céfar re- 
marque dans fes Commentaires, quil n'y 
avoit , dans le temps qu'il y f>afïà , nihétres ^ 
ni lapins; quoique ces afbres fuffent fort 
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(i ) Jpb, chap. 28 , ift 3. 
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communs dans les Gaules , le long de la Sei^ 
ne & du Rhittr Si donc ces fleuves avoient 
coul^ autrefois fur l'Angleterre , ils y au* 
roîent porté les feménces des végétaux qut 
croîflbient i leurs fources & fur leurs ri- 
/vages* Les hêtres & les fapins, quiréufBl^ 
fent fort bien aujourd'hui en Angleterre ^ 
^n'auroient pas manqué d'y croître dans 
'^ce temps -' là, d'autant qu'ils n'auroîenc 
pas changé de latitude , & qu'ils fofit,; 
comme nous le verrons ailleurs y du genre: 
des arbres fluviatiles , dont les feménces fe 
ïeffement par le moyen des eaux* D'ail- 
ïeurs y d'où la Seine , le Rhin , la Tamife 
& tant d'ïautres fleuves qui éntreriennent 
leur cours des émanations de la Manche ^ 
auroient-ils tiré leurs eaux ? La Tamife au- 
roît donc coulé fur la France, ou la Sein® 
fur l'Angleterre , ou pour mieux dire , les 
pays que ces fleuves arrofent aujourd'hui 
auroient été à fec. 

Ce font nos cartes qui , comme la plu- 
part des inftrumens de nos fcîences , nous 
induifent en erreur. En y voyant tant d'en-*- 
foncemens & de découpures dans les cotes 
du continent , nous avons été portés à 
croire que c'étoient les courans de la mec 
qui les avoît dégradées. Nous venons de 
voir qu'ils n^bnt pas produit cet efFet : nous 
allons montrer maintenant , qp'iJs n'ônr 
jamais pu le faire*. 

L'Angiois Dampier , qui n'èfl pas le 
premier voyageur qui ait Êiit le tour dii 
globe 3JJ mais qui eft ,, à mon gré , celui qui 

G iv 
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Fa le mieux obfervé , dît , dans fon exceî- 
lent traité des ^vents & des marées : ^, (i)^ 
« Que Us baies nont prefque point de \ 
fy courans , ou Ji elles en ont y ce ne font ^ 
» que des contre^ courons qui vont d!unt '" 
yy pointe à 1^ autre. <* Il cite en preuve ' 
plufieurs obfervations , & on en trouve beau* ' 
coup de femblables , éparfes dans les autres 
voyageurs. Quoiqu'il n'iiit traite que dés 
courans entre Tes tropiques , avec même un 
peu d'obfcurité , nous allons généralifér ce 
principe, j5^ l'appliquer aux principales baies^ 
des continens. . 

Je réduis à deux courans généraux ceux 
dé l'Océan. Tous les deux viennent des 

i)oIes , & font produits ^ à mon avis,, par 
a fufio» alternative de leurs glaces. Quoi- 
que ce ne icÀt pas ici le lieu d'en exa- 
miner la caufe , elle me paroit fi natii- 
relie, fi neuve & fi curieufe à développer j 
que le lèôèur ne fera pas- faclré que je Itiî 
en donne, en pafTantj, une idée. 

Les pôles me paroiflênt être les fources^^ 
de la mer,; comme les montagnes à glaces 
font les fôurces des principaux fleuves. Ce 
font , ce me femble , les glaces & les 
nfeigesquî couvrent le nôtre , qui renou- 
vellent chaque année les eaux de la mer 
comprifes entre notre continent & celui 
deJ'Aménque, dont les parties faillantes 
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& rentrantes correfpoiident d'ailleurs entre ' 
elles comme les bords d un fleuve. On 
peut d'abord remarquer , fur une mappe-» 
monde , que le baffin de rOeéan. Adanti- 
que va en s'^treciflant vers le nord ^ & en 
s'élargiflàne vers le midi ; & que la partie 
(aillante de l'Afrique correlpond à cette 
grande partie rentrante de l'Amérique y ait 
fond de laquelle eft fitué le golfe du Mexi-- 
que , comme la partie faillar.te de TAmé- 
rique méridionale correfpond au vafte gol- 
fe de Guinée ; enforte que ce baflin a 
dans fa contiguracion y les proportions ^ 
les finuofiie» , la fource & 1 embouchure 
d'un canal fluyiatile. Obfervons mainte-- 
nant que les gfaces & les neiges forment 
au mois- de ]anv êr , fiir notre hemifphe-* 
re , une co ipole dont l'arc a plus de deux 
ôrille lieues d'étendue fur les deux conti- 
nents , & une épaifleur de quelques lignes- 
en Efpagne , de quelques pouces en JFran- 
<re , de plufieurs pieds en Allemagne ^ de: 
plufîcurs toifes en Rufliey & de quelques 
centaines de pieds au- de là du foixanrieme 
degré , comme celles des glaces- que Henrî- 
( I ) Ellis & les autres Navig^iteurs da 
!Nord y ont rencoiitrées en nver au milea 
même de l été , & dont quelques»- unes ^ 
fuivant Ellis. avoient quinze à. dix- huit: 
cents pie^s au-dcflus de fon niveau ;. car 
leur élévation doit aller probablement em 
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croîfTant jufqu'au pôle y en fuîvant Tes 
mêmes proportions que celles qui couron» 
nent nos montagnes à glaces; ce qui doit 
leur donner fous le pôle même une hauteur 
qu'on ne peut aflîgner^ On entrevoit par ce 
fimple apperçu, quel amas énorme d*eaux 
eft fix^ par le froid de ITiiver y fur notre 
hemifphere j. au-deffus du niveau de l'O-^ 
c^an. U eft fi confiderable, que je me croîs:. 
fondé â attribuer à fa fufion périodique le 
mouvement général de notre mer, & ce-* 
lui de nos marées. On peut appliquer de:: 
même les eifèts de la fufi onde glaces du^ 
pôle auftral y qui y font encore en plû^ 
grand nombre , aux mouvemens de fon 
Océan» 

On n'a tiré jufqu'à préfent aucune con- 
féquence relative aux mouvemens de la mer^. 
de deux volumes de glaces au fH confidé«- 
râbles , accumulés fur les pôles du monde^ 
Us doivent cependant apporter une aug* 
mentation bien fènfible à fes eaux , lors- 
qu'ils y rentrent par l'aâion du foleil qur 
les fait* fondre en partie chaque année , 
ou une grande diminution lorfqu'iis en 
reflbrtent , par l'effet des évaporations qui 
les fixent en glace fur les pôles, lorfque: 
le foleîl s'en éloigne. Voici â ce fu jet- 
quelques réflexions & obfervations , j'ofe. 
dire , très-intéreffantes : j'en laîfTe lé ju^ 
gement au leâeur fans fyftéme & fans 
partialité.^ Je tâcherai de les abréger Ie_ 
plus que je pourrai , & j*efpere qu'on me 
les pardonnera ^ au moins en Êtveur de 
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^^ifer nouveauté. Je vais déduire , des fim- 
"^Iples efFu fions de^ glaces polaires, les mou-»- 
^ilTemens généraux des mers , que Ton ai 
^1 attribués jufqu^ici à la gravitarion ou ik 
Tattraôion du foleil & de la lune fur l'é-^ 
quateur. 

On ne fauroit nier , en premier lieu ^ 
que les courans & les marées ne viennentr 
du pôle dans le voifinage du cercle polaire». 
Frédéric Martens qui, dans fon voyage? 
au Spitzberg en 1671 ,, s'avança jufqu'am 
81* ,. degfé dé latitude nord ,, dit pofitive*- 
ment, que les courans dans les glaces , por-^- 
îent au midi. Il ajoute d'ailleurs qu^if nés 
peut rien dire/ d'afluré touchant le flux- ^ 
reflux des maréesw Notez, bien ceei;.^ 

Hienry EUis obferva avec étonnement: 
dans fon voyage à la baie dHudfon ,, em 
1746 & 1747 , que les marées y venoientr 
du nord , & qu'elles avançoient au. lieu de? 
retarder , à mefure qu'il s'élevoît en lati- 
tude- Il afïure que ces effets ^, fi coritraîres 
a leurs effets ordinaires fur nos rivages. 01k 
elles viennent du fud ^ prouvent quelles 
marées de ces côtes ne viennent point Je la 
Ligne ,. ni de l'Océan Atlantique;. If lefi 
attribue a une prétendue communuratiom 
dé la taie dlIudiDn à fà mer du Sud ;; com*^ 
muniçation qu'if cherchoit avec Beaucoup» 
d^ardeur ,.& qui étôîtl'objetdefon voyage ;; 
mais on eft trés^afliiré aujourd'hui qu'elles 
n'exiftè point,, par les. tentatives. infruc— 
tueufés que le capitaine Cook a Élites ,. era 
(koûer lieu , pour la trouver par la mer diii 
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fud au- nord de la Californie , fùîvan t tck^ 
confeil qu'en avoît donné , long-temps au-i:r 
paravant , le fameux marin Dampier , dontr;^ 
les lumières ficles-vues^ pour le dire enr..^ 
jiafTant , ont beaucoup fervi au capitaine^ 
Cook dans toutes fes découvertes^ 

ElHs obferva encore qjue lexours de ces: - 
marées feptentrionales de l'Amérique étoit 
fi violent au détroit de Wager ,, par le 6$* 
degré 37' ,, qu'il, faîfôît huit à dix lîèues par: 
heure* Il fe compare à J'éclufe d'un moulin.. 
Il remarqua que la.furface de Teau y étoit. 
douce, ce. qui rintrigua beaucoup ,.en: 
aâbiblidant refpérance qu'il avoit conçue, 
d'upe communication de. cette, baie avec la 
mer du Sud., Cependant il n'en relia pas: 
moins, perfuadé que ce paflage exiflbit ,, 
aînfi que font les hommes préoccupés de: 
leurs opinions > qjai férefufent à l'évidence: 
même. 

Le Hollandbis Jean. Hugues dé Lihfcho-- 
ten (i) avoit fait à- peu-près lès mêmes, 
remarques fiir le, cours des marées, fepterv- 
trionales deJ'Europe-..,l6rfqu'il fut au dé- 
troit de Waîgats , par le 70* degré '20'. Dans* 
Je$ deux, voyages que cet obférvateur exaSù 
fit vers ce détroit en 1594 & en 1595 ,.. 
pour trouver un paflage à la. Chine par le. 
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Waigats , par J. H. de Linfchotcni Voyages au Noxd:^ 
'tùïQx, 4, pag, 104, 
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tord de l'Europe , il réîtëra ces obferva— 
dons : » Nous obfervâmes ,, dit-il , encore 
» une fois ^ au cours de la mar^e^ ce que 
n nous avions déjà remarqué avec beaucoup^ 
n d'exaditude ^ qu'elle vient de Teft. <* IC 
obferva auffi que les eaux y Croient fauma- 
ches ou à demi Calmes , ce qu'il attribue à la- 
fiifîon d'une quantirë prodîg eufe de glaces, 
flottantes qui lui fermèrent le pafTage au dé- 
troit de Wai^ats y car la glace formée dans- 
Peau de la mer même ,- eft douce. Mais 
Linfchoten ne tire pas plus de conféquen— 
ces qu'Ëllis ^ de ces marées d'eaux à démit 
douces qui defcerident du Nord ;»& pleia^ 
de fon objet comme le voyageur Anglois ^ 
il les attribue à une mer qu'il fuppofe libre 
i Tell , au-delà du Waigats ,. par où il fe; 
propofoit d'aller à la Chine. 

Son compatriote, l'infoi tun^ Guillaume* 
Barents (i) qui fit les mêmes voyages; 
dans la même flotte, fur un autre vaifleau ,» 
& qui finit fes jours furies eûtes feptentrio— 
nales cie la nouvelle Zcmble où il avoît 
hiverné", trouvaau nord & au fûd de cetter 
île un courant perpétuel de glaces qui ve— 
noient de Peft avec une rapidité qu'il com- 
pare comme El!is ,, à celle d'une édufe. IK 
y avoit de ces glaces qui avoient jufqu'à 36 
BrafTes de profondeur dans l'eau , & i6> 



(i > Voyez le fécond & le ttoifîcmc yoyaee dès» 
BoIIandois parle Nord, dans le premier volùm^r 
*c^ Voyages 4c. U.: Cojii£ag^aw dc« Iftdcs Oxicntalc*^ 
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Brades d^^l^vation au - defïûs. Oitoït atr 
détroit de Waîgats daas les mois de iuiller 
& d'août. Il y trouva des pécheurs Ruflès. 
de Petzora ,. qui navîgeoient dans ces mers 
couvertes de rochers flotrans de glaces dans^^ 
une barque d'^écorces d'arbres coufues. Ces^ 
pauvres gens of&irent aux Hollandois des-, 
oies graflës avec de grands témoignages^ 
d'amitié ; car l'infortune eft bien propre à 
rapprocher les hommes dans tous les cli- 
mats. Ils lui apprirent que ce même détroir 
de Waîgats qui dégorgeoir tant de glaces ^ 
feroit tout-à-ï-fair fermé vers la fin d'oâo^ 
bre , & "qu'on pourroit aller en Tartarie: 
fer hes glaces par la mei^ qu'ils nomnaoient 
de Marmare. 

Il eft certain que tous lès effets que jV 
viens de rapporter ^. ne peuvent venir que 
desefFufîons des glaces qui environnent le 
pôle. Je remarquerai ici ,. en palïant , que 
ces glaces qui s'écoulent avec tant de rapi- 
dité au nord de l'Amérique & de l'Europe „ 
vers les mois de juillet & d'août , contri- 
buent à nous donner nos grandes marées de^ 
l'équinoxe de féptembre ,, & que lorfque.* 
leurs effiifions s'arrêtent dans le mois d'oâo- 
bre, comme celles du Waigats, c'eft auflî' 
le temps où nos. marées .commencent à^ 
diminuer. 

On peut me demander àpréfent pour- 
quoi les marées viennent du nord & del'eft 
au nord de TAmérique &: de l'Europe , &: 
qu'elles viennent du fudfur nos côtes & fur- 
ceJJes de l'Amérique qjfii font aux mêmes; 
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lime fuffiroit d^en avoir dit a(Tèz pour 
prouver que toutes les marées ne viennent- 
pas de la preflion du foleil êc de la lune fur 
Féquateur ; j*aurois dânontré l'infuffi&nce/' 
de nos fyfiémes qui les attribuent à cette:! 
eaufe :. maïs je vais remplacer ce que je viens, 
de détruire par d'autres obfer varions > 6c 
prouver qu'il n'y a aucune marée , ^^fur 
quelque rivage que ce foît , qui ne doive fol» 
erigine aux efFufions polaires*. 

Une obfervation de Dampier ( i) férvira ^ 
d abord y de bafe à mes raîfônnemens. Cet 
habile obfervateur diflingue entre courans. 
& marées. Il pofe pour principe , d'après, 
beaucoup d'expériences qu'il rapporte , que: 
ks courons ne fe font guère lentir qiiew^ 
fleint<mer y & les marées fur les côtes. 
Ceci pofé , les efiùfîpns polaires , qui font 
des marées du nord ou de TeA pour ceux 
qui font dans le voifinage du pôle ou des< 
baies: qui y communiquent y prennent leur 
cours général au nriHeu du canal de l'Océan- 
Atlantique ^attirées vers la ligne par la dimi^ 
nutîbn des eaux que le foleil y évapore con^ 
Éinuellement. Elles produifent , par leur 
l;ourant général y deux courans contrai- 
res ou remoux collatéraux , comme les ' 
fleuves en produifent de pareils fur leurs, 
bords. 
Je ne fuppofe point gratuiteitient l'exiC* 
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tence de ces contre-eaurans ou remoii:if ^ à 
k manière de ceux qui font des fyfiêmes^ ^ 
qui créent de nouvelles caufes ^ à roefure 
que la nature îeur prcfente de nouveaux 
effets. Ces remoux Cont des reaâions hy- 
drauliques dont la géométrie explique les 
loix , & dont on peut s'aflbrtr par i'expé- 
riencç. Si vous regardez couler un petit 
ruifleau ,. vous verrez (ouvert les pailles qui 
flottent le long de fes bords remonter contré 
fpn cours ,& lorfqu elles an i vent aux points 
où les contre - courant croifent le courant 
général , vous Tes voyez agitées par ces 
deux puiflàrces oppofées ^ tournoyer & 
pirouetter long- temps jufqu'à ce qu'elles- 
tblent a la fin entraînées par le courant 
gênerai. Cqs contre- cou rans font encore 
pluS fenfibles ^ lorfque ce luifleau s'ecoule 
dans un baflîn qui n?a point lui-même d'é- 
coulement ;.car la réaâion eft alors fi confi-- 
dérabfe dans toute la circonférence du baflin^ 
que les contre courans emmènent tous les 
corps qui y flottent , iufqu'à l'endroit roê^- 
me ou le ruîlfeau fe dégorge. 

Cescontre-couran latéraux fbn- fi fcnfi— 
blés fur le bord des fleuves , que les ba-- 
teaux en profitent fou vent pour remonter 
contre Lurs cours, lis font encore plui mar-^ 
qués lur les bords des lacs. Le père Char-î 
levoîx y qui a donné de îudicieufes obfer- 
▼ations fur le Canada , dit que lorfqu'iÉ 
s'embarqua fur le lac y'ichigan, il fit hair 
bonnes lieues dans un jour ,. à l'ai ^e de ces^ 
•onere- com ans latéraux p (quoiqu'il eût- Ic^ 
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rent contraire. Il fuppofe avec raifon que 
les rivières qui fe jeccent dans ce lac pre* 
dui{enc au milieu de fes eaux de grands 
courans contraires ; mais ces grands cou-« 
^ rans y dit-il ( i ) , ne fe font fentir au'au 
fi milieu du canal , & produifent fur leurs 
fy bords des remoux ou contre - courans 
j9 dont on profite quand on va terre à terre,. 
jy comme font obligés de faire ceux qui 
M voyagent en canots d'écorces. << 

Dampier eft rempli d'^obfervations fur les 
contre - courans de la mer ^ qui font très- 
communs fur- tout dans les détroits des îles 
ficuéés entre les tropiques.. Il pairie fouvent 
des eSèts extraordinaires que produifent 
leurs rencontres avec les courans particu^ 
culiers qui les occafionnent ; mais comme 
il n'a pas confidéré les marées elles-mêmes 
cemMne des remoux du courant général de- 
rOcéan Atlantique y & qjue je ne crois pas 
même qu'il ait foupconné l'exiftence de foa 
courant général ^ quoiqu^il ait parlé â fomî 
des deux courans ou mouflons de l'Océan 
Indien , nous allons rapporter quelques Êiits 
qui établiflent les plus grandes confonnan*- 
ces avec ceux qu'il a lui-même obfervés 
dans les mers des Indes & du Sud.^ Ces taies 
prouveront J, de plus , d'une manière évi- 
dente , l'exiftence de ces efïùfions polaires; 
car par - tout où ces effufions viennent â 



( I ) Voyez Charlevoix , hiûoiie de U NouvcUf 
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rencontrer en allant au midi Teurs remciux 
qui remontent au nord ^ elles produifent 
par leur choc les marées les plus terribles & 
qui ont Içs mouvemens les plus oppofés. 
Confidërons - les feulement à leur point d« 

• départ au nord de TEurope , où elles com- 
mencent à quitter nos côtes pour s'ëtendre 
en pleine mer. Pontoppidan dit dans fon 
Hiftoire de Norwege , qu'il y a au deflù» 
de Bergen un endroit y iappelle Maleflràmy 
très-redouté des marins ^ où la mer formé 

"^un tournoiement prodigieux de plufieur* 

* milles de diamètre , & où quantité de vaif- 
feaux ont été engloutis. James BeeverelB 
dit pofitivement ( i ) qu^il y a dans les îles 
"Orcades deux marées oppofées entr'elles ^ 
Fune venant du nord-oueft & l'autre du: 
fud-eft , qu'elles jettent leurs flots fiiman» 
îufqu^aux nues y & qu^eîles feroblent vou- 
loir convertir le détroit qui les fépare en 
écume. Les Orcades font placées un peu a» 
defibus de la latitude de Bergen & dans la 
prolongement de la cote fèptentrîonale de 
Norwege , c'eft-â-dire , au confluent des 
elFuflons polaires & de leurs remoux.. 

Les autres îles de la mer font dans de 
femblables pofitîons y comme nous le pour- 
rions prouver fi le lieu nous le permettoit» 
Par exemple , le canal de Bahama qui court 
avec tant de rapidité au nord ^entre le con— 



( I ) Voyez James BccvciçU y Délices de TEcoflc,, 
tom. 7 , pas* i4i<>* 
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tînent de l'Amérique & les îles Lucayes ^ 
produit autour de ces iles , par fa rencontre 
avec le courant général de cette mer , les 
marées les plus tumultueufes & iemblables 
i celles desOrcades., 

Ces remoux du cours de l'Océan Atlanti- 
que occafionnent donc nos marées d'Europe 
& d'Amérique qui vont au nord fur nos 
côtes y tandis que fon courant général va 
au fud y du moins pendant l'été. Je pourrois 
rapporter mille autres obfervations fur 
l'exiftence de ces courans contraires ; mais 
ime feule , pluî générale que celles que j'ai 
citées , me lufEra par fon importance & fofi 
authenticité , puifque c'eft la première de 
toutes celles qui en ont été faites en Eu- 
rope , & peut-être la feule : c'eft celle de 
Criftophe Colomb partant pour h décou-- 
verte du nouveau monde« Il mit à la voile 
aux Canaries vers le commencement de 
feptembre , & fit route à l'oueft. Il trouva 
pendant les premiers jours de fa naviga- 
tion y que les courans portoient au nord<« 
éft. Quand il fut à deux ou trois cents 
lieues de terre , il éprouva qu'ils fe diri- 
geoient vers le fiid , ce qui effraya beau- 
coup fes compagnons qui croyoient que la 
mer fe portoit là vers un précipice. Enfin 
aux approches des îles Lucayes , il retrouva 
les courans pbrtans au nord. On peut voir 
le journal de fon voyage dans Herrera. Je 
penfe que ce courant général qui flue de 
notre pôle en été avec tant de rapidité , & 
qui eil fi violent vers fa fource > comme 

/ 
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l'ont ^prouv^ Ellis & Linfchoten , traverli 
la iigne equinôxiale , d'autant qu'il n'y eft 
point arréeé par les eifufions du pjle auftral 
qui dans cette faifon fe couvre de glace. Je 
prefume , par cette même railon , qu'il va 
au-delà du Cap de Bonne-^Efperance , d'où 
fl fe porte vers la zone torrîdeoii i) eft attira 
par le déplacement des eaux que le foleil y 

Î)ompe chaque jour ^ & qu'étant dirigé vers 
'orient par la position de l'Afirique & de 
l'Afie, il détermine l'Océan Indien à fe 
porter du même cdté , contre fon mouve-* 
ment ordinaire. Je le regarde donc .comm« 
le premier moteur de la mouflon occiden* 
taie qui arrive dans les mers des Indes au 
mois d'avril , & qui ne finît qu'en feptembre^ 
Je penfe auflî que U caurant général qtri 
part pendant l'hiver, du pôle auftral que 
le foleil échauffe alors defes rayons, rétablie 
l'Océan Indien dans fon mouvement na- 
turel vers l'occident , qui eft déterminé 
d'ailleurs de ce côté-là par les impulfions 
générales du vent d'eft qui fguSe ordi- 
nairement dins la zone torride , lorfque 
çien n'eu dérange le cours- Je préfume 
aufli que ce courant pénètre à fon tour dans 
notre Océan Atlantique , en dirige le mou- 
vement vers le nord par la pofitipn de 
l'Amérique , & apporte plufieurs autres 
changemens à nos marées* En effet , Fro- 
er dit qu'au Bréfil les courans fuivent 
e foleil. Ils vont au fud quand il eft aa 
fud , Se au nord quand il eft au nord, (i) 

■ ■ ■ Il I — — — — A^——^^.^— MT 

( I ) Voyages à U Mci du $ttii« 
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qui ont ëprouv^ ces effiifions polaires 
iftrales au-» delà du cap Horn , ont trouvé 
(que dans Yété du pôle aufiral , les marges 
[portent au nord , comme l'obferva Guil- 
laume Schouten , qui découvrit le détroit 
de la Maire en janvier 1661 : mais ceux 
2u contraire qui y ont pafle dans l'hiver 
de ce pays , ont trouvé que les marées 
portoient au fud , & venoient du nord , 
comme Tobferva Fraifier au mois ^e mai 
de Tan 17 12. Il me femble maintenant 
qu'on peut expliquer, par ces efFufions 
polaires , les principaux phénomènes de 
nos marées. On voit, par exemple, pour- 
quoi celles du foir font plus* fortes en été 
que celles du niatin ; parce que le foleii 
agit plus fortement le jour que la nuit fur 
les glaces de notre pôle qui font fous notre 
niéridien. Cet effet refTemble à Tintermit- 
tence de certaines fontaines ^ qui coulent 
des montagnes à glace , & fluent plus abon* 
darnent le foir que le 'matin. On voit en- 
core pourquoi il arrive que nos marées 
du matin font en hiver plus confidérables 
que celles du foir ; 6ç pourquoi Tordre de 
nos marées changent au bout de (ix mois f 
fuivanç la reniarque de Bouguer ( i ) , qui 
trouve la chofe étonnante , (ans en don-» 
ner aucune raifon ; puifque le foleii étant 
alors au pôle fud , les effets des marées 
doivent être oppofés , comme les caafeu 
qui les produifeint. 
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Mais voici des concordances I {^^i^ 

mer & les pôles j encore plus et f ^j^^x 

plus frappantes. Ceft aux folftic ; ^nj; 

rivent les plus baffes marées d( ^^ 

ce font auflî les temps où il y a | ^^ 

glace fur les deux pôles , & p| 

quent, le moins d'eau dans la mei* 

la raifon. Le folftice d'hiver eft ; 

port à nous , le temps dur plus gr« 

il y a donc alors fur iiotre pôle & ^^ 

hlmifphere le plus grand volumt ^ 

poffiblô. Ceft , à la vfritë , le fol \^^^ 

pour le pôle fud ; mais il y a pe ^^ 

ces fondues fur ce pôle » parce t •Ç 

tion de la plus grande chaleur m i!*^ 

fentir^ comme chez nous , que 1 w^ 

terre a une chaleur acquife , joi t^ 

chaleur aâuelle du foleil , ce qui :^ 

Îfue dans les fix femaines qui fu |;' 
olftice d'été , qui nous donnent à t ^i 
très, dans notre été, les jours î 
chauds de l'année , que nous à 
jours caniculaires. 

C'eft aux équinoxes , au contraire 
rivent les plus grandes marées. C 
auffi les temps où il y a le moins \ 
ces^ fur les deux pôles , & par cori 
le plus grand volume d'eau dans 1 ^ 
A l'équinoxe de feptembre, la plus ' 
partie des glaces dj notre; pôle , qui ' 
porté» toutes les chaleurs de l'c-té , e ' 
due , & celles du pôle fud comni * 
à fondre^ . Vous remarquerez enco! 
les marées de Téquinoxe de rasirs^ 



i! 

l 



DE IANaTUR 1R. lé? 
conîîdërables que celles de feptembre» 
parce que c'eft la fin de Vété du pôle 
&id qui a beaucoup plus de glaces que le 
Aotre ^ & qui donnent par conféquent à 
l'Ocëan un plus grand volume d'eau. Il a 
plus de g;lace ^ parce que le foleil eft fix 
joars de moins dans fbn hémifpfaere ^ 
que dans le nôtre* Si on me demande 
maintenant pourquoi le foleil ne* partage 
pas également fa chaleur & fa lumière aux 
deux pôles , j'en laifTerai chercher k caufe 
^uxiayans; mais j'en attribuerai la raifon 
i la bonté divine , parce qu'il a voulu 
partager plus favorablement la partie du 
jlobe qui contient le plus grand efpace de 
la terre & le plus grand nombre d'habitans« 
Je ne dirai rien de Tintermittence de 
ces effùfions polaires qui donnent fur nos 
côtes fiewi flux & deux reflux > â - peu* 
prés dans le même temps que le foleil ^ 
faifant le tour du globe fur notre hémi- 
iphere^ échaufl^ alternativement deux con- 
tmens & deux mers^, c'eft-â-dire ^ dans Fet 
pace de vingt-quatre heures , pendant lef- 

3uelles fon influence agit deux fois ^ & 
eux fois fufpendue ; je ne parlerai pas 
non plus de leur retard qui efl de prés 
^e trois quarts d^heures d^une marée à 
Tautre^ & qui femble réglé par les difFé^ 
rens. diamètres de la coupole , polaire de 
glaces dont les boitrds,. fondus par le foleil , 
diminuent & s*éloignent de nous chaque 
)our , & dont les effùfions doivent par 
conlequent mettre plus de temps à venic 
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i la ligne, & â revenir de la ligne l nous ; 
fii des autres rapports que ces périodes du 
pôle ont avec les phaibs de la lune > fur- 
tout lorfgu'elle eft pleine ; car fes rayons 
«nt une chaleur évaporante, comme I'cmic 
àémontré les dernières expériences faites à 
Roihe fie à Paris : il me faudroit rappor-^ 
ter une fuite d 'obfervatlons fie de faits qui 
me meneroient trop loin. 

Je m'engagerai encore bien moins à par- 
ler des marées du pôle auftral, qui^ dans 
Tété d^ ce pôle , en pleine mer , viennent 
îramédiateipent du fud fie du fud- oueft 
par grofles houles , commme l'éprouva le 
Hollandois Abel Tafman en janvier fie fé- 
vrier 1691, fie de leur irrégularité fur les 
côtes de cet hémifphere , telles que fur celles 
àe la nouvelle Hollande , où Dampîer , 
xlans le mois de javier 1688 , éprouva, à 
fon grand étonnement , que la plus grande 
inarée qui venoit de Teft-quart-nord n'ar- 
civa que trois jours après la pleine lune ^ 
& où les gens de fon équipage confternés, 
crurent pendant plufieurs jours que leur 
Taifleau , qu ils a voient échoué fur le rivage 
pour le radouber , y refteroit , faute de 
pouvoir être remis a flot ( i). Je ne dirai 
rien de celle de la nouvelle Guinée où, 
vers la fin cf avril , le même voyageur en 
rencontra au contraire plufieurs dans une 



< 1 ) Voyage de Dampier , tijtité des ycnjs Se dc$ 
mêlées , ^agc J78 & $7^, 
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Teule nuit, qui s'ëtendoient , à roppôfîta 
des nôtres y du nord au fud^ & venoient 
de Toueft par refreins très-rapides, tumul- 
tueux , & précédés de grandes houles qui 
ne brifoîent pas ; ni du peu d'élévation d^ 
ces marges fur la côte du Br^fîl, & dans 
h plupart des iles de la mer du fud & d^ 
Indes orientales , où elles ne monteK 
qu*i Ç , 6, 7 pieds, tandis qu'Ellis les a 
^ouv^es de 25 pieds à Tentrée de la baie 
JHudfon , & le chevalier Narbroagh , de 
20 pieds A l'entrée du détroit de Magellan^ 
leurs cours vers Téquateur dans la mer du 
fud, leurs retardemens & leurs accélérations 
fur fes rivages , leurs direâions , tantoc 
orientales , tantôt occidentales fuivant les 
moufïbns ; enfin , leurs afcenfions qui aug^ 
mentent â mefure qu'on s'approche du 
pole^ & qui diminuent à mefure qu'on s'en 
éloigne , entre les tropiques mêmes , prou* 
vent que leur foyer n'eft point fous h 
ligne. La caufe de leurs mouvemens ne 
dépend point de l'attraâîon ou de la pref- 
îion du foleil & de la lune fur cette par- 
tie de rOcéan ; car ces forces y agiroienc 
fans doute avec la plus grande énergie ^ 
& dans des périodes aufTi réguliers que 
le cours de ces aftres ; mais elle femble 
dépendre entièrement de la chaleur com* 
binée de ces mêmes aftres fur les pôles 
du monde , dont les effu fions Irrégulieres 
n'étant point reflerrées dans IhémîÈ- 
phere auftral , comme dans le nôtre , par 
Is canal des dsux continens voifins^ 
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produîfent fur les rivages des mers Indien- 
nes & Orientales des expanfions vagues & 
intermittentes. 

Il fuffit donc d'admettre ces efîufions 
alternatives des glaces polaires , que l'on 
ne peut révoquer en doute, pour expli- 
quer , avec la plus grande facilité , tous les 
fhénomenes des marées & des courans^de 
Océan , qui préfentent , dans les journaux 
des voyageurs les plus éclairés , une obf- 
curité perpétuelle & une multitude de 
contradiâions , lorfque ces mêmes voya- 
geurs, fans avoir égard aux courans géné- 
raux des pôles qui fe portent vers la ligne, 
& à leurs contre-courans qui retournant 
vers les pôles , donnent les marées , & 
aux révolutions que Fhiver & Tété appor- 
tent à ces deux mouvemens, ils veulent 
en rapporter les caufes à la preflion de h 
lune & du foleil fur Téquateur.- 

On a fuppofé à la vérité, dans ces der- 
niers temps , que la mer devoit être libre 
de glaces fous les pôles , d'après cette 
étrange aflertion , que la mer ne geloit 
que le long des terres ; mais cette fup^ 
pofition a été faire par des hommes de 
cabinet, contre Texpérience des plus fa- 
meux navigateurs. Les tentatives du capi- 
taine Cook , vers le pôle auftral , en ont 
démontré l'erreur. Ce hardi marin n^a ja-»» 
mais pu approcher , au mois de février, 
dans les jours caniculaires de cet hémif-- 
phere , de ce pôle où il n'y a aucune 
terre plus près que le 70 c degré , c'eft-à* 
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re , à cinq cent- lieues , quoiqu'il eûc 
urne pendant Tété tout autour de fa coi^- 
Je de glace ; encore cette diftance nô 
foit pas la moitié de l'amplitude de 
tte coupole, & il ne b'eft avancé fi loia 
'i la faveur d'une baie ouverte dans une 
rtie de fa circonférenc • , qui avoit par- 
ut aileurs beaucoup plus dé endue. Ces 
ies , ou ouverture s , ne fe forment dans 

glaces que par Tinfluence méine des 
res les plus voifines , où la nature a dif- 
>ué dcis zones fablonneufes pour acc^ 
^r la fufion des glaces polaires dans 1er 
ips convenable. Telle^ font , pour le dire 
paflant , car je n'ai pas le temps de dé- 
opper ici toui les plans de cette admi* 
le architeâure; tels font, dis je, ces 
gués bandes de fab'e qui coupent i'A- 
:iq le leptentrionale , dans la terre Ma- 
anique , & celle de la Tartarie qui 
rimencent en Afique, au Zara ou Dé* 
: , & viennent fe terminer au nord de 
lie. Les vents portent en été les parti- 
es ign 'es , dont ces zones font remplies p 
s 'es pôles ou elles accéleren- 1 adion du 
îl fur les glaces, il e(t aifé de conce- 
rt indJpe^d imment de Tcxpéri^nce , que 
fables multiplient la chaleur du foleil 

les réflcxionî. de leurs parties fpécuLires 
Drill mces , 6c la confcrvent long- temps 
is lears interftices. Il eft cert. in da 
ii s que les plus grandes ouvertures des 
res polaires fe rencontrent toujours 
s lâ direâion des vwnts chauds & fous 

Hij 
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rinifluence de ces terres fablonneufês , 
comme je pourroîs le démontrer fi c'en 
jétoit ici le lieu. Mais nous en pouvons 
voir des exemples , fans fottîr de notre 
continent , & même de nos jardins. En 
Ruflie^ les rivières & les lacs dégèlent 
toujours par leurs rivages , & la fufion de 
leurs glaces s'accélère d'autant plus vite 
que leurs grèves font plus fablonneufês » 
& qu'elles fe rencontrent par rapport à 
elles I dans la direâion du vent du midi. 
Nous vovons les mêmes effets dans nos 
jardins , â la fin de l'hiver. La jglace qui 
cA fur le fable des allées , fond d'abord 
îa première ; enfuite , celle qui eft fur la 
terre ; & en dernier lieu , celle qui eft 
dans les badins. La fufîon de celle-ci 
commence par les bords , & elle efl d'au«> 
tant plus de temps à s'achever , que les 
baflins ont plus d^étendue» enforte que la 
partie du milieu de la glace qui eft la plus 
éloignée de la terre eft aum la dernière 
qui dégelé* 

On ne peut donc pas douter que les pow 
les ne foient couverts d'une coupole de 
glaces^ d'après l'expérience des marins; 
& d'après la raifon naturelle. Nous avons 
jeté un coup-d'ceil fur celle de notre pôle, 
qui le couvre en hiver dans une étenduQ 
de plus de dix mille lieues fur les contî-» 
tiens. Il n'eft pas auflî aifé de détermî^ 
fier fon élévation au centre , & fous le 
pôle même ; mais elle doit être d'upç 
fcaïutçpr prodigîeufe. 
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^ I L^aftranomie nous en préfente quelque-^ 
:'ec| ^is dans les deux une image û confidé-" 
onsi ^^^6 > que la rotondicé de la terre en 
>trd psToit être notablement altérée. 
Ejjl Voici ce que je trouve , à ce fujet , dan^ 
enrl ^Anglois Childrey, Hiftoire Naturelle d' An- 
cîçl gleterre, pag. 246 & 247. Ce Naturalifte fup- 
nm P^f^ 1 comme moi , que la terre eft couverte^ 
^ i ^^ S^^^ces aux pôles, à une telle hauteur que 
r il ^ ngûre en eft rendue fenfiblement ovale, 
idîi Ceft ce qu'il prouve par deux obferva-- 
lojf tions aftronomiques fort curieufes. " Ca 
f) qui m'oblige encore , dit • il , à embraf* 
» fer ce paradoxe , c'eft qu'il fert admi-* 
fy rablement bien â réfoudre une difficulté 
19 d'importance^qui a fort embarraffé Tycho<r 
0> Brabé & Kepler , touchant- les éclipfes 
19 centrales de la lune , qui fe font pro« 
» che de l'équateur; comme étoit celle 
» que Tycho obferva en Tannée i $88 , ^ 
» celle que Kepler obferva en l'année 1624^ 
p» de laquelle voici comme il parle : Notari'^ 
f9 dum ifi hanclunce eclipjîm\ inflar illius 
jy quam Tycho y anno 1588 , obfervdvit ta-^ 
n talem ^ proximam central i ) , egregiè 
ry calculumfefelliffe ; nam non folam mora 
n todus lunx in tenebris brevisfuityfed Ù' 
» duratio rcliqua multo magis ; perindi 
9> quaji tellus elliptica effet , dimetientem 
fy breviorem habens fub cequatore , longio^ 
n rem à polo uno ad alterum» C'eft-à-dire y 
>9 il faut remarquer que cette éclipfe de 
yy lune (il entend parler de celle du x6 
irieptembre 1624) .pareille à celle que 

H nj 
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» Tyclio obferva en lannee iî88, c'eff- ^ 
M I dire , totale ik quad centrale , me 
»> trompa fort dans ma fuppudation ; car 
î> non-feulement la diirJt; de (on obfcu- 
» rite totale fut fort courte, mais le refte 
>} de la durée de devant & d'après l'obf- 
3> cutité totale le fut encore davantage; 
« comme fi la terre ^toit elliprique & 
w qu'elle eût un diamètre plus court foas 
»> lequateur que d'un pôle à l'autre. 

Les débris, â demi tondus, qui fe dé- 
tachent tous les ans de la circonfL-rence 
de cette coupole, & que l'on rencontre 
bien loin du pôle , flottans fur la mer vers 
le ïi" d-gré, font fi élevés, qu'Ellîs, 
Coolt, Martens, & les autres voyageurs 
du nord & du fud les plus ex^ds dans leurs 
récits , les repriifcntont pour le moins aufli 
hauts que des vaifleaux à la voile. Fi:is 
même, comme nous l'avons dit, n'iitiue 
pss \ leur donner lî à iSoo p ed> d'^'IJ- 
va ion Ils difent unanimement que ces 
glaces jettent des lueurs qui les font ap- 
percevoir avant d'être fur l'horizon. Je 

' remaïquerai en pafTant, que nos aurores 
boréales pourroient bien devoir leur orU 

' gine à de pareilles réflexions des g'aces 
polaires, dont peut-être un jour on dé- 
terminera l'élévation par l'étendue de ces 
mêmes lumières. Quoi qu'il en foit , De- 
nis, gouverneur du Canada, en parlant 
' glaces qui defcendent du nord, tous 
es liir le grand banc de Terre-Neu- 
lit qu'elles font plus hautes que les 
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tours de Notre-Dame , & qu'on les voit 
'de 15 à 18 lieues; les navires en fentent.le 
froid à pareille cillance : w Elles font, dit-^ 
« il (i), quelquefois en fi grand nombre, 
» étant toutes conduites du même vent » 
» qu'il s'eft trouvé des navires allans à 
w terre pour le poiflbn fec , qui en ont 
w rencontré de cent cinquante lieues de 
» longueur & encore plus , qui les ont 
« côtoyées un iour ou deux avec la nuit , 
,, bon trais , portant toutes voiles , fans en 
w trouver le bout. Ils vont comme cela 
w tout le long , pour trouver quilque ou- 
w vertu re à paÎTer leur navire ; s'ils en ren- 
» contrent , i:s y paflent , comme par un 
w détroit , autrement il faut aller jufqu'au 
» bout pour y pafler ; car les glaces bar- 
fy rent le chemin. Ces glaces-là ne fondent 
w point, que lorfqu'elles attrapent les 
t> eaux chaudes vers le midi, ou bien 
9y qu'elles font pouffées par le vent au cô- 
fi té de la terre, il en échoue jufqu'à zj 
99 & 30 braffes d'eau ; iugez de leur hau- 
fy teur , fans ce qui eft fur l'eau. Des pé- 
»» cheurs m'ont afllré en avoir vu une 
»* échouée fur le grand banc à 4$ braffes 
w d'eau , qui avoit bien dix lieues de tour. 
» Il falloir qu'elle eût une grande hauteur» 
M Les naviies n'approchent point de ces 
py glaces^ là ; l'on appréhende qu'elles ne 
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(i) Denis, Hift Nat de l'Amérique fcpteDit, tom, 
U chap. I, page. 44, & 45. 
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99 tournent <Fun cot^ fur l'aucre^ à me:^ 
ft> fure qu'elles fe déchargent du côté oui 
p elles ont plus, de chaleur. ^* 

Nous obferverons que ces glaces font 
déjà plus d'à-^moitié fondues lorfqu'elles. 
arrivent fur le banc de Terre-Neuve, car 
en effet elles ne vont gueres plus loin. C'eft; 
la chaleur de l'été qui les détache du nord^ 
& elles ne font même tant de chemin au 
midi , qu'à la faveur de leurs écoulemens 
qui les entraînent vers k. ligne. où= ils. vont 
remplacer les eaux que le foleil y évapore*. 
Ces glaces polaires dont nos marins ne: 
voient que les lifieres & les débris , doi^ 
vent avoir à leur centre une élévation^ 
proportionnée à leut étendue. Pour moi., 
fe confidere les deux, hémifpheres de la 
terre comme deux montagnes qui font- 
pintes enfemble fous la ligne, les pôles, 
comme les fommets glacés de ces. mon-^ 
tagnes , & les mers comme des fleuves, 
qui découlent de ces fommets. Si dona 
nous venons à nous repréfenter les pro- 
portions que les glacières de la SuiiTe ont 
avec leurs montagnes , &'âvec les fleuves 
qui en découlent, nous pourrons nous, 
former une idée de celles que lès gla- 
cières de pôles ont avec le globe entier 
& avecl'Océàn, Les Cordillères du Pérou, 
qui ne font aue des taupinières auprès, 
des deux hémifphereç, & dont les fleuves. 
qui en fortent ne font que des filets d'eau, 
auprès ^e la mer , ont des lifieres de gla-~ 
ces. de vingt à trente, lieues de Iai:g;eiu:>, 
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^|fâffées à leur centre de pyramides de 
neige «de douze à quinze cents toîfes d'élë- 
vatiort. Quelle doit donc être le hauteur 
>^| des deux coupoles de glaces polaires qui 
^1 ont en hiver des bafes de deux mille 
^1 lieues d'étendue ? Je ne doute pas que 
m leur épaifleur aux pôles n'y fafïe paroître 
dj la terre ovale dans les ^clipfes centrales 
^f de lune, comme l'ont obfervé Tycho^ 
2^1 Brahé & Kepler. 

i^f Voici une autre conféquence que je 
rfre de cette configuration. Si la hauteur' 
des glaces polaires eft capable d'altérer 
dans les cieux la forme du globe, leur 
poids doit être aflèz confidérable pour 
influer fur fon mouvement dans l'éclip- 
tique. Il y a en effet une concordance" 
très-fînguliece entre le mouvement par 
lequel la terre préfente alternativement 
fes deux pôles au foleil dans un an , & 
lès effiifions alternatives des glaces polaires 
qui arrivent dans le cours de la même 
a^née. Voici comme je conçois que ce- 
mouvement de là terre eft l'effet de ces* 
effufions. En admettant, avec les aftro- 
nomes ^ les loi x de l'attraâion parmi les 
aftres, la terre doit certàinenement préfen-- 
ter au folôil qui l'attire, la partie la plus 
pefante de fon globe. Or cette partie la- 
plus pefante doit être un de fes pôles ^-» 
îorfcju'il eft furchargé d'une coupole.de gla-- 
ce d'une étendue de deux mille lieues &' 
d'une élJvation fupérieure à celle des con-- 
^entSr Mais comme la glace de ce pôle? ^ 

H V 
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que fa pefanteur incline vers le fo^e'l, fe . 
fond à mefure qu'elle s'en approche verti- "^ 
calement, & qu au contraire la glace du pô- 
le oppofô augmente à mefure qu'elle s'en 
^lo^gne , il doit arriver que le premier 
pol : devenant plus léger & le fécond ilus 
pefant, le centre de gravité pafTe alter- 
jnativement de Tun à l'autre, & que de 
ce balancement; réciproque doit naître ce 
. mouvement du globe dans Técliptique, 
qui nous donne l'é é & Thiver. 

Il s'enfuit de cette pefanteur verfatile> 
que notre hémifphere ayant plus de terres, 
que i'hémifphere auftral, & étanr par con- 
f(^que^ t plus pefant, il doit s'incliner plus, 
long- temps vers le foleil ; c'eft ce qui- arrive 
en eflfèt , puifque nous avons cinq ou fix 
jours d'été plus qt e d'hiver II s*enfuit 
encore, que notre pôle ne peut perdre 
fon centre de gravité , que lorfque le pôle 
oppofe fe charge d'un poids de glace fu» 
périeur au poids de notre continent & 
des glaces de notre hém fphere ; 6l c'eft 
ce qui arrive aufll, car les places du pôle 
auftral font plus élevées & plus étendues 
que celles de notre pôle , puifque les mar ns 
XI ont pu pénétrer que jufqaau 70* degré 
de latitude fud, tandis quils ont navigué 
jufqu'au ô2^ degré de latitude nord. On 
peut ei trevoir ici une des raifons pour 
lefqnelles la nature a divif^i ce globe en 
deux hémifpheres, dent l'un renterme la 
plus grande partie des terres , & l'autre la 
plus grande partie des xners^ afin que Q^ 
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mouvement du globe eût à la fois de la 
confiance & de la verfatilîté. On voit enco- 
re pourquoi le pôle auftral eft placé immé- 
diatement au milieu des mers , fans qu'au-*» 
cune terre l'avoifine i afin qu'il put fechar* 
ger d un plus grand volume d'évaporations 
maritimis, & que ces évaporations accu- 
mulées en glace autour de lui y puflTent ba- 
lancer le poils des contine s dont notre 
hémifphere eft furchargé. 

On peut me faire ici une très-forte ob- 
jeftion. Ceft que > fi les efFufions polaires 
occafionnoient le mouvement de la terre 
dans i'écliptique, il arrîveroit un moment 
où fes deux pôles ét<mt en équilibre > elle 
ne préfenteroit plus que fon équateur aa 
foleiL 

J'avoue que je n'ai rien a répondre â 
cette difficulté, finon qu'il faut recourir» 
une volonté immédiate de l'Auteur de là 
nature, qui détruit Tinftant de cet équii- 
libre , & qui rétablit le balancement de la 
terre fur fes pôles, par des loix qui nous 
font inconnues. Au refte, cet aveu n^afi- 
foiblit pas plus la vraifemblance de la caufe 
hydraulique qiie j'y applique, que celle 
du principe d'attradion des corps céleftes 
qui fert à l'expliquer, j'ofe dire, avec 
moins de clarté. Cette attradion même 
interdiroît bîentiot à la terre toute efpece 
de mouvement , fi elle agiflbît feule dans 
les aftres. Si nous voulons être de bonne 
foi y c*eft à Taveu d'une intelligence fupé- 
lûeure i la notre 9 qu'aboutifîènt toutes les^ 

H vi 



i8o E T. ir ir E r 

caufes mtcsiMques de nos fyftémes les plus^ 
ingénieux. La volonté de Dieu eft Vultima^- 
mm de toutes les connoiflances humaines^ 
Je tirerai cependant de cette objeâion^ 
des confcquences qui vont répandre umt 
nouveau jour fur d'anciens effets des efFu— 
fions polaires^ & fur la manière dont tUes.. 
ont pu occafaonner le déluge (i). 



(i) Les prêtres de l'Egypte affuroient, fuivant Hc- 
lo.doie ^ que le foleil avoit pluiiettrs fois changé de. 
cours > ainiî notre hypothefe n'a rien de nouveau. Ils 
en avoient peut ëcre tiré les mêmes conféquences. Ce 
qu'il r a de certain , c'eft qu'ils croyaient que la terre, 
pcrirôit un joui par un incendie général , comme elle 
avoit péri par un déluge univerfcl. Je crois même que 
ce fut un de leurs Rois , qui dans l'alternative de l'un 
ou l'autre événement , fit bâtix deux pyramides ; l'une- 
de^brique pour échapper au- feu, l'autre de pierre- 
pour fe préferver de l'eau. L'opinion d'un incendie fu- 
tur de la terre, eft répandue che:^ beaucoup de na^ 
tions. Mais de fi terribles effets , qui réfulteroient bien*. - 
tôt des caufes mécaniques par lesquelles l'homme tâ- 
che d'expliquer les loix de la nature , ne peuvent arri« 
. Yer que par l'ordre immédiat de la Divinités Elle con- 
ierve its ouvrages avec la même fagefle qu'elle les as 
créés. Les Aftronomes obfervent depuis un grand nom- 
bre de fiecles le mouvement annuel de la terre dans^- 
Ifécliptique , & jamais ils n'ont vu le foleil en-deçà 
ou au-delà des tropiques , feulement d'une fimple^ 
féconde. Dieu gouverne le monde par de4 pnifl'ances 
mobiles , 8e il en tire des harmonies invariables. Le^ 
foleil ne parcourt niréquateur où il rempliroit la terre 
de feux , ni le méridien où il l'inoiideroit d'eaux ; mais > 
fa route eft tracée dans l'écliptique , où il décrit une 
ligne fpirale entre les deux pôles du monde. Il répand' 
dans fa courfe harmonique , le froid & le chaud, la. 
féchereffe & l'humidité , & il fait réfulter de ces puif- 
fances deftruûives , chacune en particulier, des lati-- 
tudes fl variées & fl douces par toute la terre, qu'une: 
siifinité de créatures d'une delicatefTe extrême y trou«. 
vent tous les degré» dctexnpératmc cpAvcnabiesiicitti 
$:a^iie€^i&ence.. 



DE LA N A T U K B: iSh 

Sî on fuppofe donc Tequilitre r^tablî^ 
«ntre les pôles , & que la terre prëfentâti 
Gonftamtnent Ton Equateur au foleil, il eft 
crès - vraifemblable qu'elle s'embrâferoit: 
alors. En effet , dans cette hypothefe , les 
eaux qui font fous l'Equateur étant Evapo- 
rées par l'aâion confiante du foleil , . fe. 
fixer oient irrévocablement en glaces fur 
les pôles , où elles recevroîent fans effet les. 
influences de cet aflre, qui feroit pour 
elles perpétuellement à l'horizon. Les con- 
tînens Etant alors deflech>!s fous la zone 
torride, & EchaufFEs par une chaleur qui: 
croîtroit de jour en jour, ne tarderoient 
pas à s'enflammer. Or , s'il efl probable . 
que la terre perîroit par le feu , fî le foleil'^ 
n'en parcouroît que l'Equateur ;il ne l'efl. 
pas moins qu'ellie a du pErîr par les eaux ^. 
lôrfque le foleil en parcouroit un mEiidien. . 
Des moyens oppofes produifent des effets \ 
contraires. 

Nous venons de voir que les fîmples^ 
efFufipns alternatives d'une partie des gla-^ 
ces polaires Etoient fuffifantes pour renou- 
veller toutes lés eaux de l'OcEan , opErer r 
tous les phEnomenes des marEes , &: pro^- 
duire le balancement de la terre dans rEclip— 
tique. . Nous les croyons capables d'inonder« 
le gîobe en entier , fi elles venoient â s'E- 
couler toutes â la fois. Remarquez bien^. 
que la feule efFufion d'une partie des glaces 
des Cordilieres du PErou,fufEt chaque. 
annEe pour faire déborder l'Amazone , , 
iEQrenoque & glufieurs. autres grands fleua^ 
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ves du nouveau Monde, & pour inon- 
der une grande partie du Bréfil , de la 
Guîane & de la Terre- ferme d'Amérique ; 
que la fonte d'une partie des neiges des 
monts de la Lune en Afrique, occafionne 
chaque année les débordemens du Sénégal, 
contri ue à ceux du Nil , & inonde de 
grandes contrées dans la Guinée & toute 
l'Egypte inférieure ; & que de femblables 
effets fe reproduifent tous les ans par de 
pareilles caufes dans une partie confidéra- 
ble de TAfie méridionale , dans les royau- 
mes du Bengale, de Siam, du Pégu & 
de la Cochinchine> & fur les territoires 
qu'arrofe le Tigre , 1*^ uphrate , beaucoup 
d'autres fleuves de l'Afie, qui ont leurs 
fources dans Us chaînes de montagnes tou- 
jours glacées du Taurus & de rimaîîs. Qui 
doutera donc quel'effufion totale des glaces 
des deux pôles ne fufiîfe pour furmonter 
les baflins de l'Océan,. & fubmerger les 
deux continens en entier ? L'élévation de 
ces deux coupoles de glaces polaires aulli 
vafl:es que des Océans, ne doit-elfe pas 
furpafler de beaucoup la hauteur des ter- 
res les plus élevées, puifque les fimples 
fragmens de leurs extrémités, à demi 
djflbus , font hauts comme les tours de 
Notre - Dame y & ont même jufqu à quinze 
à dix- huit cents pieds de hauteur au defllis 
de la mer ? Le territoire de Paris qui eft à 
quarante lieues du rivage de la mer , n'k 
pas plus de vingt- deux toifes d'élévation 

gu deiTus du uiv^au d^$ baifes m^téns, &. 
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11 n'en a pas dix-huic au deffus des plus 
hautes. Une grande partie de l'ancien &du 
nouveau Monde , en a beaucoup moins. 

Pour moi , fi j^ofe le dire , j'attribue le 
d^uge univerfel à l'efFufion* totale dts gla- 
ces polaires , à laquelle on peut joindre 
celle des montagpes à glace, comme celles 
des Cordilieres^ & du Tauius y qui en 
ont des chaînes de douze â quinze cents 
lieues de longueur , fur vingt ou trente de 
largeur , & fur douze à quinze cents toifes 
d'élévation. On peut y ajouter encore les 
eaux difptrféts dans l'atmofphere en nua- 
ges & en vapeurs in^enfibles , qui ne laif* 
feroient pas de forme uno yolume d'eatt 
très-confidetable, fi elles Croient raflem»» 
blées fur la terre. 

Je fuppofe donc , qu*i l'époque de ce 
terrible événement , le foleil forti de 1'^ 
cliptique , s^avança du midi au nord y & 
parcourut un des méridiens qui pafle par Te 
milieu de l'Océan Atlantique & de la mer 
du Sud. Il n échauffa dans cette route 
qu'une zone d'eau , tant fluide que gelée ,, 
qui , dans la plus grande partie de fa cir- 
conférence^ a quatre mille cinq cents lieues 
de largeur. 11 fit fortir de longues bandes 
de brouillards & de brumes , qui accom- 
pagnent la fonte de toutes les glaces , de 
la chaîne des Cordilieres , des diverfes 
branches des montagnes à glace du Me^ 
xiqué , du Taurus & de l*lmaus , qui couv- 
rent , comme elles , nord & fud ; des 
^ancs d& i'AtUs^ des fommecs de Tkénéz 
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rifte , du mont Jura, de l'Ida, du Libarr^^ 
& de toutes les montagnes couvertes de^ 
neiges , qui fe trouvèrent expofëes à fo»' 
fiifluence direde. Bientôt il embrafa de fes^ 
feux verticaux la conftellatîon de Fourfe x' 
& celle de la croix du fud ; & auffitôt: 
tes vaftes coupoles des glaces des pôles ^ 
fbmerent de toutes parts. Toutes ces va- 
peurs , réunies à celles qui s^élevoient de- 
rOcéan,, couvrirent la terre d'une pkûe' 
univerfelle. L'aâion de la chaleur du foleil 
flit encore redoublée par celle des vents- 
brûlans des- zones fabîonneufes de l'Afri- 
que & de TAfie , qui fdufflant, comme^' 
tous les ventSc^ vers les parties delà terre 
où l'air étoit le plus raréfié , fe précipitè- 
rent comme des béliers de feu vers les- 
pôles dul monde, où le foleil agiffoit alors 
avec toute fon énergie. 

Bientôt des torrens innombrables jailli- 
rent du polê du nord, qui étoit alors le 
plus chargé de glaces , puifque le déluge^ 
commença le 17 février, qui eft le temps^ 
de l'année où l'hiver a exercé tout fon em-- 
pire fur notre hémifphere. Ces. torrent 
£brtirent à-la-fois de toutes les portes du 
nord, des détroits de la mer d'Anadir ,,. 
du golfe profond du Kamfchatka , de la 
mer Bakique , du détroit de Waigats,.. 
des éclufes inconnues dii Spitzberg & du 
©roënland , de la baie d'Wudfon , & de * 
celle de BafBn qui eft encore plus re-- 
culéè. Leurs eaux mugiflàntes fe précis- 
Jurent ea parde Qiar^ le. canal de.rOcéâxp 
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Atlantique , bouleverferent le fond de fon» 
haffia y pënécrerent au-dolà de la ligne ^ 
& leurs remoux collatéraux revenant fur 
leurs pas ,. repouffés & augmentés par les* 
courans du pôle auflral , qui s'écouloient 
dans le même temps , étalèrent fur nos 
rivages la plus effroyable des marées. Ils. 
roulèrent dans leurs flots une partie des 
dépouilles de l'Océan fitué entre l'ancieib 
é: le nouveau monde. Us étendirent les» 
hrges coquillages qui pavent le fond deSi 
mers des îles Antilles & du Cap^Verd^ 
fur les plaines de la Normandie > & ils* 
portèrent même ceux mii s'attachent aux 
rochers du détroit de Magellan ^ jufques. 
dans les campagnes qu'arrofe la Saône*. 
Rencontrés par le. courant général da^ 
ptole , ils formèrent â leurs confluens d'hor-^ 
libles contre - marées qui conglomrent ,, 
dans leurs* vafles entonnoirs y les fables ,. 
les cailloux & les corps marins , en maffes. 
de grés tourbillonnées , en collines irrégui» 
lieres, en rochers.pyramidaux y qui hériffent* 
en plufieùrs endroits le fol de la France & 
de r Allemagne. Ces deux courans géné- 
raux des pôles, venant à fe rencontrer en- 
tre les tropiques , fouleverent, du fond: 
des mers ^ de grands bancs de mandré- 
pores y & les jetèrent tout entiers fur les 
rivages des îles voiflnes , où ils fubfiftent. 
encore ( i ). 



«MM««>*MWWWM«i 



( 1 ) J'ai vu' à l'île de France de ces grtnds bancs^ 
àt- madxépoxes , de fept à. huit pieds de hauteus». 
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Ailleurs , leur eaux , ralenties à l'extr^- 
micé de leur cours , s'cpandirenc au fein 



fcmbUbtes à des remparts , reliés à fec à ptas de trois 
cents pas du rivage. L Océan a laillé dans toutes ies 
•erres des traces de fcs anciennes excurfîons. On trou- 
ve dans les falailes du pays de Caux une très- grande 
coquiUe des îles Antilles appeilee la Thuilce dans les 
vignobles de Lyon , celle qu'on ap/elle le coq cl la 
poule , qu on n'a pêchee vivante dans aucune mer 
qu au détroit de Magellan ; des dentb & des mâchoi- 
les de requins dans les fables d Etampes .. Nos car- 
lieres font pleines des dépouilles de l'Océan méri- 
dional. D'un autre côte tuivant les Mémoires du 
Père le Comte , Jefuîre , il y a a la Chine des 
couches de terre végétale de trois à quatre cents 
pieds de profondeur. Ce Miflîonna re leur attribue , 
avec raifon , l'extrême fécondité de ce piys. Nos 
meilleurs terrains en Europe n'en ont pas plus de trois 
ou quatre pieds. Si nous avions des Ca tes ^ ogiafhi- 
ques' qui rcprefentaflent les ditlVrenies couches de nos 
coquillai;ej> foflîlcs , on pourroit y reconnoitre les 
direftions 5c les foyers des anciens couians qui les ont 
apportes. Je n'étendrai pas cette vue plus loin î mais 
en voici une autre qui peut prefenier de nouvcnux 
objets de curiofiié aux favans qui fo-u plus de cas des 
xnonuniens des hommes, que de ceux i e la nature. 
CVft que, comme on trouve dans les folli es de nos 
contrées occidentales , une multitude ie monuraens 
de la mer, on pourroit peut ctre rencontrer ceux de 
notre ancienne terre dans ces couches de terre végé- 
tale de trois à quatre cents pieds d epaiflTcur des con- 
trées Orientales, H abord , il eft certain d'après le 
témoignage du même Millionnaire que je viens de 
citer , que le charbon de terre eft li commun à la 
Chine , que la plupart des Chmois n'emploient pas 
d'autre matière pour fe chauffer. Or , on fait que le 
charbon de teire doit fon origine à des foiêts qui 
ont été enleveiies dans le fein de la terre. On pour- 
xoit donc trouver au milieu de ces débris de végé- 
taux ceux des animaux terreftres , des hommes & 
des premiers arts du monde qui avoicnt quelque 
foUdité. 
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ies terres en vaftes nappes , & d^pofe- 
rent , à plufieurs reprifes , en couches hori- 
foncal 'S , les débris & les glutens d'une 
infinité de poifibns , d'ourfins , de fucus ji 
de coquillages , de coralloïdes ; & ils en 
formèrent les lits de fable y les pâtes de 
marbre, de marne, de plâtre & de pierre 
calcaire, qui font aujourd'hui le fol d'une 
granda partie de l'Europe. Chaque cou- 
che de nos foflîles fut le réfultat d'une 
maree univerfelle. Pendant que les efFu- 
fions des glaces polaires couvroient les 
extrémités occidentales de notre continent 
des dépouilles de la mer , elles étaloient 
fur fes extrémités orientales celles de la 
terre même , & dépofoient fur le fol de la 
Chine des lits de terre végétale^ de trois 
à quatre cents pieds de profondeur. Ce 
fut alors que tous tes plans de la nature 
furent renverfJs. Des îles entières de gla- 
ces flottantes , chargées d'ours blancs y 
vinrent s'échouer parmi les palmiers de la 
zone rorridj , S<: les éléphans de l'Afrique 
furent roulés jufques dans les fapins de la 
Sibérie , où l'on retrou /e encore leurs 
grands ofTemens. Les vafl^s plaines delà 
terre , ino^dée^ par les eaux , n offrirent 
plus de carrières aux agiles courfiers , & 
celles de la mer en fureur cefferent d'êfe 
navigables aux vaifïeaux. En vain l'hom- 
me crut trou/er une retraite dans les 
hautes montagnes. Mille torrens s'écou- 
loient de leurs flancs > & mêloient le bruit 
confus de leurs eaux aux gémiffemens des 
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vents & aux roulemens des tonnerres. LeS" 
noirs orages fe raflèmbloient autour de 
leurs fommets ^. & répandoit une nuit 
aSreufe au milieu du jour. En vain il 
chercha dans les cieux le lieu ou devoir 
reparoître l'aurore. U n*apperçut à Thori-^ 
Son que de longues files de nuages re-^ 
doublés qui s'ëlevoient de toutes parcs ;. 
de pâles éclairs fillonnoient au loin leurs 
fembres &c innombrables bataillons ; 6c 
Faûre du jour , voilé par leurs ténèbres y 
petoit à peine ailèz de lumière pouc laifTer 
entrevoir dans le firmament Ton difque 
iànglant , parcourant de nouvelles conC-- 
tellations. Au défordre des cieux, l'hom** 
me défefpéra du falut de la terre: ne pou« 
▼ant trouver en lui-même ia dernière con-^ 
folation de la vertu y celle de- périr (ans« 
être coupable > il chercha au moins à finir 
fes derniers momens dans le fein de Ta-* 
mour ou de Tamitié. Mais dans ce fiecle^ 
criminel , où tous les fentimens naturels^ 
étoient éteints^ Tami repoufTa fon ami ^ 
h mère fon enfant , Tépoux fon époufe* 
Tout fiit englouti dans lés^ eaux : cités y 
palais , majeftueufes pyramides , arcs de 
tiriomphe charges des trophées des Rois y 
& vous auflî qui auriez du furvivre à la^ 
ruine même du monde ^ paifibles grottes ^ 
tranquilles bocages , humbles cabanes , afy- 
les de l'innocence ! Il ne refta fur la terre, 
aucune trace de la gloire ou du bonheur 
des mortels, dans ces jours de vengeance- 
eu la nature détruifoit fes propres moiui^ 
mens*. 
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De pareils 1>oulev6rfemens dont il refte 

--encore une infinité de traces fur la furfece 

& dans le fein] de la terre 3 n'ont pu , en 

aucune manière être produits par la fimple 

ââîon d'une pluîe unîverfelle. 

Je fais que le texte de PEcriture cft 
formel â cet égard ; mais Us circonftan- 
ces qu^elle y joint femblent admettre les 
moyens qui , fuivant mon hypotbefe , opt- 
ferent cette terrible révolution. 

II eft dit dans la Genefe , qu'il plut (ut 
toute la terre pendant quarante jours & 
quarante nuits. Cette pluie, comme nous 
l'avons dit , fut le réfultat des vapeurs 
qui s'élevoient de la fonte des glaces > tant 
terreftres que maritimes , & de la zone 
<l'eau que le foleil parcouroit alors au mé- 
ridien. Quant au terme de quarante jours , 
ce tefnps nous parojt fuffifant â l'aâion 
verticale du foleÛ fur les glaces polaires , 
pour les mettre au niveau des mers , puîf* 
qu'il ne faut gueres que trois femaines du 
voifinagedu (oleil au tropique du cancer^ 
pour fondre une bonne partie de celles 
de notre pôle. Il ne faut même alors que 

Îjuelques bouffées de vent de fud ou de 
ud-ouefl pendant quelques jours , pour 
dégager déglaces la cote de méridionale 'de 
la nouvelle Zemble , & déboucher le'*dé-r 
troit de Waigats , ainfî que l'pnt obfervé 
Martens , Barents ^ & d'autres nfavigateurs 
du Nord. 

La Genefe dit de plus ^ que les fourcei^ 
4u p'and abymc des eaux furent rompues 1 
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& q-cie les cataraSes du ciel furent ou- 
vertes L'exprcflion àe fources du grand 
abyme y ne [îeiit s'appliquer, â mon avis, 
qu'à une enufion des glaces polaires qui 
font les véritables fources de la mer y 
comme les eflfufions des glaces des mon- 
tagnes , font les fources de tous les grands 
fleuves. L'expreflion de cataractes au ciel 
défigne aufTi , ce 'me femble , la rtfo'u- 
tion univerfelle de^^ eaux répandues dans 
Tatmofpheie, qui y font foutenues par le 
froi 1 , dont les foyers fe détruifoient alor^ 
aux pôles. 

La Genève dît enfuîte , qu'après qu'il 
eut plu pendant quarante iours , Dieu 
fît fo fBer un vent qui fit dif.varoîtr e les 
eaux qui couvroicnt la terre. Ce vent , 
fans doute, reporta vers les pôles , les 
é aporations de TOcéan , qui s'y fixèrent 
de nouveau en glace. La Ger/efe ajoute 
enfuite des circonllances qui femblent rap- 
porter tous les effets de ce vent aux pôles 
du'monde; car elle dit: „ Les fource% de 
f> l'abyme furent fermées , aufli bien que 
» les citaraâes du ciel , & les pluies du ciel 
w furent arrêtées. Les eaux étant agit 'es 
fy de cô:é & d^ autre fe retirèrent & com- 
fy menccrent à diminuer après cent cin" 
fy quante jours. ** Gen. chap. 8 , ^^ Z, & 3. 

L'agitation de ces eaux de eût: & d'au- 
tre , convient parfaitement au mouvement 
des mers , de la ligne aux pôles , qui de- 
voit fe ftire i^lors f ns aucun obftacle , 
puifque le globe n'ccoit plus qu ua globd 
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aquat'que , & que l'on peut fuppofer que 
fon balancement annuel dans récliptique , 
dont les glaces polaires font en même 
temps les r fTorts & les contre - poids ^ 
etoit dégénéra alors en une titubation 
journalière, fuite de (on premier mouve- 
ment. Ces eaux fe retirèrent donc de 
l'Océan lorfqu'ell s vinrent à fe convertir 
de nouveau en glaces fur les pôles ; & il 
eft remarquable que 1 efpace de cent cin- 
quante jours qu'elles mirent à s'y fixer, 
eli précifément le temps que chacun des 
pôles emploie chaque année à fe charger 
de fes congélations ordinaires. 

On trouve encore, à la fuire du même 
récit , des expreflions analogues aux mê- 
mes caufes ; „ Dieu dit enfuice à Noé , 
w tant que ^a terre durera , la femence 
n & la moiflbn , le froid & le chaud , 
w Tété & l'niver » la nuit & le jojr ne 
9y celferont point d,* s'entrefuivre. ,, Gen. 
chap 8 > i5^. 22. Il ne doit y avoir rien de 
fuperflu dans 1 s paroles de l'Auteur de 
la, Nature , ainfi que dans fes ouvrages* 
Le diljge, comme nous l'avons dit, com- 
mença le dix - fjptîeme jour du fécond 
mois de l'an ;ée, qui éioit, chez les Hé- 
breux comme chez nous, le mois de fé- 
vrier. Les hommes a voient donc alors 
enfemencé les terres & ik ne les moiffbn- 
nerent point. Le froid ne fuccéda poinfi 
cette année-là au chaud y ni Tété à Thiver, 
parce qu'il n'y eue ni hiver , ni froid ^ 
par la fufioa générale des glacer polaues 9 
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qui en font les foyers naturels; &la nuk^ 
■proprement dite, ne fuivit point le jour , 
{)arce qu il n^ eut point alors de nuit 
aux pôles , où il y en a alternativement 
.^ne de fix mois ^ parce que le foleil par- 
courant une méridien eclairoit toute la 
•terre , comme il arrive lorfqu'il eft l'Equa- 
teur. 

J'ajouterai â l'autorité de la Genefe un 
paflage très-curieux du livre de Job, qui 
décrit le déluge & les pôles du monde, 
avec les principaux caraâeres que je viens 
â^en préfenter. 

Cap. it, 

if. 4* Ubi eras quando ponebam ftindamentt 

terras? Indica mihi, fi habes intelli- 

genttam* 
5. Quit pofuit menfuras ejus, (i nofiiîve! 

quîs tetendit fuper estm , lineam 7 
â.Superquo hafes illius folidatae; funt? aut 

quis demifit lapidem angularem ejus , 
J, Cùm manè laudarent fimul aflra matutina , 

& jubilarent omnes fiiri Dei ? 
8, Quis conduit ofti'ts (i) mare , quando 

erumpebat qua(i de vulva procedens : 



.0) duoique le fens que je donne à ce patfage Ht 
•diffère pas beaucoup de celui que lui donne M. de 
"Sari dans fa beil« tradudion de la Bible , il y a ce- 
pendant plufieurs cxpielfîons auxquelles je donne UA 
îens oppofé à celui de ce favant homme. 

!•. Ofiium veut proprement dire des ouvertures, 
4es dégorgeoirs , des éclufes , des portes, des embou- 
chures , & non pas des barrières , comme l'a traduit 
•Saci. Obfervez que le fens de ce verfet 8c celui du 
jUûraBt^ convicancAC admlxabicmem à rétat de con- 

q. Cùm 
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u Cùm ponerem nubem vellimentutn ejus ^ 
& caligine illud , quafi pannis infan- 
t'iœ , obvolverem ? 

. Circunidedi illud terminis meis , & pofut 
veâem & oftia. 

, Et dixi : ufque hue ventes , & non procè- 
des ampliùs ; ôc hic confringes tumen- 
tes fluctus tuos. 

.. Numquld polt ortum tuum prsecepifti dî«* 
iuculo , & oftendilti (2) auroias locum 
fuum ? 

. Et tenuilti concutiens extrema terr«e , 8c 
excufTiili impios ex ea ? 

. Reftituetur ut lutum (3) fignaculum , & 
(tabit ficut veftimentum. 



it« 8c d4nertie où la mer eft retenue fur les pôles , 
ronnée de nuées ôc d'obfcurité , comme un enfant 
bandelettes dans Ton berceau. Ils exptiment encore 
t>rouillards qui environnent la bafe des glaces po«« 
:s , comme le favent tous les marins du Nord. 
Les épithetes précédentes , de fondemens de la 
;, de bafes confolidées , de point d'où Von a 
gé ht niveaux j d'éclufes d*oii la mer fort comme 
le matrice', déterminent particulièrement les pôles 
monde , d'où les mers s'écoulent fut le tefte dii 
je. L*épithete de pierre angulaire femble auflî dé- . 
er dfune manière plus particulière notre pôle , qui 
iiftingue, par fon attraâion* magnétique , de tous 
points de la terre 

2 ) Aurorop locum fuum , le lieu de l'aurore. Peut- 

cft-il quedion ici de Taurore boréale. Le froid 

pôles produit l'aurore , car il n'y en a prefque 

tit entre les tropiques. Ainfi le pôle eft prqpre- 

it le lieu naturel de l'aurore. Le verfet fuivant, 

fifli concutiens crtiema terra , caradcrife évidem- 

it les effuûons totales des glaees polaires , iituées 

extrémités de la terre , qui occaiionnerent le 

ige univeiTel. 

i) Re/htuetur ut lut. im fîgnacu^umi Ct verfet cft 
obfcui dans la tiadu^ioA de Saci. Il me parole 

Tome L I 
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35. Auferetur ab impiis lux fua,& brachiam 

excelfum confringetur. 
96. Numquid ingred'us es profunda maris , & 

in novtfTimis (4) abyfli (jeambulaf^i ? 
-37. Numquid aperta;funt tibi port» mords, (5) 

& oftia xeiïehroÙL vidifti ? 
%S, Numquid confideraûi latitudinem terra? ? 

(6) Indica mihi , fi nofti omnia, 
19. In quâ via lux habitet , & tenebrarum qui« 

locus fit. 



jdéfigncr ici les coquillages fojTiles , qui font par toute 
la terre les mpfiumens du déluge^ 

( 4) Z/i novijfimis abyjji , aux fourccs de rabîmc, 
Saci ^ ttziMït ^ dam les extrémités de l'abîme. U fait 
difparoitre la confonnance At cette expreffion avec 
.celle des autres caïaâeces polaires, fi clairement 
expofés auparavant, & Tantithefe de nov{ffîmay avec 
celle de profunda maris qui la précède, en lui don»» 
?iant le même fens, L'antiihefe «ft une figure fré- 
quemment employée par les Orientaux , & fur-tout 
xlans le Livre de Job. Novijfima àbyjfî fignifie iitté*' 
jralement les lieux qui renouvellent l'abime, les four- 
ces de la mer , 2|c par conféquent les glaces polaires. 

( 5 ) Porta mortis , & oftia tenebrofa $ les portes 
de la mort , ces dégorge,oirs ténébreux. Les pôles 
qui font inhabitables , font vraiement les portes de la 
mort. L'épithete dejténébrcux défigne ici les nuits de 
fix mois qui y régnent. Ce fens eft encore ^confirmé 
dans Jks verfets fuivans par locus tenebrarum , le lien 
des ténèbres , & par thefauros nivis , les réservoir* 
de la neige. Les pôles font à la fois le lieu des 
«ténèbres & celui de Faurore. 

( 6 ) Latitudinem terra. Mot à mot : avez-vous cott* 
fidéré la latitude de la terre \ En efifet, tous les carac- 
tères du pôle ne pouvoient être connus que de ceur 
qui avoicnt parcouru la terre en latitude. Il y avoiç 
Au. tems de Job , beaucoup de voyageurs Arabes qui 
alloient à Torient, à Toccident & au midi , mais fort 
f»cu qui<uflitnt voyagé .au nord, ç cft-à-dirc , en UjL- 
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H^ô, tJcducas unutnquodque ad terminos fuos ^ 

& ititelligas femitas domûs ejus. 
2.1, Sciebas tune qu6d nafcicurus «fies ? & nu- 

merum dierum tuoruro noveras ? 
'2.2. Numquid ingrefTus es chefauros ni vis , 

aut thefauros grandi nîs afpexifti? 
U3. Qua* pra?paravi in tempus hodls , in dieni 

pugna? & foeili ? 

^< Ou étiez-v0us quand Je pofow le« 
^> fbndemens de la terre? Dites-fe moi, 
^T û VOUS avez de rintelligence. Savez 
fy VOUS qui eft - ce qui en ja déterminé les 
T> mefures, on qui en a régl^ les niveaux? 
9y Sur quoi fes bafes Tont-elles affermies , 
w ou qui en a pofé la pierre angulaire, 
>3 lorfque les aftres du matin me louoienc 
w tous enfenrble, & que tous les enfans 
f9 de Dieu ^toîent tranfportés de joie ? 
wj Qui a donné des portes à la mer pout 
f» la renfermer , lorlqu'elle fe débordoic 
fy fur la terre, en fortant comme du 
fy fein de fa mère ; lorfque je lui donnai 
fy des nuages pour vêtement, & que je 
» l'enveloppai d'obfcurité, comme on en»* 
» veloppe un enfant de bandelettes ? Je 
7y l'ai refTerrée dans des bornes qui me 
fy font connues; je lui ai donné une digue 
w & des éclu'es , & je lui ai dit , vous 
fy viendrez jufques là, vous ne paflerez 
yy pas plus loin , & vous y briferez Ton* 
3W gueil de vos flots» Eft>-ce vous qui , eA 
fy en ouvrant vos yeux à la lumière , ave^i 
V ordonné au point du jour de luire, & 
9f qui avez nK)ntré â l'aurore le Heu oil 
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9y elle de voit naître ? Eft- ce vous qui , 
f> tenant dans vos mains les extrémités 
w de la terre y l'avez ébranlée & qui en 
f> avez fecoué les impies ? Une multitude 
»y de petits monumens de cet événement, 
/> en refteront empreints dans l'argile & 
$y fubfîfteront comme des dépouilles de 
^y cette ruine. La lumière des impies leur 
f} fera ôtée & leur bras élevé fera brifé. 
9> Avez- vous pénétré au fond de la mer, 
» & vous êtes-vous promené fur les four- 
ni ces qui renouvellent Tabîme? Vous a*- 
w t-on ouvert ces portes de la mort , & 
V en avez»- vous vu les dégorgeoirs téné- 
f} breux? Avez-vous obfervé où fe ter- 
$} mine la latitude de la terre ? Si toutes 
$y ces chofes vous font connues , déclarez- 
»y le-moi. Dites-moi où habite la lumière, 
fy & quel eft le lieu des ténèbres , afin 
w que vous les conduifiez chacune à leur 
py deftination, quand vous faurez les routes 
py de leurs demeures. Saviez-vous, Ibrf- 
py que ces chofes exiftoient déjà , que vous 
$y deviez naître vous - même , & aviez- 
>> vous connu alors le nombre rapide de 
py vos jours ? Etes-vous entré enfin dans 
py les tréfors de la neige , & avez-vous vu 
py ces affreux réfervoirs de grêle que 'fû 
f> préparés pour le temps de l'ennemi, 
py & pour le jourdç la guerre & du çom« 

py bat ? yy 

J'ai cru que le ledeur ne trouveroit pas 
mauvais que je m'écartafle un peu de mon 
fpjet , pour lui préfenter la concordance 
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de mon hypothefe avec les traditions de 
l'Ecriture-Sainte^ & fur-tout avec celles, 
quoique un peu obfcures, du livre peut- 
être le plus ancien qu'il y ait au monde. 
De favans théologiens croient que Job a 
écrit avant Moïfe. Perfonne n'a peint la 
nature avec plus de fublimité- 

On pourra de plus s'afTurer de l'effet 
gênerai des efRifions polaires fur TOcéan , 
par les effets particuliers des efFulîons dos 
glaces de montagnes fur les lacs & les 
rivières du continent. Je rapporterai ici 
quelques exemples de ces dernières ; car 
fefprit humain, par fa foiblefle naturelle, 
aime à particularifer tous les objets de 
fes études. Voilà pourquoi il faifir beau- 
coup plus vite les loix de la nature dans 
les petits objets , que dans les grands. 
, Adiflbn , dans fes remarques fur le voyage 
d'Italie de MifTcn , page 322 , dit qu'il y 
a , en été , vers le foir , dans le lac de 
Genève , une efpece de flux & reflux , 
caufé par la fonte des neiges , qui y tombe 
en plus grande quantité Taprès midi ^ qu'à 
d'autres heures du jour. 11 explique encore 
avec beaucoup de clarté , fuivant fa cou- 
tume f par les efflifions alternatives des 
neiges des montagnes de la Suifle , l'in- 
termittence de quelques fontaines de ce 
pays qui coulent feulement à certaines 
heures du jour. 

Si cette difgreffîon n'étoît pas déjà trop 
longue , je ferois voir qu*il n'y a ni fontai- 
ne , ni lac , ni fleuve fujets à des flux & 

Un 
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reflux particuliers , qui ne les doivent i 
des montagnes à glaces , placées a leurs 
fources. Je durai feullement encore de ceux, 
de TEuripe , dont les mouvemens fr^- 
quens & irréguliers ont tant embar rafle les, 
Philofophes de l'antiquité , & qu'il eft fi 
aifé d'expliquer par les effufions glaciales des 
montagnes voilines. On fait que l'Euripe 
eft un détroit de l'Archipel qui fépare l'an- 
cienne Béotie de l'île d'Eubéô , aujourd'hui 
Négrepont. Environ au milieu, de ce dé- 
troit , dans fa partie, la plus reflerrée , om 
voit les eaux affluer tantôt du nord , tantôt 
du midi , dix , douze , quatorze fois par 
jour y avec la rapidité d'un torrent. Gn ne: 
fauroit rapporter ces mouvemens multipliés^, 
& trés-fôuvent inégapx aux marées de l'O» 
céan , qui font à peine fenfibles dans la Mé- 
diterranée. Un Jéfuite , cité par Spon (i) ,. 
tâche de les accorder avec les phafes de la 
lune ; mais en fuppofant que la table qu'il 
en donne foit jufte^ il refteroit toujours à- 
expliquer leur régularité & leur irrégularité,. 
}\ réfute Senequele tragique, qui n'attribue* 
à l'Euripe que fept flux , pendant le jour- 
feulement : 

Diim lafla Titan mergat Oceano juga. 
B ajoute de plus , J0 nefaîs d'î^prés quî^. 



MW 



(i) Voyage en Giccc Ôc *tt, Lcvimt , paj: SpoJt.,^ 
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que dans la mer Perfique le flux n'arrivô^ 
jamais que la nuit , & que fous le po!e^ 
arâique , au contraire, il fe fait fentirdeu» 
fois le jour , fans ' qu'on en voie jamais la 
nuit. Il n'en eft pas de même , dit-il , de' 
Tfiuripe. J'obferverai , en paflant , que fa 
remarque à Toccafion du pôle , en la fuppo^ 
(ànt vraie , confirme que Tes deux flux diur-^ 
ties font des effets du foleil qui n'agit que 
pendant le jour fur les deux extrémités gla- 
cées des continens du nouveau monde & de 
Fancien. Quant â l'Euripe , la variété , le 
nombre & la précipitation de fes flux prou- 
vent qu'ils ont pareillement leurs origines 
dans des montagnes à glaces y fl tuées à difFé* 
rentes diftances & fous divers afpeâs du 
foleil. Car , fuivant ce même Jéfuite , l'île- 
d'Ëubée , qui efl: d'un côté du détroit , a 
ies montagnes couvertes de neige fix mo?s> 
de l'année ; & nous favons pareillement 
que la Béotie , qui eft de l'autre coté ^ a 
pluiîeurs montagnes aufli élevées , & quel- 
ques-unes même où la glace fe conferve en 
tout temps , telle que celle du mont Oè'ta, 
Si ces flux & reflux de TEuripe arrivent 
auflî firéquemment en hiver , ce que l'on 
fie dit pas , H faut en attribuer la caufe aux 
pluies qui tombent dans cette faifon fur les 
croupes de ces hautes montagnes collatéf- 
sales. 

Je mettrai le ledeur en état de fe former 
une idée de ces caufes peu apparentes des 
mouvemens de l'Euripe ,. en tranfcrivant 

Liv 



200 Etudes 

ici ce que Spon rapporte ailleurs ( i ) du lac 
de Livadie ou Copaïde , qui eft dans fon 
voifinage. Ce lac reçoit les premiers flux des 
efFufions glaciales des montagnes deia Beo- 
tie , & les communique fans doute à TEu- 
ripe , à travers la montagne qui l'en fépare. 
" Il reçoit , dit-il , plufieurs petites rivie- 
9y res,le Cephiflus & les autres qui arrofent 
fy cette belle plaine qui a environ quinze 
yy lieues de tour , & eft abondante en bleds 
jy & en pâturages. Aufli etoic-ce autrefois un 
f> des quartiers le plus peuplé de la Béoce» 
fy Mais Teau de cet étang s'enfle quelquefois 
9y fi fort par les pluies & les neiges fondues , 
>> qu'elle inonda une fois deux cents villages 
^y de la plaine. Elle feroit même capable 
>> de fe déborder règlement toutes les an- 
V nées^ fi la nature , aidée ( 2 ) peut-être 



( I ) Ibid. pag. S8 & 85. 

( 2 ) Spon fans doute n'y pcnfc pas , en fcupçonW 
jiant que Tait ait pu aider la nature dans la conftruc* 
tion de cinq canaux foutcrrains , chacun de dix miUes 
de long , à travers un rocher. Ces canaux fouterrainis 
fe rencontrent fréquemment dans les pays de monta- 
gnes , comme j'en pourrois citer mille exemples. Ils 
i'ervenc à la circulation des eaux qui ne pourroient 
autrement en traverfer les chaînes. La nature perce 
les rochers , & y fait paffer les fleuves , comme elle 
a percé plufieurs os du corps humain pour la com- 
munication des veines. Je lailTe le ledeur fur cette 
nouvelle vue. J'en ai dit affez pour le convaincre 
que ce globe n'eft pas l'ouvrage du défordre & du 
ha lard. 

Je finirai ces obfervations par une réflexion fur les 
deux voyageurs que je viens de citer ; elle pourra être 
Utile à no9 maeuis. Spon croit François , ôc Georges 
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]y de l'art , ne lui avoit procuré une fortie 
yy par cinq grands canaux ^ fous la monta- 
yj gne voifine de l'Euripe , entre Nègre* 
„ pont & Talanda , par où Teau du lac 
^, s'engouf&e j & fe va jeter dans la mer 
„ de l'autre cote de la montagne. Les Grecs 
y9 appellent ce lieu-là , Catabatrha. Stra- 
^y bon pariant de cet étang , dit néamoicis 



Whçlcr Aivglois^ 11$ voyAgcrcnc en Cocïété dans l'Ar* 
chipcl. Le premier noii&en a rapporté beaucoup d'inf- 
criptioas ôc d'épitaphes grecques ^ & nos favans dt» 
dernier fiecle l'ont fort vanté. L'autre nous a donné 
les noms & les caraâeres de beaucoup de plantes fort 
eurieufes qui croiiïent fur les ruines de la Grèce, & qui 
}ctcent, à mon gré, un intérêt ibrt touchant dans les 
relations. Il ef): peu connu pstdij nous. Suivant les titres 
que l'un & l'autre fe donnent , Jacob Spon étoit. Mé- 
decin agrégé de Lyon , Se fon curieux des roonumens 
des hommes. Geoiges Wheler étoit Gentilhomme ^ 
de enthoufiafte de ceux de la nature. Il fembie que 
leurs goûts dévoient être tout à- fait difiFexens ; que le 
.Gentilhomme devoit aimer les monamens , & le Mé- 
decin les plantes y mais , comme nous le verrons dans 
Isa fuite, de ces études., nos pallions nailTent des eocn- 
uaires , & font prefque toujours oppofées à nos états. 
C*eft par une Aiite de cette loi harmonique de I21 
Mature ,. que , quoique ces voyageurs fuffent , Thn» 
Anglois gt l'autre François , ils vécurent dans. la pVus; 
parfaite union. Je rémarque à leur louange, qu'ils fe 
font cités mutuellement avec éloge, Miniftres d'état ^ 
Kiouiez'vous former des fociétés. qui f oient bien unies: 
entr*elles} ne mettez pas- des. Académiciens avec des 
Académiciens, des Militaires avec des Militaires , des 
Marchands avec des Marchanda , dts Moines avec des 
Moines : mais Xteipprochez les hommes d'états oppofés^ 
& vous verrez régner entr*eux. l'harmonie ;• pourvut 
toutefois que vous en écartiez les ambitieux i ce 
^ui n'eib pas aifé , puifque l'ambition eft un despte- 
mifiXJL yicf s^ q^cnous inC^iit notre éducation^ 
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„ qu il" n'j^ paroifloit point de fôrtîe dé (oiti 
^ temps , fi ce n'eft que le Cephîffus s'en, 
^feifoit quelquefois une fous.terre^ Maisilt 
^, ne faut que lire les changemens qu'il rap-- 
„ porte de ce marais, pour ne pas s'étonner 
„ de celui-ci. M. Wheler , qui .alla voir ce. 
y^ lieu-là après mond^part de Grèce , dit. 
„ que.c*eft une des chofes les plus curieufeSs 
„ du pays , la montagne ayant près de . 
^dix milles de Jarge , & prefque, toute de. 
„ rocher. *' 

Je ne doute pas, qu'il n'y. ait plufieurs. 
objeâions i faire contre l'explication rapide- 
q\ eje viens de. doinnerdu cours des ma- 
rges , du mouvement de la terre dans l'é- - 
cliptîque , & du déluge univerfel par les 
ejfûfionsdes glace? polaires ; mais , j ofe le : 
répéter, ces caufes phyfiques fe prëfentent 
avec plus de vraifemblance, defimplicit^,, 
6c de conformité à la marche générale de 
la nature;, que. les caufes aftronomiques (1, 
éloignées de nous , par lefquelles on les , 
explique. C'eft au ledeur impartial à me 
juger. S'il eft en garde contre la nouveauté ' 
des fyftémes qui n'ont pas encore de pre- 
neurs , il ne doit pas Pêtre moins contre . 
l'ancienneté de ceux qui en ont beaucoup. 

Revenons maintenant à la forme du<^ 
baflin de POcéàn. Deux courans princi-- 
paux le traverfent d'orient en occident & 
du nord au midi, te premier , venant du 
le fud , donne le mouvement à la mer 
es Indes , & , dirigé par. l'étendue orien-^- 
tïJa.de l'ancien continent , ^ va d'orient, tttu 
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<jcciclent & d'occident en orient dans le 
eours de la même année , formant aux 
Indes ce qu'on y appelle les mouflons. Ceft 
ce que nous avons déjà dit ; mais ce que 
nous n'avons pas encore obfervé & qui mé- 
rite bien de l'être , c'eft que toutes les baiesj 
anfes & méditerranées de l'Àfie méridio- 
nale , telles que les golfes de Siam & de 
Bengale , le golfe Perfique , la mer Rouge 
& une multitude d'autres , font dirigées 
par rapport à lui nord & fud j enforte- 
qu'elles n'en font point rencontrées. De 
même le fécond couranr, venant du pôle 
nord , donne un mouvement oppofé à notre^ 
mer , & renfermé entre le contixlent de 
PAmérique & le nôtre ,. il va du nord au 
midi & il revient du midi au nord dans la 
même année , formant comme celui des 
Indes des mouflons véritables , quoique peu- 
obfervées par nos marins. Toutes les baies 
& méditerranées de l'Europe , comme la^ 
mer Baltique-, celle de la Manche , du 
golfe de Gafcogne, de la Méditerranée pro-- 
prementdite, & toutes celles de TAmérî-' 
que orientale ,: comme la baie de Baffin ,, 
la: baie d'Hudfon , le golfe du Mexique,^ 
ainfi qu'une multitude d'autres , font diri- 
g^es^par rapporta lui eft & oueft: ou ,pour 
parler avec plus de précifion , les axes de 
toutes les ouvertures de la terre dans Tan^ 
cîen & le nouveau monde font perpendî-- 
culaires aux axes dé ces courans généraux ,* 
onlbrte que leur embouchure feulement en 
eli traverfée , . & que leur profondeur-n'efl^ 

I vj 
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poinc expoféç aux impulfions des mouve?» 
mçns généraux de la mer., CeÛ à caufe de 
la tranquillité des baies que tant de yaif- 
feaux y vont; chercher de? mouillages , & 
c'eft pour cette raifon que la nature a placé, 
dans leurs fonds y les embouchures de la 
plupart des fleuves ^ comme- nous l'avons 
dit , afin. que leqrs eauxpuflentfe dégorgei; 
dans l'Océan faiis être répercutées par la 
direftion de fes courons, Elle a^ employé 
même ces précautions en faveur des moin- 
dres rivières qui s'y jettent.. Il n'y a point 
de marin expérimenté qui ne fâche, qu'il 
n'y a guère d'anfe qui n'ait fon petiil 
ruifïèau.. Sans la. fagefle de ces difpofitions ^, 
les eaux deftinées à arrofer la terre ,, Fau-* 
soient fouLvent inaondée, 

La nature employé encore d'autres 
jBioyens pour'afluper le cours des. fleuves^ 
& fgr-tput pour protéger leur embouchureg, 
lies, principaux font les îles. Les île^-pré-i 
fentent aux fleuves , des canaux^uiontdea 
direôions différentes ,.afin que fi les vents» 
ou les courans de la mer bajrroient un det 
leurs débouchés y, leurs eaux puifTent s'é-, 
couler par un autre.. On peut remarquée 
qu'elle a multiplié les îles aux. embouchures 
des fleuves les plus qxpofés à ces deux in-^ 
convéniens 5 comme à celle de l'Amazone, 
toujours battue du vent d'eft, & fituée à 
une des parties les plus faillantes de l'Amé-- 
rique. Elles y font ejn fî grand nombre 6c 
forment entr'elles des canaux qui ont de& 
cours fi diJférens ^ qu'il y a. telle de. l^^ 
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ouvertures qui regarde le nord-eft , & telle 
autre le fud - eft , & que de la première à 
la dernière il y a plus de cent lieues de 
diftance. Les îles fluviatiles ne font pas 
formées , comme on le croit communé- 
ment , par les alluvions des fleuves ; elles 
font au contraire y pour la plupart , fort 
exhauflees au-deflus du niveau de ces fleu- 
ves , & plufieurs d'entr'elles ont des mon- 
tagnes & des rivières qui leur font propres; 
Ces îles élevées fe trouvent encore fré- 
quemment au confluent d'une rivière & 
d'un fleuve. Elles fervent à faciliter leur 
communication & à ouvrir un double pafTage 
au courant de la rivière. Toutes les fois 
donc que vous voyez des îles le long d'un 
fleuve y vous pouvez être certain qu'il y a 
quelque rîvîere ou ruifleau latéral dans le 
voifinage. Il y a , à la vérité , beaucoup de 
ces ruiffeau^x confluens qui ont été taris 
par les travaux imprudens des hommes, mais 
vous trouverez toujours vis-à-vis des îles 
qui divifoient leur embouchure , une vallée 
correfpondante où l'on retrouve leur an- 
cien canal. Il y a auflî de ces îles au mHieu 
du cours des neuves dans les lieux expofés 
aux vents. J'obferverai y en paflant , que 
BOUS nous écartons beaucoup des intentions 
de la nature , lorfque nous réuniffons les 
îles d'une rivière au continent voifin ;- caf 
fes eaux ne s'écoulent plus alors que par un 
feul canal , & lorfque les vents viennent à 
iQuffler dan$ fa direôion , elles ne peuv€n,c 
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s'échapper ai à droite ni à gauche ; elfes Ce-* 
gonflent , fe débordent , inondent les cam- 
pagnes , renverfent les ponts , & occafîon* 
nent la plupart des ravages qui font aujour*- 
d'hui fi fréquens dans nos villes. 

Ce ne font donc point des baies ou dfesv 
golfes qui fe trouv-ent aux extrémités des 
oourans de l'Océan , ce font , au contraire^, 
des lies. A Textrémité du grand courant 
oriental de la mer des Indes ; fe trouve Tîle 
de Madagafcar , qui protège l'Afrique contre 
fa violence. Les îles de la Terre-de- Feu , . 
défendent de même l'extrémité auftrale de 
PAmérique aaconfluent des mers orientales 
& occidentales du Sud. L^ archipels nom-- 
breux de la merdes Indes & dexelle du Sud^. 
€e trouvent vers la ligne où aboutiflent les. 
deux courans généraux des mers auftrates-. 
& feptentrionalesv Ceft encore avec les îles 
que la nature protégée l'ouverture des baies 
& des méditerran^es. L'Angleterre , TE- 
cofTe & rirlande couvrent celle de la Bal-^ 
tique ; les îles de Weltom & de Bonne- 
fortune , la baie d'Hudfon ; l'île <ie faint* 
Laurent ,, l'entrée de fon gol&; la chaîne- 
des îles Antilles , le golfe du Mexique ; les 
îles du Japon , .le double golfe formé par la ' 
prefqu'île de Corée avec les terres voifînes. - 
Tous les courans portent dans les île^. La 
plupart d'entr'elles font, par cette raîfon ^ 
Éameufes par leurs groflesniers & par leurs 
coups de vent : telles font les Açoïes , les 
Bermudes, l'île d;^ Triftan d'Acunha , &c.. 
CenteA pas qo^'elles en renferment les caufe&v 
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en elles-mêmes , maïs , c eft parce qu'elles» 
font placées aux foyers des révolutions der 
l^Océan & même de l'atmc^phere , afinr- 
d'enafFoiblir les effets.. Elles fofit dans de&. 
portions , à-peu-pres. femblables à celles^ 
des caps , qui font, auffi tous célèbres par 
leurs tempêtes ; comme le cap Finiflere àl 
r^xtrémité de l'Europe., le cap de Bonne* 
Efpérance à celle de l'Afrique , le cap Horn : 
à celle de l'Amérique. C'eft deJâ qu'eft: 
venu le proverbe, marin doubler le cap\ 
pour dire, furmonter une grande difficulté, 
Ainfi rOcéan ,- au lieu de.fe porter dans ^ 
les enfbncemens du continent, fe dirige: 
au contraire fur les. parties qui en font les 
pjusfaillantes,.& 4I lesauroit bientôt dé- 
truites fi là nature ne les avoit fortifiées, 
d'une manière admirable^. 

L'Afrique occidentale, eft bordée d'un? 
long banc de fable où fe brifent perpé — 
tuellementlés flots de l'Océan Atlantique... 
Le Bréfil dans toute l'étendue de fes côtes, 
oppofe aux vents perpétuels de Tefl & aux^i 
courans de la mer , une longue bande de 
rochers de plus de mille lieues de longueur y . 
d'une vingtaine de pas de largeur à Ton fom-^ 
met f & d!une épaiflèur inconnue à fài 
bafe. Elle eft diflante du rivage d'une, 
portée de moufquet. La mer la couvre.^ 
entièrement, quand elle eft haute,. & quand 
elle bs^ifle , elle la découvre de la hauteur . 
d'une pique. Cette digue eft d'une feule- 
pièce dans fa longueur , comme on l'a 
xeconnue par différentes fondes ; & il feiok? 
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împoflîble d'aborder au Bréfil avec nos vaîf- 
feaiix, (i elle n'^toit ouverte en plufieurs 
endroits, par où ils entrent & ils fortent(i>. 
Allez du midi au nord , vous trouvez 
des précautions équivalentes. La côte de 
Norwege a une défenfe à peu près fem- 
blable à celle de Bréfih Pontoppîdan dît 
que cette côte, qui a prés de trois cents 
lieues de longueur , eft le plus commu- 
nément efcarpée , angulaire & pendante ; 
de forte que la mer y a quelquefois juf- 
qu'à trois cents brafles de profondeur près 
de terre. Cela n*empêche pas que la na»- 
ture n'ait protégé ces rivages par une muK 
titude d'îles grandes & petites : " Par un. 
n tel rempart j dit -il, qui confifte peut- 
» être en un million ou plus de colon- 
» nés de pierres fondées au plus profond 
ta de la mer , dont les chapiteaux ne mon- 
w tent gueres qu'à quelques brafles au 
p9 deflus des vagues , toute la Norweget- 
yy eft défendue à l'oueft tant contre les 
« ennemis que contre la mer. » On-trouve 
les port de la côte, derrière ces efpeces de 
brife-mer d'tine conftruâion fi merveif- 
leufe. Mais comme il eft quelquefois à 
craindre , a)oute»t-il , que les vents & lès 
courans qui font très-viblens dans les dé'- 
troits de ces roches & de ces îlfes , & la 
difficulté d'ancrer à mie fi grande profon- 
deur^ ne bri(àflent les vaifleaux avant: 
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qu'ils eufl'ent atteint un port y le gouver- 
nement a fait fceller plufieurs centaines de 
grands anneaux de fer dans les roches, à 
plus de deux toifes au-deflus de l'eau , afin 
que les vaifleaux puiflent s'y amarrer. 

La nature à varié à l'infini ces moyens 
de proteâion , fur-tout dans les îles qui pro- 
tègent elles-mêmes le continent. Par exem- 
ple , elle a environné l'île dé France d'un 
banc de madrépores , qui n'eft ouvert qu'aux 
endroits où fe dégorgent les rivières de 
cette île dans la mer. D'autres îles , comme 
plufieurs des Antilles , éroient défendues 
par des forêts de manglicrs qui croiiTent, 
dans l'eau de la mer, & brifent la vio- 
lence des flots en cédant à leurs mouve- 
mens. C'eft peut-être â la deftruâion de 
ces fortifications végétales qu'il faut attri- 
buer les irruptions de la mer fréquentes 
aujourd'hui dans plufieurs îles , 'comme 
dans celle de Formofe. Il y en a d*autres 
qui font de roc tout pur $c qui s'élèvent 
du fein des flots comme de gros moles , 
tel eft le Maritimo dans la Méditerranée ; 
d'autres volcanîennes , comme l'île de Feu 
prés du Cap Verd , & plufieurs autres 
femblables dans la mer du fud , s'élèvent 
comme des pyramides avec des feux à leurs 
fommets , & fervent de phare aux mate- 
lots , pendant la nuit par leurs feux , & le 
jour par leurs fumées. Les îles Maldives 
font protégées contre TOcéan avec des 
précautions admirables. A la vérité elles 
font plus expofées que beaucoup d'autres, 
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car elles font au milieu de ce grande 
courant de la mer des Indes ^ dont nous 
avons parlé , qui y pafle & repafle deux: 
fois par an. Elles font d'ailleurs fi baffes 
qu'elles font prefque à fleur d'eau ; ^ 
elles font fi petites & en fi grand nom-» 
bre, qu'on en compte douze mille & qu'il 
y en beaucoup où on peut aller en fautant 
d'un bord â l'autre* La nature les a^ d'abord 
féunies en AtoUons ou Archipels féparés* 
entre eux par des canaux profonds qui. 
vont de l'efl à l'oueft y. & qui préfentent 
plufieurs pafTages aa courant général de la 
mer des Ind^. Ces atollons fontau nôm*^ 
bre de treize & s'étendent à la file leS' 
uns des autres , depuis le 8^^ degré de la- 
titude feptentrionale jufqu'au 4"^*' de la- 
titude méridionale ^ ce qui leur donne une. 
longueur de trois cents de nos lieues dé* 
15 au degré. Mais laiflbns-en décrire l'ar— 
chitedure à rintéreffant & infortuné Fran* 
çois Pyrard , qui' paflà fès plu? beaux jours* 
dans lefclavage, &. qm nous en a laiffé- 
fa meilleure dejcription que nousicn ayons ^ 
comme s'il falloir en tout genre, que les cho- 
fes les plus dignes de Teftime des hommes fuf- 
fent les fruits de quelque malheur. ^* C'eft 
« une, merveille, dit-il (i) , de voir chacun^ 
» de ces atollons environné d'un grand 
» banc de pierre tout-au-tour , n'y ayanr 
^ point d'artifice humain qui puiflè fi bien- 
99 fermer de murailles un efpace de terre 
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ff comme eft cela. Ces atollons font quafit 
9^ tous ronds ou en ovale , ayant chacun. 
n trente lieues de tour ; les uns quelque 
ff peu plus , les autres quelque peu moins ^ 
p> & font tout de fuite bout-à*bout fans 
## aucunement s'entre- toucher.. Il y a entre; 
99 deux des canaux de mer , v les uns lar-- 
99 ges , les autres fort étroits. Etant aui 
99 milieu d'un atoUoa , vous voyez autour 
9f de vous ce grand banc de pierres que- 
99 j'ai dit cfui environne & qui défend les. 
99 îles contre rimpétuofité de la mer. Mais. 
9$ c'cft chofe effroyable , même aux plus- 
>»- hardis 9 d'approcher de ce banc, & de^ 
#^ voir venir de bien loin les vagues fe rom— 
99 pre avec fureur tout-au^tour ; car alors 
99 Je vous afTure, comme chofe que j'a? 
99 vue une infinité' dé fois , que le faÛitr' 
>* ou le bouillon eft alors plus gros qu'une^ 
A>. maifon & auflî blanc que du coton : teU 
» lement que vous voyez autour de vous*. 
99 comme une muraille fort blanche , prin— 
99 cipalement quand la mer eft haute. » 
Pyrard obferve de plus que la plupart des^ 
îles qui y font renfermées ,. font environ- - 
nées chacune en particulier d'un banc qui' 
tes défend encore de la mer. Mais le 
courant de la mer des Indes qui pafle 
dans les canaux parallèles de ces atollons^. 
eft fi violent qu'il feroit impoflîble aux: 
hommes de communiquer de l'un à l'au- 
tre , fi la Providence n'y avoit pourvu 
d'une manière admirable. Elle a divifé 
chacun de ces. atollons pat deux canaux 
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particuliers qui les coupent en diagonales' f 
& dont les extrémités viennent aboutir aux 
extrémités des grands Canaux parallèles qui 
les féparent. Enforte que fi vous vôulefz 
paflTer d*un de ces archipels dans l'autre, 
lorfque le courant eft à Teft , vous fortez 
de celui où vous êtes , par le canal dia- 
gonal de Teft où l'eau eft tranquille, & 
vous abandonnant enfuite au courant qui 
paflè par le canal parallèle , vous allez 
aborder, en dérivant, àl'atollon oppofé, 
où vous entrez par l'ouverture de fon ca- 
nal diagonal qui eft à l'oueft. Vous faites 
le contraire quand le courant change fix 
mois après. C'eft par ces communications 
intérieures que les Infulaires parcourent en 
toutes faifons leurs îles du nord au midi , 
malgré la violence des courans qui les tra- 
verfent- 

Chaque île a fa fortification , qui eft pro- 
portionnée, fi j'ofe dire, au danger où elle 
eft expofée de la part des flots de l'Océan. 
11 a'eft pas befoin de fe figurer des tem- 
pêtes pour fe former une idée de leur fu- 
reur. Lâfimple adion du vent alifé, toute 
uniforme qu'elle eft , fufHt pour leur don- 
ner à la longue l'impulfion la plus vio- 
lente. Chacun de ces flots, joignant à la 
vîteflè confiante , qu'il reçoit à chaque 
înftant du vent , une vîteflè acquife par 
fon mouvement particulier , formeroit au 
bout d'un long efpace , un volume d'eau 
prodigieux, fi fa courfe ri'étoit retardée 
par des courans qui la croifent , par des 
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calmes qui la ralentiffent y mais fur-tout , 
par les bancs » les écueils & les iles qui la 
brîfent. On voit un effet fenfible de cette 
vîtefle accélérée des flots , fur les côtes du 
Chili & du Pérou , qui n'éprouvent cepen- 
dant que le fimple refTac des eaux de la 
mer du Sui Leurs rivages font inabor- 
dables dans toute leur étendue ^ fî ce n'efl 
au fond de quelque baie , ou derrière quel- 
que île fituée près de la côte. Toutes les 
îles de cette vafte mer , fi paifible qu'elle en 
porte le nom de Pacifique , font inaccef- 
fibles du côté qui eft expofé aux courans 
occafionnés par les feuls vents alifés , à 
moins que quelques refcifi ou rochers n'y 
rompent Timpétuofité des flots. Ceft alors 
un fpeâacle à la fois fuperbe & terrible 
de voir les gerbes épaiflTes d'écume qui 
s'élèvent fans ceflè du feîn de leurs noires 
anfraduofités , & d'entendre leurs bruits 
r^uques que les vents portent à plufieurs 
lieues de là, fur-tout pendant la nuit. 

Les îles ne font donc point des débris 
des continens. Leur pofition dans la mer ^ 
la manière dont elles y font protégées, 
& leur longue durée , en font des preuves 
fuffifantes. Depuis le temps que l'Océan 
les bat en ruine , elles devroîent être 
totalement détruites; cependant Carybde 
& Scylla font toujours entendre aux extré- 
mités de la Sicile leurs anciens mugifle- 
mens. Ce n'eft pas ici le lieu de dire quels 
moyens la nature emploie pour entretenir 
hs îles & les réparer , ni les autres preu- 
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ves végétales , animales & hiimaînes qaî 
îïtteftent qu'elles ont exifte dès Torigine 
*du globe, telles que nous les voyons au- 
jourd'hui ; il me fuffit de donner une id^e 
•de leur conftrudion pour achever de con- 
vaincre qu'elles ne font en rien fouvrage 
^u hafard. Elles ont, comme les contitiens 
eux-mêmes, des montagnes , des pics, des 
lacs , des rivières qui font proportionnes à 
leur petitefle. Pour démontrer cette nou- 
velle vërité, je ferai encore obligé de 
dire quelque chofe fur la diftribution de 
la^ terre; mais je ne ferai pas long, & je 
tâcherai de ne dire que ce qu^il faut pour 
me faire entendre. 

On doit remarquer d'abord que les chaî- 
nes des montagnes, dans les deux conti- 
irens , font parallèles aux mers qui les avoi- 
iînent ; enforte que , fi vous vcwez le plan 
d'une de ces chaînes avec (es diverfes 
tranches, vous pouvez déterminer les riva- 
ges de' la mer qui leur correfpondent ; car, 
comme je viens de le dire , ces montagnes 
leur font toujours parallèles. Vous pou- 
vez de même , en voyant les finuofités 
d'un rivage, déterminer celles des chaînes 
de montagnes qui font dans l'intérieur 
d'un pays; car les golfes d'une mer répon- 
dent toujours aux vallées des montagnes 
du continent latéral. Ces correfpondances 
font fenfibles dans les deux grandes chaînes 
de l'ancien & du nouveau monde. La lon- 
gue chaîne du Taurus court eft & oueft , 
comme l'océan Indien , dont elle renferme 
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les differens golfes par des branches qu'el'e 
prolonge jufqu'aux extrémités de la plupart 
de leiirs Caps. Au contraire , la chaîne 
des Andes en Amérique court nord &c 
fud , comme l*océan Atlantique. Il y a 
.encore ceci de digne de remarque, & 
,fofe dire rfadmiration,c*eft que ces chaî- 
Xïos de montagnes font oppofées aux vents 
jeguliers qui traverlent ces mers, & qui 
leur en apportent les émanations, & que leur 
élévation eft proportionnée a la diftance 
joù elles font de ces rivages ; enforte que ^ 
plus ces montagnes font loin de la mer , 
plus elles font élevées dans Tatmofphere. 
Ceft par cette raifon que la chaîne des An- 
Aes efl placée le long de la mer du fud où 
elle reçoit les émanations de Tocéan Atlan- 
tique, que lui apporte le vent d'eft,par 
deffus le vafte confinent d'Amérique. Plus 
r Amérique eft large , plus cette chaîne eft 
élevée. Vers Tifthme de Panama où il y a 
peu de continent, & partant peu de diftance 
de la mer, elle n'a pas une grande élévation ; 
mais elle s'élève tout a coup ^ précifement 
dans la même proportion que le continent 
de r Amérique s'élargit. Ses plus hautes mon- 
tagnes regardent la partie la plus large de 
l'Amérique, & font fîtuées à la hauteur 
du Cap Saint-Auguftin. La fituarion & 
Félévation de cette chaîne étoient égale- 
ment néceffaires à la fécondité de cette 
grande partie du nouveau monde. Car , 
il cette chaîne, au lieu d'être le long de 
JU mer du ûid , étoic le long des côtes 
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du Br^fîl, elle întercepteroît toutes les 
vapeurs apportées fur le continent par le 
ventd'eft; & fi elle nétoxt pas élevée jufqu à 
la région de l'atniofphere où il ne peut 
monter' aucune vapeur à caufe de la fub- 
tilité de l'air & de la rigueur du froid, 
tous les nuages , apportés par les vents 
d'eft pafleroient au-delà , dans la mer du 
fud. Dans l'une & l'autre fuppofition , la 
plupart des fleuves de l'Amérique méri- 
dionale refteroient à fec. 

On peut appliquer le même raîfonne- 
ment â la chaîne du Taurus : elle préfente 
â la mer du Nord & à la mer de Flnde un 
double ados d'où coulent la plupart des 
fleuves de l'ancien xx)ntinent , les uns au 
nord y les autres au midi. Ses branches 
ont la même difpofition ; elles ne côtoyent 
point les prefqu'îles de l'Inde fur leurs 
bords; mais elles les traverfent au milieu, 
dans toute leur longueur : car les vents de 
ces mers ne foufflent pas touiours d'un 
feul côté , comme le vent d'eft dans l'O- 
céan Atlantique ; mais ils foufflent fix 
mois d'un côté & fix mois de Tautre. 
Ainfi , il étoit convenable de leur partager 
le terrain qu'ils dévoient arrofer. 

Il me refte à ajouter encore quelques 
obfervations fur la configuration de ces 
montagnes , pour confirmer Tufage auquel 
la nature les deftine. Elles font furmon- 
tées de diftance en diftance par de longs 
pics , femblables a de hautes pyramides. 
Ces pics I comme on l'a fort bien obfervé , 

font 
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font de granité , du moins pour la plu- 
part. Je ne fai pas de quoi le granité eft 
compofé ; mais je fai bien que ces pics 
attirent les vapeurs de ratmofphere & les 
fixent autour d'eux en fi grande quantité , 
que fouvent ils difparoiflènt à la vue. Ceft 
ce que j'ai remarqué une infinité de fois 
au pic de Piterboth , àxl'île de France , ou 
j'ai vu les nuages chaflés par le vent d'eft''^ 
ie détourner fenfiblement de leur diredioa 
& fe raflembler autour de lui;. de forte 
qu'ils lui formoiênt quelquefois un chapeau 
fort épais qui en faifoit difparoître le foni-- 
,met. J'ai eu la curiofité d^examiner la natu> 
,re du rochei* dont il eft compofé. Au lieu 
fd'étre formé de grains , il eft rempli dp 
ipetits trous , comme les autres rochers de 
rile ; il fe fond aq feu , & quand il eft 
fondu , on apperçoît à fa furfacede petits 
grains de cuivre. On ne peut douter qu'il 
ne foit rempli de ce métal , & c'eft peut- 
être au cuivre qu'il faut attribuer la vertu 
qu'il a d'attirer les nuages. Car nous favohs ^ 
par expérience, que ce métal, ainfi que 
le fer , a celle d'attirer le tonnerre. J'ignore 
de quelle matière les autres pics fone- 
compofés ; mais il eft remarquable que 
c'eft au fommet des Andes & fur leurs 
croupes que fe trouvent les fameufes mi- 
nes d'or & d'argent du Pérou & du 
Chili , & qu^en général , toutes les mines 
de fer & de cpivre fe trouvent à la fource 
des rivières & fur les lieux élevés ,i où elles 
{^ manifeftenc fouvent par les brouillard; 
TomeL K 
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qui les environnent. Quoi qu'il en foîc, 
fojt que cette qualité attraâive foît com- 
mune au granité ^ Se à d^autre nature de 
rochers ; foit qu'elle dépende de quelque 
métal qui leur eft amalgamé y je regarde 
tous les pics 4u monde comme de véri* 
tables atgailles éleâriques. 

Mais ce n'étoit^pasafTez que les nuages 
fuflent fixés au fommet des montagnes ^ 
les fleuves qui y ont leurs fources n*au- 
iroient eu qu un cours intermittent. Quand 
la faifon des pluies auroit été pafTée , les 
fleuves auroient cefTé de couler. La na- 
ture , pour remédier à cet inconvénient ^ 
a ménagé dans le voîfinage de leurs pics, 
des lacs qui font de vrais réfervoirs , ou 
châteaux d'eau , pour fournir confiammenc 
& régulièrement à leur dépenfe. La plu- 
part de ces lacs ont des profondeurs in- 
croyables; fis fervent encore à plufieurs 
^ifag^s • tels que de recevoir les fontes 
îdes neig^ des montagnes voifines, qui 
^^écouleriM^nt trop rapidement. Quand ifs 
ibnt une fois pleins , il leur faut un 
temps confidérable avant de s'épuifer. Ils 
exîftem , ou mtérieurement , ou extérieur 
rement , à ta (ouvce de tous les courans 
<l'eau réguliers ; mais quand ils font ex— 
"teneurs , ils font proportionnés , ou par 
leur étendue , ou par leur profondeur & 
par leuirs degèisgeoirs , au volume du 
Heuve qui doit en fortir , ainfi que les 
pies quïr font dans le voifjnage. II feue 
qcie ces correfpondances aient été con^ 
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ftues de l'antiquité , car il me femblè avoir 
vu des médailles fore anciennes, où des 
fleuves étoient repréfentés appuyés fur 
^une urne, & couchés au pied dune py- 
ramide ; ce qui défignoit , peut-être , à-la-i 
fois leur fource & leur embouchure. 

Sî , donc , nous venons à appliquer ces 
difpofîtions\ générales de la nature à la 
configuration particulière des iles , nous 
verrons qu'elles ont , comme les conti- 
nens , des montagnes qui ont des bran- 
ches parallèles à leurs baies ; que ces 
montagnes font d'une ^ élévation corref- 
pondante à leur diftance de la mer ; & 
qu'elles ont des pics, des lacs & des rî-^ 
vieres , qui font proportionnés à l'étendue 
de leur terrain. EHes ont aufli leurs mon- 
tagnes difpofées comme celles des conti- 
nens , par rapport aux vents qui foufflenc 
fur les mers qui les environnent. Celles 
qui font dans la mer de l'Inde , comme 
les Moluques , ont leurs montagnes vers 
leur centre , enforte qu'elles reçoivenc 
llnfluence alternative des deux mouflons 
atmofphériques. Celles au contraire qui font 
fous l'influence régulière des vents d'eft 
dans rOcéan Atlantique , comme les An- 
tilles , ont leurs montagnes jetées à l'ex- 
trémité de Pîle qui eft fous le vent , pré- 
cifément comme les Andes par rapport 
à l'Amérique méridionale. La partie de 
Tîle qui eft au vent , eft appelce aux An- 
tilles cabflerre , comme qui diroit caput 
terrce , & celle qui eft au deflbus du vent , 
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baJJ e- terre \ quoique pour l'ordinaire, dît 
le P: du Tertre ( i ) , celle-ci foit plus 
haute & plus inontagneufô que l'autre. 

Llle de Juan Fernandez qui efl: dans la 
mer du fud , mais fort au - delà des tro- 
piques , par le 33* degré 40 minutes de 
latitude fud , a (a partie feptentrionale 
formée de rochers très - hauts & très - ef- 
c'arpés, & fe partie méridionale plate & 
bafle pour recevoir les influences du vent 
du 'fud, qui y foufHe prefque toute l'an- 
u©e. Voyez fa defcription dans le Voyage 
de l'amiral Anfon. 

Les îles qui s'écartent de ces difpofî- 
tions , & qui font en bien petit nombre , 
ont des relations éloignées, encore plus 
merveilleufes, & certainement bien dignes 
d'être étudiées. Elles fournifTtnt encore, 
par leurs végétaux & leurs animaux , d'au- 
tres preuves qu'elles font de petits conti- 
nens en abrégé. Mais ce n'efl: pas ici Iç/ 
lieu de les rapporter. Si elles étoient, 
comme on le prétend , les reftes d'un 
grand continent fubmergé , elles auroienc 
confervé une partie de leur ancienne & 
vafte fabrique. On verroit s'élever , im- 
médiatement du milieu de la mer , de 
grands pics , comme ceux des Andes , de 
douze à quinze cents toifes de haut, fans 
montagnes qui les fupportent. Ailleurs ,. 
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en verroit ces pics fupportes par d'énor- 
mes montagnes qui leur feroient propor- 
tionnées & qui renfernieroient dans leurs 
enceintes de grands lacs , cdmme ccU.i 
de Genève , d'oi fortiroient des fleuves 
comme le Rhône , qui fe précipiteroienc 
tout d'un coup dans la mer , fans arrofer 
aucune terre. Il n'y auroit , au pied de 
îeurs croupes majeltueufes , ni plaines , ni 
provinces ^ ni royaume^. Ces grandes 
ruines du continent , au milieu de la 
mer , ireflembler oient à ces énormes pyi^t- 
mides élevées dans les fables de l'Egypiie^ 
^ui ne préfentent au voyageur que de Yrî-^ 
voles ftruâures , ou bien â cqs vaftes 
palais des rois , renverfés par le temps , 
où Ton apperçoit des tours , des colon- 
nes , des arcs de triomphe ; mais dont les 
parties habitables font ablolument détrui- 
tes. Les fages travaux de la nature ne 
(ont point inutiles & pafTagers comme les 
ouvrages des hommes. Chaque île a fes 
campagnes , fes vallées , fes collines , fcs 
pyramides hydrauliques & fes naïades y 
qui font proportionnés à fbn étendue^ 

Quelques îles , à la~ vérité , mais len 
bien petit nombre , ont des montagnes 
plus élevées que ne comporte leur ter- 
ritoire. Telle eft celle de TénerifFe : Ton 
pic eft fi haut , qu'il eft couvert de glace 
une grande partie de Tannée. Mais cette 
île a des montagnes peu. élevées qui font 
proportionnées à fes baies ; celle de fes 
montagnes qui fupporte le pic , s'élève 
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au milieu des autres en forme de dôme, 
i -peu-près comme celui des Invalides au- 
deflbs des bârimens qui l'environnent. Je 
YdA obferve & delTiné moi-même en allant 
à nie de France. Les montagnes inférieu- 
res appartiennent à File , & le pic â l'A- 
frique. Ce pic , couvert de glace, eft 
fituë pricifément vis-à-vis l'entrée du 
grand dcfert de fabîe appelle Zara , & il 
fert, fans doute , à en rafraîchir les rivages 
& Fatmofphere par refifufion de fes neiges 
qui arrive au milieu de Tête. La nature 
a placé encore d'autres glacières à l'en- 
trée de ce dé»ert brûlant , telles que le 
mont Atlas. Le mont Ida , en Crète , 
avec {q,s montagnes collatérales couvertes 
de Beiges en tout temps, fuivant l'ob- 
fervation de Tournefort , eft fitué pré- 
cifément vis-à-vis le défert brûlant de 
Barca , qui cotoye FEgypte du nord au 
fud. Ces obfervations nous donneront en* 
çore lieu de faire quelques réfleirfons fur 
les chaînes de montagnes à glace & fur 
Jçs zones de fable répandues fur la terre,. 
Je demande pardon au leâeiir , de ces 
digrefîîons oii je fuis infenfiblemcnt en- 
traîné ; mais je les rendrai les plus courtes 
qu'il me fera pofllble , quoique je leur 
6 te une grande partie de leur clarté en 
les abrégeant. Les montagnes à glaces 
paroiiTent principalement d'eftinées à por- 
ter la fraîcheur fur les bords des mers 
fituées entre les tropiques ; & les zones de 
Cible, au contraire, à accélérer par leur 
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chaleur la fufion des glaces- des pôles. 

Nous ne pouvons indiquer qu'en paflanc 
ces harmonies admirables ; mais il fuffit 
de confiderer les journaux des navigateurs 
& les cartes géographiques pour voir que 
la principale partie du continent de F Afri- 
que eft fîtuee de forte que c*eft le vent 
,du pôle nord qui fouffle le plus cons- 
tamment fur fes côtes ; & que le rivage de 
FAm^riquq^ méridionale s'avance au-delà 
de la ligne, de manière qu'il eft rafraîchi 
par le vent du pôle fud. Les vents alifés , 
qui régnent dans YOciw Atlantique , par- 
ticipent toujours de ces (Jeux pôles; celui 
qui eft de notre côte tire beaucoup vecs 
le nord ^ & celui qui eft au-delà de la 
ligne dépend beaucoup du pôle fud. Ces 
deux vents ne font pas orientaux , comme 
on le. croit communément, mais ils fouf^ 
fient à-psu-près dans les diireâions du cai- 
nal qui fépare rAméj?ique de l'Afrique. 

Ce font les vents chauds de IS zone 
torride qui foufflent à leur tour le plus 
conflamment vers les poks: & il eu bien 
remarquable , que comme h nature a mis 
des montagnes de glaces dans fon voifi- 
nage , pour rafraîchir fes mers conjoin- 
tement avec celles des pôles , .comme 
le Taurus , l'Atlas , le pic de iénériflPc , 
le mont Ida , &:c. ; elle y a mis auflî une 
lonsue zone de fable pour augmenter ^ 
chaleur du vent de fud qui viept échauffer 
les mers du Nord. Cette zone commence 
au-delà du mont Atîas & ceint 1^ terre en 

K iv 



2.24 . Etudes 

baudrier > sVtendant depuis la pointe la 
plus occidentale de l'Afrique jufqu'à Tex- 
tr^mit^ la plus orientale de TAfie , dans 
une diftance réduite de plus de trois mille 
lieues. Quelques branches s'en détachent 
& s'avancent diredement vers le nord. 
Nous avons déjà remarqué qu'une plage 
de fable efl fî chaude , même dans nos 
climats , par la réflexion multipliée de fes 
crains biillans , qu'on n'y voit jamais la 
neige s'y arrêter long -temps, au milieu 
^ême de nos hivers les plus rudes. Ceux 
qui ont traverf^ les fables d'Etampes en 
^té & en plein midi, favent à quel point 
la chaleur y eft réverbérée. Elle eft fi 
ardente dans certains }ours de Tété , qu'il y 
a une vingtaine d'années que quatre ou cinq 
paveurs qui travailloient au grand cho- 
min de cette ville , entre deux bancs de 
fable blanc , y furent fufïbqués. Ainfi , 
on peut conclure de ces appercus , que^ 
fans les glaces du pôle & des montagnes 
du voifinage de la zone torride , une gran- 
de portion de l'Afrique & de l'Afie feroît 
inhabitable, & que fans les fables de l'A- 
frique & de l'Afie, les glaces de notre 
pôle ne fondroient jamais. 

Chaque montagne à glaces a anflî , com- 
me les pôles, fa zone fablonneufe, qui 
accé'ere la fufion de fes neiges. C'eft ce 
qu'on peut remarquer dans la defcription 
de toutes les montagnes de cette efpece, 
comme du pic TencrifFe, du mont Ara- 
rat y des Çoruilieres , &c. Non-feulement 
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ces zones de fable entourent leurs bafes^ 
mais il y en a encore au haut de ces 
montagnes , au pied de leurs pics ; il faut 
y marcher pendant plufieurs heures pour le^ 
traverfer. Ces zones fablonneufes ont 
encore un autre ufage, c'eft de fournir à 
la réparation du territoire des montagnes r 
îl en fort des tourbillons perpétuels de 
pouïïîere qui s'^everrt, en premier Heu 
fîir les rivages de la met oii TOcëan for- 
me les^ premiers dépôts de ces fables , qut 
s'y réduîfent en poudre impaljpable par le 
battement perpétuel dés flots qui s*y bri- 
fent ; enfuite- , on retrouve ces tourbil- 
lons de poufïîexe dans le voifinage deshaur- 
tes montagnes. Les tranfports de ces fa- 
bles (e font des rivages de l'a mer dans: 
Fîntérieur du continent, en- différences 
faifbns & de différentes manières. Les^^ 
principaux arrivent aux équinoxes , car - 
alors lies vents (bufHent des mers ,. fur les 
terres* Vojrez ce que Corneillie le Bruyj» 
dit d'un orage de fable qu'il' effiiya fur le; 
rivage de la mer Cafpienne. Ces tranfports; 
de fable appartiennent à fe r^frolution^ 
générale des faifons. Mais il y en a de? 
fournaliers pour l'intérieur des ter-res , quti 
font très-fenfibles vers les^ parties hautes: 
des continens. Tous Tes voyageurs q\m ' 
ont été à Pékin, conviennent qu'it n'eit 
pas poffible de fortir une partie de Fan>- 
oée dans les rues de cette ville , fans avoir 
te vifage couvert d'un voife, i caufe 
du^ lâble dont l'air ell rempli», Lorfquâ^ 
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Isbrand-Ides arriva vers les frontreres de 
la Chine, à la fortie des montagnes voi- 
fines de Xaixigar ,. c*eft-à-dire , à cette: 
partie de la crête la plus (Hevie. du con- 
tinent de TAfie , où les fleuves prennent 
leur cours, les uns au nord , les autres au 
midi ,11 obferva une période régulière de ces. 
^manatons. ^, Tous les jours , dit-il , ré- 
gulièrement à midi , il y fouffle un grand 
„ vent qui dure deux heures y lequel, joint 
„ a la chaleur j-ournaliere du foleil y feche: 
„ tellement la terre, qu'il s'en élevé une 
y 3 fouffîere prefque infupportable. Je m'é- 
,, tois deja apperçu de ce changement 
„ d'air. A environ cinq milles au-deirus de 
,, Xaixigar y j'^avoîs trou/é^^ le^ ciel nébu- 
,, leux fur toute retendue des montagnes y, 
,, & lorfque je fus fur le point d'en fortîr ,. 
„ je le vis fort lereîn. Je remarquai même^ 
,, à fendrait où elles finiflbienf y un arc 
„ de nuées qui' régnoit de Toueft à feft ,. 
^, jufqu'aux montagnes d'Albafe , & qui 
,, fembloit faire une f^paration de cli- 
), mat." (i) Ainfi les montagnes ont à la 
fois des^attraâions nébuîeufes, & des at- 
traftions fodîles. Les premières foiirnifTent 
de l'eau aux fources des fteuves qui en 
fortent , & les fécondes du fîble a l'entre- 
tien de leur territoire & de leurs minerai.^. 
Les zones glacées & fablonneu^es fe 
retrouvent dans une autre harmonie fur le 
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continent du nouveau Monde. Elles coq^ 
renc, comme ces mers, dii nord au fud> 
tand s que celles de l'ancien font dirigées > 
fuivant la longueur ' de TOcean Indien , 
d'occident en on'ent. 

Il eft trci-remarquable que -rinfluence 
des montagnes à glaces, s'étend plus fur 
fes mers que fur les terres. Nous avonis vu 
celles des deux pôles fe diriger dans le 
canal de l'Océan Atlantique. Les neiges 
qui couvrent la longue chaîne des Andes 
en Amérique, fervent pareillement à ra- 
fraîchir toute la mer du fud, par Tadioi» 
du vent d'ell, qui paffe par deflus ; mais 
comme la partie de cette mer & de fes 
rivages, qui eft à l'abri de ce vent, par la 
hauteur même des Andes, aui'oit été expo- 
fie à une chaleur excefîive , la nature a fait 
faire un coude vers l'oueft i la pointe la 
plus méridionaîe de TAmérique, qui eft 
couverte de niontagnes à glaces , enforte 
que le vent fr^s qui en. fort perpétuelle- 
ment, vient prendre eti échàrpe les ri- 
vages du Chili & duI^érou.Cevent^ qu'on 
appelle vent da. Sud,- y règne toute 
l'année, fuivaat le témoignage de tous 
les voyageurs. 11 ne virent pas y en ^ffet , 
du pôle fud ; car s'il en venpit . jamais les 
vaiueaux ne ppprrpient: doubler je cap 
Horn : maïs il vient de l'extremiçé de w 
terre Magellanique y évidiemment recour*- 
bée par rapport aux rivages de la mer dp 
fud. Les glaces des pôles renouvellent 
ilonc les eaux de la mer ,<:omme les glaç^ 

Kvj 
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des montagnes, celles des grands fleiiveil 
Ces ef&fions des glaces polaires fe portent 
vers la Kgtie ^ par Paaion du foleil: qui 
pompe fans ceffe fes eaux de la mer dans 
fa zone torride , & détermine, par cettei 
diminution de volume , les eaux des pôles 
â sy porter. G'eft la caufè première da 
mbuvemènt des mers méridionales , com- 
me nous Tavons dit. Il paroît vtaifèmblable. 
que fes efïùfîons polaires font en propor- 
tion avec les évaporations de l'Océan, 
Mais fans forcir de Fbbjejt qui nous oc-* 
cupe, nous exammerons. pourquoi la natu-^ 
ïç a pris encore plus de foin de rafraî- 
chir les mers que les. terres de la zone: 
torride ; car il eft digne d'iattention , que 
«on - feulement les vents polaires qqi y 
foufflent,. m^is la plupart des fleuves qui 
^y jettent, ont leurs fources. dahs des, 
montagnes à glaces, teHes que le Zaïre,, 
l'Am'az^one , TOrénoqoe , &c. 

La nier étoit?^ deftiné'e à recevoir y par 
îei fleuves , totitéi^Jes dépouilles desi végé- 
taux &^ des àiiimaax de* h terre ; & com- 
me fbrr'côttrs eft^^déterijtiné vers la ligne^ 
par-la- diminution journalière de fes eaux ,^ 
cu^ ^e- foîeil y évapore continuellement ^, 
fes rivages ious la zone torride auroient 
été bienrôc expofés à la puti:éfi\aion , fi là 
îiattrre n'avoir employé' 'ceç divers moyens 
pour les ^rafraîchir, C'eft, dîfént quelques 
Phîlofophes^, ' pour ^cette raifon- qu'elle y^ 
^fl ,fa1ée. Mais elle Teft auflt dans le nord „ 

^ riiéme ^ fuivftiit ks f xf ^içnçe^ modeiae^ 
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de rintéreflant M. de Pages , elle Peft 
davantage. Elle eft la plus Fal^e & la plus 
pefante qui foît au monde, ^crivoit le 
capitaine Wood, Angloîs, en 1676* D'ail- 
leurs , la falure de la mer^ ne préferve 
point fes eauK de corruption , comme on 
ie croit communément. Tous ceux qui 
ont navigué favent que fi on en remplit 
une bouteille , ou un tonneau , dans les. 
pays chauds, elles ne tardent pas à fe 
corrompre. L'eau de la mer n'eft point 
wne faumure ; c^eft au contraire une véri- 
table eau fixivielte qui diflbut très - vite 
les corps morts. Quoiqu'elle foit .falée, 
elle deflale plus vite que Peau douce ^ 
comme l'éprouvent tous Jes jours les mate- 
lots, qui n'en emploient pas d'autres pour 
deflaler leurs viandes. Elle blanchit fur fes> 
rivages toujs les oflfemens des animaux ^ 
ainfi que les madrépores qui^ étant -dans, 
un état de vie, font bruns,, roux & de 
toutes les coiilenrs ; maiis qui , étant déra- 
cinés & mis dans l'eau de la mer fur le, 
bord du rivage , deviennent en peu de temps, 
blancs comme la neige. De phis, fi vous, 
péchez dans la mer un crabe, ou un 
ouriîn , & que vou« les faflîez fécher , pour 
les conferver, fans les laver auparavant 
dans l'eau douce, toutes les partes du cra-^ 
be & toutes les pointes de rourfin tombe- 
ront. Les charnières qui attachent leurs 
membres fe diffblvent à me.fure que Teaii 
marine , dont ils étoient mouillés > s'éva- 
pore. }\n ai fait moi-m^me- texpérjeacç; 
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à mes dépens. L'eau de la mer n*eft: pas 
feulement imprégnée de fel , mais de bitu- 
me, & encore de que}qu'autre chofe que 
nous ne connoiflbns pas ; mais le fel y eft 
dans, une telle proportion qu'il aide à la 
diflblution des cadavres qui y flottent, 
comme celui que nous mêlons à nos ali- 
mens aide à notre digeflion. Si la nature 
en avoit fait une faumure , l'Occan feroit 
couvert de toutes les immondices de la ter- 
re , qui s'y conferveroient perpétuellement. 
Ces obfervations nous indiqueront Tufa- 
ge des volcans. Ils ne viennent point des 
feux intérieurs de la terre, mais ils doi- 
vent leur naifTance & les manières qui les 
entretiennent aux eaux. On peut s' en con- 
vaincre, en remarquant qu'il n'y a pas 
lin feul volcan dans l'intérieur des continens, 
fi ce n'eft dans le voifinage de quelque 
grand lac, comme celui du Mexique. Ils 
font fîtués, pour la plupart, dans àos îles 
.à Textréniiiré ou au confluent des courans 
de la mer, & dans le remou de leurs eaux. 
Voilà pourquoi ils font en grand nombre 
vers la ligne & le long de la mer du fud, 
. où le vent de fud, qui y fouffle perpé- 
tuellement, ramené tojjtes les matières qui 
y nagent en diflblution. Une autre preu- 
ve quils doivent leur entretien à la mer, 
c'eft que dans leurs irruptions ils vomif- 
fent fouvent des torrens d'eau falée. Newton 
attrîbuoit leur origine & leur durée, à des 
cavernes de (bufre qui étoient dans l^inté- 
xieur de la terre* Mais ce grand bomme 
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r^avoît pas réfléchi à la pofition des vol-'' 
cans dans le voilînage des eaux, ni cal- 
culé la quantité prodigieufe de foufre 
cju'exigéroit le volume & la durée de leuri^ 
feux. Le feul Véfuve qui brûle jour & nuit ^ 
depuisun temps immémorial > en auroit con- 
fomméune mafle plus grande que le royau- 
me de Naples* D'ailleurs y la nature ne 
fait rien en vain. A quoi ferviroient de^ 
pareils magafins de foufre dans l'intérieur 
de la terre ? On les retroviveroit tout en- 
tiers dans, les lieux oii ils .ne font point 
embrafés- On ne trouvé nulle part de- 
mines de foufre , que dans le voifînage 
des volcans, Qu'eft-ee qui les renouvelle- 
roit d^ailleurs, quand elles font épuifées ?^ 
l^es provifions îi confiantes des volcans, 
ne font point dans la terre , elles font dans^ 
la mer. Elles font fournies par les liuiles^ 
les biuimes & les nitres des végétaux & des- 
anlmaux , que les pluies & les fieuvesr 
charient de toutes parties dans TOcéan , où 
la difîblution de tous les corps eft ache- 
vée par (on tau lixivielle. II s'y joint àes 
difTolutions métalliques, & fur-tout celles, 
dû fer qui, comme on fait, abonde par 
toute la terre. Les volcans s'allument & 
s'entretiennent de toutes ces matières. Le 
chimifte Lémery a imité leurs eftets par 
un mélange de limaille de fjr^ de foufre 
& de nitre humeû^ d'eau , qui s'enflamma 
de lui-même. Si la nature n'avoit aliume 
ces vaftes fourneaux fur les rivages de 
r Océan , fes eaux feroient couvertes 
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d^huîles végétales & animales, qnî ttq 
s'cvaporeroient jamais , car elles refiftent 
à l'adion de l'air. On les y remarque foii- 
vent à leur coyfeiir gorge de pigeon , 
lorfqu'etles font dans^ quelque bafîîn tran^ 
quille. La nature purge les eaux par les 
feux' des volcans, comme elle purifie l'aîr 
par ceux du tonnerre ; & comme les 
orages font plus communs dans les pays 
chauds , elle y a multiplié , par la même 
raîfon , les volcans. Elle brûle , fur les rr- 
vages , les immondices de la mer , comme 
\m jardinier brûle , à la fin de l'automne, les 
mauvaifes herbes de fon jardin. On trouve ,. 
à la vérité, des laves qui font dans l'inté- 
rieur de terres ,' mais une preuve qu'elles 
doivent leur origine aux eaux, c'^eft que 
les volcans qui les ont produites, fe font 
éteints quand les eaux leur ont manqué. 
Ces volcans s'y font allumés , comme ceux 
d'aujourd'hui, par des fermentations vc-- 
gétales & animales , dont la terre fut cou- 
verte aprèi le déluge , lorfque les dé- 
pouilles de tant de forêts & de tant d'a- 
nimaux, dont les troncs & les oflèmens 
fe trouvent encore dans nos carrières , 
Dageoient à la furface de l'Océan, & fon- 
moient des dépôts monftrueux que les 
courans accumulaient dans lés bafïîns des 
montagnes. H n'eft pas doiîteux qu'ils s^ 
enflammèrent par le lîmple eflfet de là 
fermentation, comme nous voyons des 
'ulons de foin mouillé s'enflammer dan^ 

prairiç^. Oqt ne pçuc douter de cecx 
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anciens incendies, dont les traditions fe 
font confervées dans Tantiquit^, & qui 
fuivent immédiatement celles du déluge. 
Dans la Mythologie des anciens, l'hiftoi- 
re du ferpent Python , né de la corruption 
des eaux , & celle de Phaéton , qui embrafa 
la terre , fuivent immédiatement l'hifloî- 
re de Philémon & Baucis échappés aux 
e^ux du déluge,' & font des alléi^ories dô 
la pefte & des volcans qui furent les pre- 
nrjers réfultats de la diffolution générale 
des animaux & des végétaux 

Il ne me refte plus qu'à d*étruire rop> 
nion de ceux qui font fortir la terre du 
foleil. Les principales preuves dont ils l'ap- 
puient font fes volcans, fes granités, les 
pierres vitrifiées répandues à fa fur face , & 
fon refroidiflement progreflîf d'années en 
années. Je refpeâe le célèbre écrivain qui 
Ta mîfe en avant , mais j'ofe dire que la 
grandeur des images que cette idée lui a 
préfentées , a féduit fon imagination* 

Nous en avons dit aflez fur les volcans^ 
pour prouver qu'ils ne viennent point de 
rintérieur de la terre. Quant aux granités, 
ils ne préfentent dans r agrégation de leurs . 
grains aucun veftige de l'aâîon du feu.' 
J'ignore leur origine ; mais certainement 
on n'eft pas fondé à la rapporter à cet 
élément, parce qu'on ne peut l'attribuer 
à l'adion de l'eau , & parce qu'on n'y 
trouve pas de coquilles. Comme cette 
alTertion eft dénuée de preuves, elle n'a 
pas befoin de réfutation. J'obferverai ce^ 
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pendant que les granités ne paroifTeot 
point être l'ouvrage du feu , en les com- 
parant aux laves des volcans ; la différence 
de leur matière fuppofe des caufes diffé- 
rentes dans leur formation. 

Les agathes^ les cailloux & toutes les 
efpeces de filex, femblent avoir des ana- 
logies avec des vitrifications , par leur 
demi ^ tranfparence 9 & parce qu'on les 
trouve pour l'ordinaire , dans des lits de 
marne qui reffemblenc à des bancs de 
chaux éteinte; mais ces matières ne font 
point des produâions du feu, car les laves 
n'en préfentent jamais de femblâbles. Tai 
ramaâe» fur des collines caillouteufes de 
la baffe Normandie, des coquilles d'huître 
très-entières, amalgamées avec des caiU 
loux noirs qu'on appelle bijets. Si ces 
hifets euffent été vitrifiés par le feu , jjs 
euffent calciné , ou au moins altéré les 
écailles d'huître qui leur étoient adhérentes ; 
mais elles étoient auili faines que fi elles 
fortoient de l'eau. Les falaifes des bords 
de la mer, le long du pays de Cairx, 
font formées des couches alternatives de 
marne & de bifets , enforte que , comme 
elles font coupées à pic , vous diriez d'une 
' grande muraille dont un architeâe auroit 
réglé les aflîfes ; & avec d'autant plus 
d'apparence , que les gens du pays bâtif- 
fent leurs maifons des mêmes matières, 
difpofces dans le même ordre. Ces bancs 
de marne ont de largeur depuis un pied 
jufqua deux , & Us rangées de cailloux 
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qnî les feparent ont trois ou quatres pouces 
d'épaifleur. J'ai compté foîxante - dix ou 
quatre- vingt de ces couches horifontales f 
depuis le niveau de la mer jufqu'à celui 
de la campagne, Les plus épaifTes font en 
bas, & les plus minces font en haut, cô 
qui fait paroître du rivage , ces falaifès 
plus hautes qu'elles ne font : comme fi la 
nature eût voulu employer quelque perf- 
pedive pour en augmenter l'élévation; 
mais fans doute elle a été déterminée à 
cet arrangement par les raifons de folidité 
qu'on apperçoit dans tous fes ouvrages. 
Or, ces bancs de marne & de cailloux 
font remplis de coquilles qui n'ont éprouvé 
aucune altération du feu, & qui feroient 
parfaitement confervées fi le poids de cette* 
énorme mafTe n'eût brifé les plus grandes. 
J'y ai vu tirer des fragmens de ceHe qu'on 
appelle la tuilée , qu'on ne trouve vivante 
que dans les mers de l'Inde , & dont les 
débris étant réunis , formoient une coquille 
beaucoup plus configurable que celles de 
la même efpece qui fervent de bénitier â 
Saint-Sulpice> J'y ai remarqué auffi un lit 
de cailloux qui fe font tous amalgamés , & 
qui forme une feule table dont on apper- 

Îoit la coupe d'environ un pouce d'épaif- 
eur , fur plus de trente pieds de longueur. 
Sa profondeur dans la falaife m*efl incon'- 
rjue , mais avec un peu d'art on pourroit 
l'en détacher , & en tirer la plus fuperbe 
table d'agathe qu'il y ait au monde. Par— 
tout ou l'on trouve de ces marnes & de 
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^es caîfloux , on y trouve des coquilles en 
grand nombre^ de forte que, comme la marne 
a ^te évidemment formée par leurs débris, 
îl me paroît très-vraifembiable que les cail- 
loux Tont été par la fubftance même des 
poiflbns qui y ëtoient renfermes. Cette 
opinion paroîtra moins extraordinaire , fi 
on obferve que beaucoup de cornes d'am- 
mon & d'univaVes foffiles, qui parleurs 
formes ont réfifté à la preflîon des terres , 
& qui n'en ayant point ete comprimées , 
n*ont pais mis dehors y comme les bivales , 
la matière animale qu'elles renfèrmoient ^ 
la font voir àu-dedans fous la forme de 
criftaux , dont on les trouve commune-^ 
ment remplies^ tandis que les bivales en 
font totalement privées. Je pr^fume que 
les fubftances animales de ces dernières > 
confondues avec leurs débris, ont formé 
les différentes pâtes colorées des marbres, 
& leur ont donné la dureté & le poli 
dont ces marbres font fufceptibles. Cette 
matière fe préfente même dans les coquil- 
lages vivans avec les caraûeres de l'aga- 
the , comme on peut le voir dans p!u- 
fieurs nacres , & entre autres, dans le bou- 
ton demî-tran(parent & très-dur qui ter- 
mine celle qu'on appelle la har^e. Enfin , 
cette fubftance lapidiqùe fe trouve encore 
dans les animaux terreftres ; car j'ai vu en 
Siléfie des œufs d'une elpece de bécaffe 
qu'on y eftime beaucoup , non-feulement 
parce qu'ils font très- délicats à manger, 
mais parce que , lorfqu'ils font fecs ^ leur 
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glaire devient dure comme un caîllou , & 
fufcepcible d'un fi beau poH , qu'on les taille 
& qu'on les monte en bagues. 

Je pourrois m'étendre fur rimpoffbilité 
géomerrique que notre globe ait pa être 
détaché de celui du foleil par le pafTage 
d'une comète , parce qu'il auioit dû , fuî- 
vant l'hypothefe même de cette impulfîon, 
4tre entraîné dans la fphere d'attraâîon 
delà comète, ou être ramené dans celle 
dts foleil. A la vérité , il eft refté dans 
celle de cet aftre ; mais il n'eft pas aifé de 
■concevcir comment il ne s'en eft pasTîip- 
proché davantage , comment.il s'en tient, 
à-peu- près , a trente - deux n\illions de 
lieues, fans qu'aucune comète Tempêche 
de retourner à l'endroit d'où il eft parti. 
Le foleil, dit-on, a une force centrifuge. 
Le giobe de la terre doit donc s'en évar-. 
ter. Non , ajoute-t-on , parce que la terre 
tend toujours vers lui. Elle a donc perdu 
la force centrifuge qui devoir adhérer à fa 
nature, comme étant une portion du foleil.' 
Je pourrois m'étendre encore furlimpof- 
fîbilité phyfique que la terre puifle ren- 
fermer dans fon fein tant de matières 
hétérogènes , en fortant d'un corps auflî 
homogène que le foleil ; & en faifant voir 
qu'elles ne peuvent en aucune façon être 
confidérées comme des débris de matières 
folaires & vitrifiables , ( fi tant eft que 
nous puiftions avoir une idée des matières 
d'où fort la lumière; , puifque quelques- 
. uns de nos élémens cerrefires , tels que 
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Teau & le feu, font abfolument incompa- 
tibles. Mais je m'en tiendrai au refroidiC- 
fement qu'on attribue à la terre , parce 
que les témoignages dont on appuie cette 
opinion , font à la portée de tous les 
hommes, & importent à leur fécurité. Si 
!a terrc^ fe refroidit > le foleil d*oii on Iz, fait 
fortir doit fe refroidir à proportion, & Taf- 
foibliflement mutuel de la chaleur dans-ces 
deux globes , doit fe manifefter de fiecles 
en fiecles , au moins à la furface de la 
terre , dans les ëvaporations des mers , dans 
!a diminution des pluies , & fur*tout dans 
la deftruâion fucceflfive d\m grand nom- 
bre de plantes , qu'un fîmple afFoiblifle- 
ment de quelques dégrés de chaleur fait 
périr aujourd'hui , lorfqu'on les change de 
dimat. Cependant, il n'y a pas une feule 
plante de perdue de celles qui étoienc 
connues de Circé, la plus ancienne des 
Botanifles , dont Homère nous a en quel- 
que forte confervé l'herbier. Les plante? 
chantées par Orphée , exiflent encore avec 
leurs vertus. Il n'y en a pas même une 
feule qui ait perdu qudque chofe de fon 
attitude. Là jaloufe Clytie fe tourne tou- 
jours vers le foleil , & le beau fils de Li- 
riope , NarcifTe , s'admire encore fur le 
bord des fontaines. 

Tels font les témoignages du règne végé- 
tal fur la confiance de la température du 
globe ; examinons ceux du genre humain. 
Jl y a des habitans de la SuifTe qui fe 
fiant apperçus , difent-ils, d*un accroiffe- 
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ment progreffif de glaces dans leurs mon- 
tagnes. Je pourroîs leur oppofer d*autres 
Obfervateurs modernes qui , pour faire leur 
cour â des princes du nord, prétendent, 
avec auflî peu de fondement , que le froid 
y a diminua , parce que ces princes y ont 
fait abattre des forêts; mais je m*en tien-^ 
drai au témoignage des anciens y qui fur ce 
point ne vouloient flatter perfonne- Si là 
refroidiflement de la terre eft fenfible 
dans la vie d'un homme , il doit Tétre 
bien davantage dans la vie du genre hu- 
main : or , toutes les températures décrites 
par les hiftoriens les plus anciens » comme 
celle de l'Allemagne par Tacite , des Gaules 
par C^far , de la Grèce par Plutarque , 
de la Thrace par X^nôphon, font pr^ci- 
fément les mêmes aujourd'hui que de leur 
temps. Le livrp de l'Arabe Job, que Ton 
croit être plus ancien que Moïfe , lequel 
contient des connoifTanccs de la nature 
beaucoup plus profondes ^ù'on ne le penfe, 
& dont les plus communes nous étoient 
inconnues il y a deux fîecles , parle fré- 
quemment de la chute des neiges dais fon 
f)ays , qui etoit vers lé trentième degré de 
atitudé nord. Le mont Liban porte dans 
la plus haute antiquité le nom arabe de 
Liban , qui fignîfie blanc , à caufe des nei- 
ges dont fon lommet eft couvert en tout 
temps. Homère rapporte qu'il neîgeoit à 
Itaque quand Ulyfle y arriva , ce qui Tobli- 
gea d'emprunter un manreavi du bon Eu- 
mée. Si > depuis trois mille ans & davan^ 
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tage , le (roid efic éti^ chaque innée en 
croillant dans toas ces climats, il devroic 
y erre aujourd'hui auflî long &: aulTi rude 
que dans le Groenland. Mais le Liban Si. 
les hautes provinces de l'Alîe , ont con- 
■ Çecvû la même température. La petite île 
^'Ithaque fe couvre encore en hiver de 
irimats ; & elle porte, comme du temps 
«de Téléxnaque , des lauriers Se des oliviers. 
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JRéponfe aux objections contre la Provi^ 
dence , tirée des de/ordres du règne ^^- 
gétaL 

J-jA terre eft , dît -on, un jardin fore 
mal ordonne. Des hommes d'efprit qui 
n*avoient point voyagé, fe font plus à nous 
la peindre forçant des mains de la nature , 
comme fi les géants y enflent combattu. 
Ils nous ont repréfenté fes fleuves vaguans 
çà & là , fes marais fangeux , les arbres 
de fes forêts' renverfés, fes campagnes cou- 
vertes de roches , de ronces & d'épines , 
tous fes chemins rendus impraticables, 
toutes fes cultures devenues Fefïbrt du 
génie. J'avoue que ces tableaux , quoique 
pittorefques , m'ont quelquefois attrifté > 
parce qu'ils me donnoient de la méfiance 
de TAuteur de la nature On avoît beau 
fuppofer d'ailleurs qu'il avoit comblé l'hom- 
me de bienfaits ; il avoit oublié un de nos 
premiers befoins, s'il avoit négligé de pren-* 
dre foin de notre habitation. 

Les inondations des fleuves , telles que 
celles de l'Amazone 5 de l'Orenoque & de 
quantité d'autres , font périodiques. Elles 
fument les terres qu'elles fubmergent. On 
fait d'ailleurs que les bords de ces fleuves 
TomeL • lu ' 
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ëtoîcnt peuple de nations avant les ^ra- 
bliflemens des Européens : elles tiroient 
beaucoup d'utilité de Teûrs debordemens y 
ibit par l'abondance des pêches , foit par 
les engrais de leurs champs. Loin de 
les confidérer comme des convulfions de 
la nature , elles les regardoient comme 
'des bénédiâions du ciel , ainfî que les 
Egyptiens confidéroient les inondations du 
Nil. Etoit-ce donc un fpeâacle fi déplaî- 
fant pour elles , de voir leurs profondes 
forêts coupées, de longues allées d'eau, 
qu'elles pouvoient parcourir ' fans peine , 
en tous fçns , dans leurs pirogues , & dont 
elles reçueilloient les fruits avec la plus 
grande facilité? Quelques peuplades même, 
comme celle de l'Or^noque, déterminées 
par ces avantages j avoient piis Tufags 
étrange d'habiter le fommet c^es arbres , 
& de chercher fous leur feuillage , comme 
les oifeaux , des logemens , des vivres Sc 
des fortçrcffes. Quoiqu'il en foit, la plu- 
part 4'entre elles n'habitoient que les bords 
des fleuves , & les préféroienc aux vaftes 
défères qui les environnoient & qui né« 
toient point expofés aux inondations. 

Nous ne voyons l'ordre que lâ où nous 
. vpyonç notre bled. L'habitude où nous 
fommes de reflerrer dans des digues le 
canal de nos rivières , de fabler nos grands 
chemins , d'aligtier les allées de nos jardins, 
de tracer Içurs baflins au cordeau , d'équar- 
rir nos parterres & même nos arbres , 

I2PR5 accoutume à confidérer tout ce qui 
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s'écarte de notre équerre , comme livré a 
la confufion. Mais ^^eft dans les lieux où 
nous avons mis la main , que Ton voie 
fouvenc un véritable défordre. Nous faifons 
jaillir des l'ets d^eau fur des montagnes; 
flous les plantons de .peupliers & de til- 
leuls ; nous mettons des vignobles dans 
des vallées, & des prairies fur des coU 
lines. Pour peu que ces travaux foienc 
négligés , tous ces petits nivellemens font 
bientôt confondus fous le niveau général des 
continens , & toutes ces cultures humai« 
nés difparoiflent fous celles de la naturel 
Les pièces d'eau fe changent en marais ^ 
les murs de charmilles fe hériflent , tous 
les berceaux s'obft ruent, toutes les ave«- 
hues fe ferment ; les végétaux naturels à 
chaque fol , déclarent la guerre aux végé- 
taux étrangers ; les chardons étoiles & les 
vigoureux verbafcums étouffent fous leurs 
larges feuilles les gazons anglois ; des fbu« 
les épaifTes de graminées & de trèfles fe 
réunifient autour des arbres de Judée ; les 
ronces de chien y grimpent avec leurs cro- 
chets comme fi elles y montoienc à l'aflàut ; 
des touffes d'orties s'emparent de Purne 
des Naïades , & des forées de irofeaux , 
des forges de Vulcain; des plaques verdâ- 
tres de mnium rongent les vifages des Vé* 
nus > fans refpeâ:r leur beauté. Les ar» 
bres mêmes aflîégent le château ; les car*-? 
fiers fauvages , les ormes , les trahies 
montent fur fes combles, enfoncent leurs 
longs pivots dans fes frontons élevés ^ & 
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dominent enfin furfes coupoles otgueiI!eu- 
fes. Les ruines d'un parc ne lont pas 
moins dignes des réflexions du fage que 
celles des enjpires : elles montrent égale- 
ment combien le pouvoir de Thomme efl 
fi)ible y quand il lutte contre celui de b 
iiature. 

Je n'ai pas eu le bonheur, comme les 
premiers marins qui découvrirent des îles 
inhabitées^ de voir des terres fortir pour 
ainfi dire de fe^ mains ; mais j'en ai vu 
des . partions aflèz pçu altérées pour être 
perfuadé que rien alors ne devoir égaler 
leurs beautés virginales. Elles ont influé 
iiir le? premières, relations qui en ont été 
faites , .& elles y ont rép^indu une firaî- 
éheur , un . coloris , & je ne fais quelle 
grâce naïve qui les diflinguera toujours 
avaatag«ufement , malgré leur (implicite , 
des defcriptions fa van tes qu'on en a faites 
dans les derniers temps. C'eft à Tinfluençe 
de ces premiers afpeâs. que j'attribue les 
grands taleos des perraiers écrivains qui ont 
parlé de la natuias, & Tenthoufîafme fublime 
4ont Homer€ & Orphée ont rempli leurs 
poéfies. Parmi les modernes, l'hiflorieti 
de Tamiral Anfon^ Cook, Banck, So- 
lander & quelques autres > nous ont dé* 
crit plufieurs de ces fîtes naturels dans 
les îles de Tinian, de Naflb , de Juan 
Fernandès & de Taïti , qui ont ravi tous 
les gens de goût , quoique . ces îles euflènt 
^té dégradées en partie par les Indiens &; 
par les Efpagnok 
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t. Quoique je n'aie vu que des pays fr^quen- 
tés par les Européens & àéCoUs par la 
guerre ou par Tefciavage , je me rappellerai 
toujours avec plaifîr deux de ces fîtes ^ l'un 
en-deçà du tropique du capricorne , l'autre 
au-delà du 60*"* degrë nord. Malgré mon 
înfuffifance , je vais eflayer d'en tracer une 
efquifle , a6n de donner au -moins une 
idée de la manière dont la nature difpofe 
fes plans dans des climats aufli oppofés. 

Le premier et oit une partie alors inha^ 
tée de l'ile de France , de quatorze lieues 
d'étendue y qui m'en parut la plus belle 
portion , quoique les noirs Marons qui s'y 
réfugient , y euflènt coupé , fur les rivages 
iàe la mer , des lataniers> dont ils font des 
:ajoupa , & dans les montagnes des pal^ 
miftes dont ils mangent les fommités ^ & 
des liannes dont ils font des filets pour la 
pèche. Ils dégradent aufTi les bords dés 
ruifTeaux en y fouillant les oignons des 
nymphéa dont ils vivent , & les rivages mé-* 
mes de la mer dont ils mangent fans excep- 
tion toutes les efpeces de coquillages , dont 
ils lailTent çà & là d(s grands ^mas brûlés* 
Malgré ces défordres , cette portion de 
l'ile avoir confervé des traits de fon anti-» 
que beauté. Elle eft expofée au vent per- 
pétuel du fud-eft , qui empêche les forets 
qui la couvrent de s'étendre jufqu'au bord 
de la mer ; mais une large lifiére de gazon 
d'un beau verd gris q»i l'environne , en 
facilite la communication tout autour , &, 
s'harmonie d'un côté , avec .la verdure de$ 

L u\ 
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bois f & de Pautre , avec l'azur des flots. La 
yxie Ce trouve ainu partagée en deux aÇ- 
peâs , Fun terreftre & 1 autre maritime. 
Celui de la terre prëfente des collines qui 
fuient les unes derrière les autres en am- 
phithéâtre y & dont les contours , couverts 
d'arbres en pyramides , fe profilent avec 
majefté fur la voûte des cieux. Au-defTus 
de ces forêts s'élève comme une féconde 
forêt de palmiftes , qui balancent au-defTus 
des vallées folitaires leurs longues colonnes 
couronnées d'un panache de palmes & 
furmontées d'une lance. Les montagnes de 
l'intérieur préfentent au loin des plateaux 
de rochers garnis de grands arbres & de 
liannes pendantes qui flottent , comme 
des draperies ^ au gré des vents. Elles font 
furmontées de hauts pitons autour defquets 
iè rafTemblenc fans ceflè des nuées pluyieu^ 
fes ; & lorfque les rayons du foletl les éclai* 
rent , on voit les couleurs» de Paro-en-cid 
fe peindre fur leurs efcarpemens , & les 
eaux des pluies couler fur leurs flancs 
bruns , en nappes brillantes de criflal ou en 
longs filets d'argent. Aucun obftacle n em« 
pêche de parcourir les bords qui tapiftent 
leurs flancs & leurs bafes ^ car les ruif- 
féaux qui defcendent des montagnes y pré- 
fentent le long de leurs rives des lifieres 
de fable ou de larges plateaux de roches 
qu'ils ont dépouillés de leurs terres. De 
plus , ils frayent un^ libre paflàge depuis 
leurs fources jufqu'à leurs embouchures, 
en détruifant les arbres qui croîtroient dans 
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leurs lîts , & en fertîlifant ceux qui naiC- 
fent fur leurs bords ; & ils ménagent au- 
defTus d'eux y dans tout leur cours ^ de 
grandes voûtes de verdure qui fuient en 
perfpefttve & qu'on apperçoit des bords 
de la mer. Des liannes s'entrelacent dans 
les ceintres' de ces voûtes » affurent leurs 
arcades contre les venrs , & les décorent 
de la manière la plus agréable 9 en oppofanc 
à leurs feuillages d'autres feuillages , & à 
leur verdure des guirlandes de fleurs bril- 
lantes ou de goufles colorées. Si quelque 
arbre tombe de vétufté , la nature y qui 
hâte par-tout la deftruôion de tous les 
êtres inutiles , couvre fon tronc de capil- 
laire du plus beau verd , & d'agarics ondes 
de jaune , d'aurore & de pourpre , qui fe 
nourriflent de fes débris. Du côté de la 
mer , le gazon qui termine l'île eft parfemé 
çà&làde bofquets de lataniers , dont les 
palmes ^faites en éventail & attachées à des 
queues fouples , rayonnent en l'air comme 
desfoleils de verdure. Ces latanier^. s'avan- 
cent jufques dans la mer fur les caps de l'île, 
avec les oifeaux de terre qui les habitent , 
tandis que de petites baies , où nagent une 
multitude d'oifeaux de marine y & qui font 

{)our aînfi dire pavées de madrépores cou- 
eur de fleur de pécher , ' de roches noires 
couvertes de nérittes couleur de rofes , 
& de toutes fortes de coquillages , péné- 
trent dans 111e , & réfléchiflent , comme 
des miroirs , tous les objets de la terre & 
des cieux. Vous croiriez y voir les oileaux 
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voler dans Peau & les poifTons nager dans 
]e3 arbres , & yous diriez du mariage de la 
Terre & de TOc^an qui entrelacent & con- 
fondent leurs domaines. Dans la plupart 
même des îles inhabitées , fituées entre 
les tropiques , on a trouva , lorfqu'on en a 
fait la découverte , les bancs de fable qui les 
environnent remplis de tortues qui y ve- 
noient faire leur ponte . & de flamans cou- 
leur de rofe qui reflemolent fur leurs nids 
â des brandons de feu. Elles étoient encore 
bordées de manglifers couverts d'huîtres , 
qui oppofoient leurs feuillages flottans à la 
violence des flots , & de cocotiers chargés 
de fruits , qui , s*avançant jufques dans lc|^ 
mer le long des refcifs , préfentoîent aux 
navigateurs Tafped d'une ville avecfes rem- 
parts & fes avenues , & leur annônçoient 
de loin les afyles qui leur etoient préparés 
par le dieu des mers. Ces divers genres de- 
beauté ont dû être communs à l'île de 
France comme à beaucoup d'autres îles , & 
ÎI5. auront fans doute été détruits par les 
befoîns des premiers marins qui y ont 
abordé. Tel eft le tableau bien imparfait d'un 
pays dont les anciens philofophes jugeoienc 
le climat inhabitable , & dont les philofo- 
phes modernes regardent le fol comme une 
écume de l'Océan ou des volcans^ 

Le fécond lieu agrefte que j'ai vu , étoît 
àaxis la Finlande Rude > lorfque j'étois 
employé , en 1764 , à la vifite de fes places 
avec les Généraux du corps du Génie, dans. 
lequel je fervois. Nous voyagions entre la 
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Suéde & la Ruffie , dans des pays fi peu 
fr^quent& , que les fapins avoient pouffa 
dans le grand chemin de démarcation qui 
fépare leur territoire. Il ^toit impoffible 
d'y paffer en voiture , & il fallut y envoyer 
des payfans pour les couper , afin que nos 
équipages puflènt nous fuivre. Cependant 
nous pouvions pénétrer par-tout à pied &: 
fouvent à cheval ^ quoiqu'il nous fallût vifiter 
les détours y les lommets & les plus petits 
recoins d'un grand nombre de rochers^ 
pour en examiner les défenfes naturelles \ 
& que la Finlande en foit fi couverte > que^ 
les anciens grographes lui en ont donne le 
fiirnom de Lapidofa. Non^r feulement ces 
rochers y fdnt répandus en grands blocs à là 
furface de la terre , mais les vall&s & lef 
collines toutes entières y font , en beau-* 
coup d'endroits , formées d'une feule pièce 
3e roc vif* Ce roc eft un granité tendre qui 
s'exfolie y & dont les débris fertilifent le$ 
plantes en même textips que fes grande^ 
maflës les abritent contre les vents dit 
nord , & réfléchifTent fur elles les rayons 
du foleil par leurs courbures & par les 
particules de mica dont il eft rempli. Le$ 
fonds de ces vallées étoient tapiffés de 
longues lifietes de prairies qui facilitent 
p :r-tout la communication. Aux endroits oh 
elles étoient de roc tout pur , comme à leur 
naiflance , elles étoiçnt couvertes d'une 
plante appellée Kloukpa , qui fe plaît fur 
les rochers. Elle fort de leurs fentes , & ne 
s'élève gueres à plus d'un pied & demi d^ 

Lv 
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^BBEC ce&KcScK â çy'frs ém hais , & fa 




de la fhpsÊt de ces ccrÎTs db roc» 
^ ' ^ airooés en £xve decalcne ^ & 



lis éroiesic ÊBooaés. PS^ésirsde ces caloctB 
Àotesir frates Kaes > & fi §5â29«es, qo'â 



tore de mostiîes d'un vcsd «fânecs^ » 
^oj fixtoîeor ça & B me HiiildrBde in- 
finie de dk»?pîgiiees de tontes les fencei 
& de tomes les codeofs. B j en zrckt de 
fkzs cooi'ne de gros enns cookor d'écart 
bce > piimetes de points blancs ; d^aotres de 
coi^ieor d'ofange^foRnesen parafe^; Nan- 
ties pones coGune de (àfian ^ & attisés 
comme des «»& lî j ai aroit du {Jus 
beau blanc & fi bien tournes en rond^ 
qu'on les eût pris pour des daines d^YOtre» 
Ces moufles & ces champignons fe tê* 
paodo^ent le loi^ des filets dTcaa qut cou- 
loient de (cmmecs de ces coOines deroc ^ 
^1 ongs rayons jusqu'à travers les bois qui 

croiâii^ûiu fui loi^âaQcs^&àleacsba&s^a 
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& venoient border leurs lifieres en fe coa- 
fondant avec une multitude de fraifîers & 
de framboifiers. La nature a dédommagé 
ce pays de la rareté des fleurs apparentes 
qu'il produit en pent nombre y en donnant 
les parfums à plufieurs plantes ^ telles qu'au 
calamus aromaticus , au bouleau qui exhale 
ail printemps une forte odeur de rofe y au 
fapin dont les pommes font odorantes ; Se 
elle a répandu les couleurs les plus agréa-» 
bles & les plus brillantes fur les végétations 
les plus communes y telles que fur les cônes 
du mélefe qui font d'un beau violet ^ fur 
les graines écartâtes du forbier, furtesmouf* 
fës y les champignons , & même fur les 
choux-raves* Voici ce que dît , â roccafion 
de ces derniers végétaux , l'exaâ Corneille 
le Bruyn dans fon voyage â Archange! r 
» : ( I ) Pendant le féjour que nous fîmes , 
p» chez tes Samoiedes , on nous apporta 
K plufieurs fortes de navets de différentes 
99 couleurs, d^unc beauté furprenante. It y 
f9 en avoit de violets > comme les prunes 
v> parmi nous , de gris y de blancs & de 
» jaunâtres^ tous tracés d'un rouge fembla* 
99 bte au vermillon ou a la plus belle laque^ 
^ & aufli agréables i la vue qu'un œillet.. 
99 J*en peignis quelques -uns à Peau fur dit 
» papier ^ & en envoyai en Hollande,, dans 
9i> une boîte, remplie de fable fec > i un de 
99 nies amis , amateur de ces fortes de ca^* 
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H riofit^s. Je portai ceux que j'avoîs peînts 
\y, à Archangel , où on ne pou voit croire 
» qu'ilsfuflbntd'après nature, jufqu'A ce que: 
9> j'eus produit les navets mêmes i marque 
py qu'on n'y fait gueres d'attention à ce que 
fy la nature y peut former de rare & de eu— 
n rieux. *^ 

Je penfé que ces navets font des choux-- 
raves , dont les raves croiflent au-deflus da 
îa terre. Du moins je le prëfume , par le. 
Jeflin même qu'en donne Corneille le 
Bruyn , & parce que j'en ai vu de (embla— 
blés en. Finlande ; ils ont un goût fupérieur 
à' celui de nos choux ^ &femblableà celui: 
àes culs d'artichaux. J'ai rapporte^ ces té- 
moignages d'un Peintre y & d'un Peintre, 
Hollandois ^fur la beauté de ces couleurs,, 
pour détruire le préjugés où Ton eft , que 
ce n'eft qu'aux Indes où le foleîl colore 
magnifiquement les végétaux^ Mais rien 
n'égale , à moji avis » le beau verd des 
planies du nord ,. au printemps. Py ai fou— 
vent admiré celtii des bouleaux ,, des gazonsji, 
& des moufles dont quelques - unes font 
glacées de: violet & de pourpre. Les fombres» 
fapins même fe fëftonnent alors du yerd le 
plus tendre ; & lorfqu^ils viennent à jeter ^ 
de l'extrémité de leurs rameaux , des touffes. 
Jaunes d*étamines, ils paroiflTent comme dér 
vaftes pyramides toutes chargées de lam- 
pions. Nous ne trouvions nul obftacle à 
marcher dans leurs forêts. Quelquefois nous 
y rencontrions des bouleaux renverfés ; mais 
en mettant les pieds fur leur écorce ,, ella 
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BOUS {upportoit comme un cuir ^pais. Lé 
bois de ces bouleaux pourrit fort vite , & 
leur ^corce , qu'une humidité ne peut cor- 
rompre y eft entraînée , à la fonte des 
iieiges , dans les lacs fur lefquels elle fur- 
nage tout d'une pîecer Quant aux lapins , 
lorfqu ils tombent ,. l'humiditë & les mouf- 
fes les détrujfent en fort peu de temps. Ce 

?)ays eft entrecoupe de grands lacs qui pr^» 
entent par- tout de nouveaux moyens de 
communication , en pénétrant par leurs» 
longs golfes dans les terres , & offrent ua 
nouveau genre de beauté > en réfl^chiffant 
dans leurs eaux tranquilles , les orifices des 
vallées , les collines mouffeufes , & les 
lapins inclina fur les promontoires de 
leurs rivages. 

Il feroit difficile de rendre le bon accueîf 
que nous recevions dans lies habitations 
folitaires de ces lieux. Leurs maîtres s'ef- 
forçoîent, par toutes fortes de moyens ^ 
de nous y retenir plufieurs jours. Ils en- 
voyoient, à dix & quinze lieues delà, invi- 
ter leurs amis & leurs parens pour nous 
tenir compagnie. Les joun & les nuits fe 
pafibient en danfes & en feftins. Dans les 
villes, les principaux habitans nous trai- 
toîent tour à tour. Cbft au milieu de ces 
fêtes hofpitaîierts que nous avons par- 
couru les villes de la pauvre Finlande 
Wibourg, Viliemanftrand ^ Fred^riksham^ 
T\iiflot, &c. Le château de cette deinitre 
eft fitué fur un rocher au dégorgement du> 
lac Kiemen qui l'environne de deux: ca^ 
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taraâes. De fes-plates • formes , on apper* 
çcMt la vafte étendue de ce lac. Nous 
dînâmes dans une de fes quatre tours , dans 
une petite chambre éclairée par des fené* 
très qui redèmbloient à des meurtrières. 
C'étoit la même chambre où vécut long- 
temps l'infortuné Ivan y qui defcendit da 
trône de RufEe à l'âge de deux ans & 
demi. Mais ce n^eft pas ici le lieu de 
m'étendre fur Finfluence que les idées 
morales peuvent répandre fur les payfages. 
Les plantes ne font donc pas jettées au 
hafard fur la terre ; & quoiqu'on n'aie 
encore rien dit fur leur ordonnance en 
général dans les divers climats , cette £ni- 
ple e(quiflè fuffit pour faire vcrir qu'il y 
a de l'ordre dans leur enfemble. Si nous 
examinons de même, fuperficiellement ^ 
leur dé^^eloppctment» leur attitude & leur 
grandeui-, nous verrons qu'il y a autant 
d'harmonie dans l'agrégation de leurs 
parties y que dans celle de leurs efpeces» 
Elles ne peuvent > en aucune manière^ 
être confidérées comme des produâions 
mécanique du chaud & du froid, de la 
fécherefle & de f humidité. Les fyftêmes. 
de nos fciences nous ont ramenés précifé^ 
ment aux opinions qui jetèrent les peuples 
barbares dans l'idolâtrie > comme n fa fin 
de nos lumières devoît être le co.nmen- 
cement & fe retour de nos ténèbres^ 
Voici ce que leur reproche fauteur du 
livre de la.5ageffe~r-»-a*/r ignem y aut 

$9 fpirimm j okw Qmtsm ^<rcm % aut siyruûx 
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0} flellarum , aut nimiam aquam , autjo^ 
py lem & lunant reBores orbis terrarum 
py Deos putavemnt (1). Ils fe font ima- 
v gînës que le feu , ou le vent, ou l'air 
py le plus fubtil , ou Finfluence, des ^toi^ 
#> les 9 ou la mer, on le foleil & la lune, 
„ r^gîfToient la terre & en ëtoient les 
yy Dieux. " 

Toutes ces caufes phyfiques réunies 
n'ont pas ordonné le port d^une feule 
moufle. Pour nous en convaincre , com- 
mençons par examiner ta circulation des 
plantes. On a pofé, comme un principe 
certain , que leurs fèves montoient par leur 
bois & redefcendoîent par leurs ecorces. 
Je n*oppoferaî aux expériences qu'on en 
à rapportées, qii*un grand marronnier des 
Tuileries j^ voifin de la terrafle des Feuil- 
lans , qui , depuis plus de vingt ans , n^a 
point d'écorce autour de fon pied, & 
qui cependant eft plein de vigueur. Plu- 
jneurs ormes des Boulevards font dans le 
même cas. D'un autre côté, on voit de 
vieux fautes caverneux qui n*ont point d» 
tout de bois. D'ailleurs > comment peut- 
on appKquer ce principe à 'la végératioBt 
d^une multitude de pliantes 1. dont tes unes 
n'ont que deS tubes y' & d^autres n'ont 
point du tout d'écorcç & ne font revêtues 
que de pellicules fectiés X 

M ny a pas ptus de vérité â fùppofer 
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qu'elles afFedent la ligne perpendiculaire i 
& qu'elles font déterminées â cette direc- 
tion , par Tadion des colonnes de l'air. 
Quelques-unes, à la vérité, la fuivent, 
comme le fapin , l'épi de bled , le rofeau. 
Mais un bien plus grand nombre s'en 
écarte, tels que les volubiles , les vi- 
gnes, les liannes , les haricots, &c. . . D*au- 
tres montent verticalement , & étant par- 
venues à une certaine hauteur , en plein 
air , fans éprouver aucun obflacle, fe 
fourchent en plufieurs tiges, & étendent 
horizontalement leurs branches, comme 
les. pommiers ; ou les inclinent vers la 
terre , comme les fapins ; ou les creufent 
en forme de coupe , comme les faflafras ; 
ou les arrondiflent en têtes de champi- 
jgnon, comme les pins ; ou les drelTent 
vers le ciel , comme les peupliers ; ou les 
tournent en laine de quenouille, comme 
les cyprès ; ou les laiflçnt flotter au grë 
des vents , comme les ' bouleaux. Toutes 
ces attitudes fe voient fous le même rumb 
de vent. Il y en a même qui adoptent 
des formes auxquelles l'art des jardiniers 
auroit bien de la peine à les aflujettir. 
Tel eft le badamier des Indes, qui croît 
en pyramide comme le fapin, & la porte, 
divifée par étages , comme un roi d'échecs. 
Il y a des plantes très-vigoureufes qui , 
loin de fuivre la ligne verticale, s'en écar- 
tent au moment même où elles fortent de 
la. terre. Telle. eft la fàufle patate des 
Jndes^ qui aime à fe traîner fur le fable 
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des rivages des pays chauds , donc elle cou* 
vre des arpens entiers. Tel eft encore le 
rorin de la Chine, qui croît fou vent aux 
mêmes endroits. Ces plantes ne rampent 
point par foibleffe, Les .fcions du rotin 
lont fi forts qu'on en fait à la Chine des 
cables pour les vaiflèaux ; & lorfqu'ils font 
fur la terre y les cerÊ s'y prennent tout 
vivans , fans pouvoir s'en dépêtrer. Ce 
font des filets drefles ^par la nature. Je ne 
finirois pas fi je youlois parcourir ici les 
différens ports des végétaux ; ce que j'en 
ai dit fuffit pour montrer qu il n'y en a 
aucun qui foit dirigé par la colonne ver- 
ticale de l'air. On a ^té. induit à cette 
erreur, parce qu^on.a fuppofé qu'ils cher- 
choient le plus grand volume d'air ; &: 
cette erreur de phyfîque en a produit une 
autre en géométrie ; car dans cette fup- 
pofition , ils deyroîent fe jeter tous à l'ho- 
rizon , parce que la colonne d'air y eft 
beaucoup plus confidérables qu'au zénith* 
11 faut de même fupprimer les conC^quen- 
ces qu'on en a tirées & qu'on a pofées 
comme des principes de jurifprudence pour 
le partage des terres , dans des livres van- 
tas de' mathémarique , tel que celui - ci , 
gu^il ne croit pas plus de bois ni plus (JCher^ 
hes fur la pente d^une montagne y qu^il nen 
croitroit fur fa bafe. 11 n'y a pas de bûche- 
ron ni de faneur qui ne vous démontre 
le contraire par l'expérience. 

Les plantes , dit-on , font des corps 
mécaniques. Eifayez de faire un corps 
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aufli tnîncei auflî cendre , aufli fragile qne 
celui d'une feuille qui rtfifle des années 
entières aux vents , aux pluies , à la gelée 
& au foleil le plus ardent. Un efpric de 
▼îe, indépendant de toutes les latitudes , 
régit les plantes ^ les conferve & les re- 
produit Elles reparent leurs blefTures ^ 
& elles recouvrent leurs plaies de nou- 
velles écorces. Les pyramides de TEgypte 
s'en vont en poudre ^ & les graminées du 
temps des Phai^ons fubflitent encore. 
Que de tombeaux Grecs & Romains, 
donc les pierres étoient ancrées de fer^ 
ont difparu ! Il n'eft refté , autour de 
leurs ruines, que les cyprès qui les ombra- 
geoienc C^eft le foleil , die - on ^ qui 
donne Pexiftence aux végécaux & qui 
l'entretient. Mais ce grand agent de la 
nature , tout puifTant qu'il efi y n'ell pas 
même la cauie unique & déterminante 
de leur développement. Si fa chaleur invite 
la plupart de ceux de nos climats à ouvrir 
leurs fleurs y elle en oblige d'autres à les 
fermer. Tels font, dans ceux-ci, la belle- 
de-nuic du Pérou , & l'arbre crifte des 
Moluques, qui ne fleuriffent que la. nuit. 
Son éloignement même de notre hémif^ 
phere n'y détruit point la puifTance de 
k nature. Ceft alors que végètent la plu- 
part des moufles qui tapiflent les rochers 
d'un verd d'émeraude, & que les troncs 
des arbres fe couvrent, dans les lieux 
humides, de plantes imperceptibles â la 
vue I appelées Mnium & Liçhem , qui les 
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(bnt paroître au milieu des glaces , comme 
des colonnes des .bronze verd. Ces végé- 
tations, au plus fort de Thiver , d^trui- 
fent tous nos raifonnemens fur les effets 
univetfels de la. chaleur , puifque des 
plantes d'une organifation fi délicate , 
lemblent avoir befoin , pour fe développer, 
de la plus douce temp:' rature. La chute 
même des feuilles, que nous regardons 
comme un effet de 1 abferice du foleil , 
n'eft point occafionnée par le froid Si les 
palmiers les confervent toute Tannée 
4ans le midi , les fapins les gardent au 
nord en tout temps. A la vérité , les bou- 
leaux*, les mélèzes & plufieurs autres es- 
pèces d'arbres les perdent dans le nord à 
l'entrée de l'hiver ; mais ce dépouille- 
ment 'arrive audi à d'autres arbres dans 
le midi Ce font, dît-on, les refînes qui 
confervent dans le nord celles des fapins; 
mais le mélèze qui eft réfineux, y laiffe 
tomber les fiennes; & le fîlaria, le lierre, 
l'alaterne & plufieurs autres efpeces qui 
ne le font point, les gardent chez nous 
toute l'année. Sans recourir â des caufes 
mécaniques , dont les effets fe contredi- 
rent toujours dès qu'on vent les généra- 
lifer, pourquoi ne pas reconnoître dans 
ces variétés de la végétation, la conf- 
tance d'une Providence ? Elle a mis au 
midi des arbres toujours verds , & leur a 
donné un large feuillage pour abriter les 
animaux de la chaleur. Elle y efl encore 
venue au fecours des animaux en les cou-?. 
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vrant de rpbes â poil ras , afin de les vétî^ 
â la légère ; & elle a)t^pi(fê la terre qu'ils, 
habitent , de fougère j& ide liannes vertes , 
afin de les tenir fraîchement Elle n'a pas 
oublie les befoins des animaux du nord : 
elle a donné à ceux-ci pour toits , les fapins 
toujours verds, dont les pyramides hautes 
& touffues écartent les neiges de leuis 
pieds , & dont les branches font (î garnies 
de longues mouffes grifes y qu'à peine on 
en apperçoit le tronc ; pour litières, les 
moufles mêmes de la terre y qui y ont en 
plufieurs endroits plus d'un pied d'épaif- 
leur, & les feuilles molles & féches de 
beaucoup d'arbres qui tombent précifé- 
ment à l'entrée de la mauvaife faifon ; 
enfin , pour proyifîons , les fruits de ces 
mêmes arbres qui font alors en pleine ma- 
turité. Elle y a ajouta? çà & là les grappes 
rouges des forbiers , qui brillantes au loin 
fur la blancheur des neiges > invitent les 
oifeaux à recourir à ces afyles ; enforte 
que les perdrix , les coqs de bruyère , les 
oifeaux de neige, les lièvres , les écureuils 
trouvent fouvent à l'abri du même fapin 
de quoi fe loger, fe nourir & fe tenir 
fort chaudement. 

Mais \^ï\ des plus grands bienfaits de 
la Providence envers les animaux du nord , 
eft de les avoir revê^ us de rpbes fourrées 
de poils longs & épais qui croiflent pré- 
cifément en hiver & qui tombent en été. 
Les naturalifles , qui regardent les poils des 
animaux comme des efpeces de végéta- 
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tîons, ne manquent pas d'expliquer leurs 
accroifTemens , par la chaleur. Ils con^. 
fîrment leur principe par Texemple de la 
barbe & des cheveux de Thomme, quî 
croiflent rapidement en été. Mais Je leur 
demande pourquoi, dans les pays froids, 
les chevaux qui y font ras en ^t^, fe cou- 
vrent en hiver d'un poil long & frif^ 
comme la laine des moutons ? A cela ils 
répondent que c'eft la chaleur intérieure 
de leur corps , augmentée par l'adioa 
extérieure du froid , qui produit cette mer- 
veille. Fort bien. Je pourrois leur objec- 
ter que le froid ne produit pas cet effet: 
fur la barbe & fur les cheveux de l'hom- 
me, puifqu'il retarde leur accroiffement ; 
que de plus , dans les animaux revêtus 
en hiver par la Providence , les poils font 
beaucoup plus longs & plus épais aux 
endroits de leurs corps qui ont le moin$ 
de chaleur naturelle, tels qu'à la queue 
quieft très -touffue dans les chevaux, les 
martes, les renards & les loups, & que 
ces poils font courts & rares aux endroit^ 
ou elles eft la plus grande , comm^ aU 
ventre. Leurs dos , leurs oreilles , & fou- 
vent même leurs pattes, (ont les parties 
de leurs corps les plus couvertes de poil. 
Mais je me contente de leur propofer cette 
dernière objeâion : la chaleur extérieure 
& intérieure d un lion d'Afrique doit être 
au moins auflî ardente que celle d'un loup 
de Sibérie ; pourquoi le premier eft-il à 
poil ras, tandis que le feçpnd eij velu 
jufqu aux yeux ? 
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Le ftoîd, que nous regardons comme 
un des plus grands obftacles de la végéta- 
tion , eft aufli néceflàî e â certaines plan- 
tes , que la chaleur Peft à d'autres. Si celles 
du midi ne fjuro'ent croître au nord , 
celles du nord ne réufliflcnt pas mieux 
au niidi. LesHolIandois ont fait de vaines 
tentatives pour élever des fapins au cap 
de Bonne-Ffpérance , afin d*avoir des mâ- 
tures de vaîfTeaux qui fe vendent trè^-cher 
aux Indes. Plufieurs habitans ont fait à 
rUe de France des efTais inutiles pour y 
£iire croître la lavande ^ la marguerite des 
prés , la violette , & d'autres herbes de nos 
climats tempérés. Alexandre, qui tranf- 
plantoit les nations à Ton gré , ne put ja- 
mais venir â bout de faire venir le lierre de 
la Grèce dans le territoire de Babylone (f ), 
quoiqu'il eût grande envie de jouer aux 
Indes le perfonnage de Bacchus avec tout 
fon coftume. Je crois cependant qu'on 
pourroit venir à bout de ces tranfmigra- 
tions végétales, en employant au midi des 
glacières pour les plantes du nord , comme 
on emploie dans le nord des poêles pour 
les plantes du midi. Je ne penfe pas qu'il 
y ait un feul endroit fur le globe , où avec 
un peu tfinduftrie, on nepuîflb fe procu-^ 
rer de la glace comme on s'y procure du 
fel. Je n'ai trouvé nulle part de tempéra- 
ture aufli chaude que celle de 1 ile de Malte» 



Méi 
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ifuoîque j'aie pafCé deux ioh la ligne, & 
que j'aie v eu à Tîle de France, où le 
foleil palle deux fois par an au z^nirh. Le 
fol de Malte eft formé de collines de pier- 
res blanches , qui rérléchiflent les rayons 
du foleil avec tant de force , que la vue 
en eft fenfiblement affsdee; & quand le 
vent d'Afrique , appelle Syroco, qui part 
des' fables du Zara pour aile: fondre les 
glaces du nord , vient à pafler fur cette 
île , Pair y eft aufli chaud que l'haleine 
d'un four. Je me rappelle que dans ces 
)ours-là il y avoir un Neptune de bronze 
fur le bord de la mer , dont le métal de- 
venoic fi brûlant qu'à peine on y pouvoît 
tenir la main. Cependant, on apportoic 
dans l'ile,dela neige du mont Etna, qui 
eft à 'bixanre lieues de là ; on la confer- 
voit pendant des mois entiers dans des 
fou terrains fur de la paille, & elle ne va- 
loit que deux Uards la livre; encore y 
étoit-elle aftèrmée. Puifqu'on peut avoir 
de la neige à Malte dans la canicule > je 
crois qu'on peut s'en procurer dans tous 
les pays du monde. D ailleurs la nature, 
comme nous l'avons vu , a multiplié les 
montagnes à glaces dans le voifinage des 
pays chauds. On pourra peut-être me 
reprocher d'indiquer ici des moyens d'ac- 
croître le luxe : mais , puifque le peuple 
ne vit plus que du luxe des riches , celui- 
ci peut tourner au moins au profit des 
fciences naturelles. 
Il s'ea faut beaucoup que le firoid foie 
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l'ennemi de toutes les plantes, puîfque ce 
n'eft que dans le nord que Ton trouve les 
forêts les plus élevées & les plus étendues 
qu'il y ait fur la terre. Ce n'eft qu'au pied 
des neiges éternelles du mont Liban , que 
le cèdre ^ le roi des végétaux, s'élève dans 
toute fa majefté. Le fapin, qui eft, après 
lu! , Tarbre le plus grand des forêts , ne 
vient à une hauteur prodigîeufe que dans 
les montagnes à glaces , & dans tes climats 
froids de la Norvège & de la Ru (fie. Pline 
dit que la .plus grande pièce de bois qu'on 
eût vue à Rome jufqu'à fon tems , étoit 
une poutre de fapin de cent vingt pieds 
de long , & de deux pieds d'équarriflage 
aux deux bouts , que Tibère avoit fait ve- 
fiir des froides montagnes de la Voltoline 
en PiémonÇ , & que Néron employa à.fon 
ampbithéat;re. Jugez, dit«il , quelle devoit 
être la longueur de l'arbre entier , par ce 
qu'on en avoit coupé. Cependant , comme 
)e crois que Pline parle de pieds romains , 

aui font de la même grandeur que ceux 
u Rhin , il faut diminuer cette dimenfion 
d'un douzième à- peu-près. Il cite encore 
le mât de fapin du vaifleau qiii apporta 
d'Egypte l'obélifque que Caligula fit mettre 
au Vatican ; ce mât avoit quatre brades 
de tour. Je ne fais d*où on l'a voit tiré. 
Pour moi , j'ai vu en Ruffie des fapins , 
auprès defquels ceux de nos climats tem-? 
pérés ne fpnt que des avortons. J'en ai 
vu , entre autres , deux tronçons entTQ 
Pétersbourg. & Mpfcpu , qui uirpaflbient 

en 
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en grofleur les plus gros mâts de no$ 
vaifTèaux de guerre , quoique ceux - ci 
Ibient faits de plui^eurs pièces. Us étoienc 
coupés du même arbre, & fervoienc d^ 
montant à la pqrte de la tafle-cour d'ua 
payfan. Les bateaux qui apportent du lac 
de Ladoga des provifions à Petersbpurg , 
jae font gueres moins grands que les ba- 
teaux qui remontent de Rouen à Paris» 
Ils font confiruits de planches de fapiri 
^e deux à trois pouces d'épaifTeur, queU 
«quefois de deux pieds de large , & ils ont 
de longueur toute celle du bateau. Les 
charpentiers Rufles des cantons où on les 
bâtit, ne font d'un arbre qu'une feule 
planche , le bois y étant fi commun^ qu'ils 
ne fe donnent pas la peine de le fcier. 
Avant que j'euffe voyagé dans les pays du 
Nord , je me figurois , d'après les loix de 
notre phyfique , que la terre devoit y être 
dépouillée de plantes par la rigueur du 
froid. Je fus fort étonné d*y voir les plus 
grands arbres que j'euffe vus de ma vie p 
& placés fi près les uns des autres , qu'un 
écureuil pourroit parcourir une bonne par- 
tie de la Ruflie , fans mettre pied â terre, 
en fautant dç branches en branches. Cette 
forêt de (àpins couvre la Finlande , l'Ingrie, 
l'EÔonie ^ tout Tefpace compris entre Pé-» 
tersbourg & Mofcou, & delà s'étend fur 
une grande partie de la Pologne, où les 
chênes commencent à paroître , comme 
je 1 gi obfervé moi-même en traverfant ce$ 
pays. Mais ce que j'en ai vu n*en eft quô 
Tome L M 
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la moindre partie , puifqu on fait qu'elle 
s'étend depuis la Norvège jufqu'au Kam* 
chatka, quelques dëferts fablonneux ex- 
ceptes ; & depuis Breflau jufqu'aux bords 
de la mer Glaciale. 

Je terminerai cet article par ré&ter une 
erreur dont j'ai parle dans FEtude précé- 
dente , qui eft, que le firoid a diminué 
dans le Nord , parce qu'on y a abattu des 
forêts. Comme elle a été mife en avant 
par quelques-uns de nos écrivains les plus 
célèbres , Sa répétée enfuite , comme c'eft 
l'ufage , par la foule des autres , il eft im- 
portant de la détruire , parce qu'elle eft 
très - nuifible à l'économie rurale. Je l'ai 
adoptée long-temps , fui: la foi hiftorîque , 
& ce ne font point des livres qui m'en ont 
fait revenir :^e font des payfans. 

Un jour d'été, fur les deux heures après 
midi , étant fur le point de traverfer la 
forêt d'Ivry , je vis des bergers avec leurs 
troupeaux qui s*en tenoient à quelque dif- 
tance y en fe repofant â l'ombre de quelques 
arbres épars dans la campagne. Je leur de» 
mandai pourquoi ils n'entroient pas dans 
kl forêt pour fe mettre , eux & leurs trou- 
peaux , à couvert de la chaleur* Ils me ré« 
poudirent qu'il y faifoit trop chaud , & 
qu'ils n'y menoient leurs m.outons que le 
matin & le foir. Cependant, comme je 
defirois parcourir en plein jour les bois où 
Henri IV avoir chaflé , & arriver de bonne 
heure à Anet pour y voir la maifon de 

plaifancç de Henri II , & le tombeau de 
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Dîane de Poitiers, famaîtrefle ; j'engageai 
Penfant d'un de ces bergers à me fervir de 
guide , ce qui lui tut fort aifé , car le che- 
min qui mené à Anet, traverfe la ^rét' 
en ligne droite; & il eft fi peu fréquenté 
de ce côté-lâ , que je le trouvai couvert , 
en beaucoup d'endroits , de gazons & de 
fraifiers. J'éprouvai , pendant tout le temps 
que j'y marchai , une chaleur étouffante & 
beaucoup plus forte que celle qui régnoit 
dans la campagne. Je ne commençai même 
â refpîrer , que quand j'en fus tout-râ-faîc 
-forti , & que je fus éloigné des bords de la 
forêt de plus ée trois portées de fufîl. Au 
refte , ces bergers , cette foUtude , ce filence 
des bois me parurent plus auguftes , mêlés 
au fouvenir de Henri IV , que les attributs 
de chaflè en bronze , & les chiffires de 
Henri II entrelacés avec les croiflàns de 
Diane , qui furmontent , de toutes parts , 
les dômes du château d'Anet, Ce château 
royal chargé de trophées antiques d'amour, 
me donna d'abord un fentiment profond 
de plaifir & de mélancolie; enfuite il m'en 
infpira de trifteflë, quand je me rappellaî 
que cet amour ne fut pas légitime; mais il 
me remplit à la fin de vénération & de 
refpeô, quand j'appris que, par une de 
ces révolutions fi ordinaires aux monu- 
mens des homm.es, il étoit habité par le 
vertueux duc de Pcnthievre. 

J'ai depuis ré?*écbî fur ce que m'avoîent 
dit ces ber^;ers , fur la chaleur des bois , & 
fur celle que j'y avois éprouvée moi-même ; 

Î4i\ 
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& j'ai remarqua çn effet , qu*an printemps 
toutes les plantes font plus précoces dans 
leur voifinage, & qu'on trouve des vio- 
lettes en fleur fur leurs lifieres , bien avant 
qu'on en cueille fur les plaines & fur les 
collines découvertes. Les forêts mettent 
donc les terres à l'abri du froid , dans le 
nord ; mais ce qu'il y a d'admirable , ç'eft 
qu'elles les mettent à l'abri de la chaleur 
dans les pays chauds. Ces deux ef&ts op* 
pofés viennent uniquement des formes & 
àos difpofitions différentes de leurs feuilles, 
Dans le Nord , celles des fapins , des mé- 
lej&es , des pins , des cèdres , des genévriers, 
font petites, (uftr^s & verniflëes ; leur 
finefle , leur vernis & la multitude de 
leurs plans rëfl^hiflent la chaleur autour 
d'elles en mille manières ; elles produifent 
à-peu-près les mêmes effets que les poils 
des animaux du Nord , dont la fourrure 
eil d'autant plus chaude , que leurs pcnls 
font fins & luftr&. D'ailleurs, les feuilles 
de pluiieurs efpeces , comme celles des 
fapins & des bouleaux, font fufpendues 
perpendiculairement à leurs rameaux par 
de longues queues mobiles :,enforte qu'au 
moindre vent, elles réflédiiflènt autour 
d'elles les rayonsj du folei! , comme des 
miroirs- Au Midi, au contraire, les pal- 
miers, les talipots, les cocotiers, les ba«> 
lianiers , portent de grandes feuilles qui^ 
du côté de la terre , font plutôt mattes 
gue Inflrées , & qui , en s'étendant hori- 
;^Qntalçmçnt , ferment au-dçfTous d'ellç^ 
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àe grandes ombres, où il n'y a aucune 
réflexion de chaleur. Je conviens cepen- 
dant que le défrichement des forêts dîffipe 
les fraîcheurs occafionnées par l'humidité ; 
mais il augmente les froids fecs & âpres 
du nord , comme on l'a éprouvé dans les 
hautes montagnes de la Norvège , qui 
étoient autrefois cultivées , & qui font 
aujourd'hui inhabitables, parce qu'on les 
a totalement dépouillées de leurs boîs. Ces 
mêmes défrichemens augmentent aufli la 
chaleur dans les pays chauds , comme je 
l'ai obfervé à lile de France , fur plu- 
fieurs côtes qui font devenue^ fî arides 
depuis qu'on n'y a laiflfé aucun arbre y 

Îu elles font aujourd'hui fans culture, 
/herbe même qui y poufle pendant la 
faifon des pluies , eft en peu de temps^ 
rôtie par le foleiî. Ce qu'il y a de pis, 
c'eft qu'il eft réfulté de la fccherefle d© 
ces côtes , le defféchement de quantité de 
ruifleaux , car les arbres plantés fur les 
hauteurs y attirent l'humidité de l'air , & 
Py fixent , comme ious le verrons dans 
l'Etude des plantes^ De plus , en détruifant 
les arbres qui font fur les hauteurs , on ôte 
aux vallons leurs engrais naturels , & aux 
campagnes les paliflades qui les abritent 
des grands vents , qui défolent tellement 
les cultures en quelques endroits ^ qu'on 
n*y peut rien faire croître. J'attribue â ce^ 
dernier inconvénient la ftérilité des landes 
de Bretagne. En vain , on a effayé de leur 
rendre leur ancienne fécondité : on n'ene> 

Ai 'n\ 
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Tiendra point à bout, fi on ne commeBce 
parliiJc rendre leurs abris & leur temp^ 
tature , en y reflcmant des forées. Mais 
avant tout , il taut que les paylàns i^ui les 
cultivent foient heureux, La prolpérité 
d'une terre dépend y avant toutes c^lk» 
4e celle de tes babitans^ 










DE 1 A Nature: 171 
ÉTUDE SIXIEME. 

Réponfes aux Objectons contre la Pro^ 
vidence, tire'es des défordres du règne 
animal. 

J\ OU S continuerons de parler de la fé- 
condité des terres du Nord , pour détruire 
le préjugé qui n'attribue le principe de la 
vie dans les plantes & dans les animaux, 
qu'à la chaleur du Midi. Je pourrois m'é- 
tendre fur les chaflès nombreufes d'élans,' 
de rennes , d'oifeaux aquatiques , de fran- 
colins, de lièvres, d'ours blancs, de loups, 
de renards , de martes , d'hermines , de 
caftors , &c. que les habitans des terres; 
(èptentrionales font tous les ans , & dont 
les feules pelleteries qu'ils n'emploient pas 
à leurs ufages , leur produifent une branche 
confidérable de commerce par toute TEu-^ 
rope. Mais je m'arrêterai feulement à leurs 
pêches, parce que ces préfens des eaux 
font oflferts à toutes les nations , & ite 
font nulle part aufli abondans que dans le 
Nord. . 

On tire des rivières & des lacs du Nord 
uhe multitude prodigieufe de poiflbns. Jean 
SchaeiFer , hiftorien exaâ de Laponie ^ dit Ci) 

( I ) Htftoiie de Lafonie , pat Jta» Schaffci. 
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ic k U çj^esâ ^ Qn-tzx cBe£s de haîn 
ttor^^ Hc cpî àMBseiic îcâ^^ i oeat cxcDte 
IttrriçQts df^cilcL Lccx lani a dcBX pîeds^ 
^^K^i(»r ; fc on eft <iUgc de fe Ibrvîr 
de coaceatix de fix pieds de long pour 
fe d^coapec* U ibct tous les ans des men» 
da Nc^d r'fie rookîtude e&qrabfe de: 
poiffhns qui enridiîlfenc tous le pécbeiirs> 
de T Europe ; tek (îmt les mornes , les. 
anchois , les efiurgeoas , les dorches, les; 
fn;u]«erayx ^ les (àrdînes , les harengs , les. 
cbtens de mer , les bdugas , les phoques > 
Icrf marlbuins f ks chevaux- marins , les^ 
fhtifflours f les licornes de mer j les poif^ 
fons à fcic, &c. .*. lis y font tous aune: 
taille plus confidërable que dans les laci-^ 
Cudcs tiwpétées ,. & divifés en un plus, 
pand nombre d'efpeces. On en compte: 
nifqu^p douze dans celies des baleines ; & 
lei plies ou flétans y pefent jufqu'â quatre: 



( I ) Voyci Fcédcxic. Maxtons.dc Hambourg.: 
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€^nts livres. Je ne m'arrêterai qu'à ceux 
des poiflbns qui nous font les plus connus ^ 
tels que les harengs. C'eft un fait certain 
qu'il en fort tous les ans une quantité plus 
que fuffifante pour nourrir tous les habi-^ 
tans de TEurôpe. 

Nous avons des mémoires qui prou- 
vent que la pèche s*en faifoit dès l'an 1 1 63 , 
dans le détroit du Sund , entre les îles 
de Schonén & de Séeland. Philippe de 
Méfieres , gouverneur de Charles VI ^^ 
rapporte dans le Songe du pieux Pékrin ^ 
qu'en 1389 , dans les mois de feptembre 
& d'oûobre , il y avoit une quantité (i 
prodigieufe de harengs dans ce détroit, 
,yque dans l'efpace de plufieurs lieues y. 
^ on pou voit, dit -il, les tailler àTépée^t 
^ & c'eft commune renommée qu'ils fone^ 
y^ quarante mille bateaux qui ne font au- 
y, tre chofe en deux mois que pêcher le- 
,y hareng , & en^ chacun bateaux il y a^ 
^ au moins fix perfonnes & jufqu'à dîx^ 
„ & dé plus il y a cinq cents grofïç» & 
^ moyennes nefe qui ne font que recueiU 
,9 lir & faler les harengs en caque. ^, Vl 
feit monter le nombre des pécheurs à 
trois cents mille hommes de la^ PruflTe & 
de l'Allemagne. En 1610, les Hollandois,. 
qui pèchent ce poiflTon encore plus au^ 
nord ou il eft meilleur , y employoienc 
€rois nrille bar eaux , cinquante mi!le pé-- 
eheurs , fans compter neuf mille autres 
vaiffeaux qui Tenoaquent & l'apportent em 
Holiande ,. & cent cinquante mille honir 

M V 



274 Etudes 

mes , (oh fur terre f foie fur mer , ocai>^ 
p^s à le trânfporter y à l'apprécer & à le 
vendre, lis en ticoienc alors de revenu 
deux millions fix cents cinquante- neuf 
mille livres fierlin^ Fai vu moi-même à 
Amfterdam , en 1762 , la joie du peuple 
^i met des banderolles & des pavillons 
aux boutiques où l'on vend ce poifTon^ 
à fon aurivée :.il y en. a dans coûtes les 
rues. }'y ai ouï dire que la compagnie 
iorm^e pour la pêche du hareuig > étoit 
plus ôche & faifoit vivre plus de mondet 
que la Compagnie des. Inde3. Les Da-* 
Boîs , les Nprvtrgiens y les Suédois ^, les 
Hambourgeois , les.Anglois,. les Irlandois^ 
& quelques negocians de nos. ports , com^ 
me de celui de Dieppe , envoient des vai(^ 
féaux à cette pêche ,.mais eatrop. petit 
nombre pour unei manne aufli aifée i 
lecueillir. 

En 1781 y à Fèmboucbure. de la Go-*. 
çbeJa y, perte rivière qui baigne les murs 
de Goibembourg 9 on ^na falë cent tren-. 
te neuf mille tonneaux ^^enfimië trois mille 
fept cents , & extrait deix mille huit cents, 
quarante- cinq tonneaux dhuile.de ceux qui 
ne pouvoient être confervés.. La Gazettes 
de France (i)^ qui rappoite cette pêche ^ 
remarque que jufques en 175^ ces poif-. 
fons avoient été 72 an^ fan& y paroître^ 
J'attribue leur éloignement de cette côte>. 



( 1) ycn4£e4i xi pdobtc i7S»i 
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à quelque combat naval qui I-es en aura 
Soignés , par le bruit de rartillerie^ corn* 
me il arrive aux tortues de l'île de TAf- 
cenfîon d'abandonner t'a rade pendant plu- 
jfieurs femaines , lorfque les vaifleaux qui y 
partent tirent du canon. C'eft peut •» être 
aulli quelque incendie de forets qui aura 
détruit le végétal qui les attiroit fur ta 
côte. Le bon évéque de Berghen ,, Pont- 
Oppidan > le F^ebn de la Norwege > qui 
mettoit dans fes fermons popuhires des; 
traits d'hiftoîre naturelle tout entiers com- 
me d'excellens morceaux de théologie , rap- 
porte (i) que lofque les harengs côtoyent 
les rivages, de la Norwege , „. les b'afeines 
y,y qui les pourfuivent en grand nombre , 
yj & qui lancent en l'air Icuis jets d'eau » 
^ font paroître la mer au loin comme fî 
jj elle étoit couverte de cheminées fuman- 
^ tes. Les harengs pourfuivis fe iettetié 
yj k: long du rivage dans les enfoncemens 
„ & dans les criques, ou l'eau auparavant: 
„ tranquille forme des lames & des vagues 
yy confidérables par-tout où ils fe fauvent. 
^ Ils s'y retirent en fi grand nombre , 
yp qu'on peut les prendre à pleine cor- 
yy beille ^ & que même les payfans les 
yy attrappent: à k main. ** Cependant ce 
que tous ces pêcheurs réunis en pèchent , 
n'eft qu'une très- pecite partie de ieur co- 
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lonne qui' côtoyé TAlIemagne , la France,, 
rEfpagne , & s'avance jufqu'au détroit de. 
Gibraltar; dévorée ^, chemin faifant, par 
une multitude innombrable d'autres poif- 
fons & d'oifeaux de mer qui la fuivent^ 
nuit & jour jufqu'à ce qu'elle, fe perde: 
fur les rivages de l'Afrique , ou qu'elle 
retourne^. félon d'autres ,. dans les climats, 
du nord. 

Pour moi je. ne croîs pas plus que les. 
ftarens retournent dans les mers du nord,. 
que les fruits ne remontent aux arbres, 
d'où ils font tombés. La nature eft fi 
magnifique dans les feftîns qu'elle prépare 
aux hommes , qu'elle ne leur préfente 
jamais deux fois le même mets. Je pré* 
fume ,. d'après une obfervation du père 
Lamberti , miflîonnaire en Mingrélie, que 
ces poiflbns achèvent de circuire l'Europe 
en entrant dans la Méditerranée , & que- 
lé terme de leur é.nigration eft à l'extré- 
mité de là mer Noire , avec d'autant plus 
de fondémenf , que les fardines qui par-^ 
tent des mêmes lieux fuivent la même 
route , comme le prouvent les pêches 
abondantes qu'en font les Provençaux fur 
leurs côtes & fur celles d'Italie. „ L'on 
« voit, dit le père Lambertî (i), queU- 
>y quefois dans la mer Noire beaucoup de- 
>9 harengs ; & ces années -là lès habitans 
>» en tirent un préfage que la pêche de 



(i) ^^cliatioa de Miogiiéiie 9 coUe(^lon 4c Thevxno^ 



»?l^flnrgeon doît être fort abondante,, 
va & ils en font un jugement contraire- 
)j quand il n'en paroît point. L'on en vit: 
w en 1641 une n grande quantité, que la* 
n mer les ayant jetés fur la plage qui eft 
w entre Trébifonde & le pays des AbcafTes,, 
n elle s'en trouva toute couverte & bor— 
»3ée d'yne digue de harengs qui avoit: 
n bien trois palmes de haut. Ceux du 
w pays appréhendoiênt que l'air ne s'em- 
n peftât de la corruption de ces poiflbns;; 
^ mais l'on vit en même temps la côte 
w pleine de corneilles & de corbeaux qui 
.n les délivrèrent de cette crainte en man- 
n géant ces poifTons. Ceux du pays difent 
.f> que la même chofe eft arrivée autre- 
#9 fois V mais non pas en auflî grande: 
^ quantité. ^* 

Ce nombre prodigieux de harengs a cer- 
.Vainement de quoi étonner; mais l'admi- 
cation redoublera fi l'on confidere que. 
cette colonne n eft par la moitié de celle 
qui fort du nord tous les ans. Elle fe 
partage à la hauteur de Flflande ; & tandis^ 
qu^ùne partie vient répandre Pabondance 
fur les côtes de l'Europe , l'autre va la 
porter fur celles de l'Amérique. Anderfom 
dit que les harengs font fi abondans fur' 
fes côtes de riflande , qu'une, chaloupes 
peut à peine les traverfer à la rame, lis-- 
y font accompagnés d'une multitude pro- 
dîgieufe de fardines & de mourues , ce qui: 
jrend le poiflbn fi commun dans cette île ^ 
^ue les habitans. le ïûsa fécher £c le rérr 
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duiient ^1 farine avec les arêtes ^ pour 
en nourrir leurs bœufe & leurs chevaux. 
Le père Raie , Jéfuite ^ miffionnaire en 
Amérique , en parlant des Sauvages qui 
f mt entre TAcadie & la nouvelle An- 
gleterre , dit ( 1 ) , ^, qu'ils fe rendent ea 
» un certain temps à une rivière peu 
y> éloignée y où^ , pendant un mois , les 
» poiflbns nK)ntent en fi grande quan- 
yy tité , qu'on en fempliroit cinquante 
„ mille barriques en un jour , fi Ton poi>- 
„ voit fuffire â ce travail. Ce font des 
2) efpeces de gros harengs fort agréables 
yj au goût quand ils ibnt frais. Ils font 
yy prellés les uns fur les autres â un pied 
yy d'épaiffeuF, & on les puife comme de 
^y Teau. Les Sauvages les font fécher pen» 
^, dant huit ou dix jours y & ils en vivent 
^ pendant tout le temps qu'ils enfemen^ 
y^ cent leurs terres. ,, Ce témoignage eft 
confirmé par un grand nombre d'autres^ 
& en pardcuher par un Angloîs ^ oé ea 
Amérique » & qui a écrie l'Hilloire de k 
Virginie. ,^ Au printemps , dit-il (2.) , les. 
,, harengs montent en fi grande foule 
n dans les rMilIeaux & tes gués des rU 
n vieres^ qu'il eft preTque knpoflible Sy 
n paflèr â cheval fans oftarcher fiir ces. 
» poiflfons. . . . De4a vient que dans cette 
» faifoi> de Tannée les endroits des nvie*- 
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ii> res ou Teau eft douce , font empuantis. 
» par le poiflbn qu'iJ y a. Outre les ha* 
w rengs y on voit une infinkë d'alofes y 
» de rougets y d'èfturgeons , & quelque 
9> peu de lamproies qui pafTent de la mer 
K dans les rivières. <* 

Il paroît qu'une autre colonne de ces; 
poifTons fort du pôle nord à left de notre 
continent , & pafïè par le canal qui fé-*^ 
pare l'Amérique de l'Afie. Car un miflîon- 
naire dit que les habitans de la terre 
d' Yeflb vont vendre au Japon y entre au?- 
tres poiflbns fecs ( i ) , des harengs. Les 
Ëfpagnols , qui ont tenté des découvertes 
au nord de la Californie en ont trouvé 
tous les peuples, lâhyophages & ne s'ap— 
pliquans à aucune culture.^ Quoiqu'ils n'y 
aient abordé qu'au milieu de Vété j où lai 
pèche de ces poiflbns ne fe Êiifoit peut^ 
être pas encore , ils y trouvèrent une 
abondance prodigieufe de fardines ^ dont 
ta patrie & les. émigrations font les mé-« 
mes y car on en prend une grande quan^ 
tité de petites à ArchangeL J'ai ai mangé 
en Ruflie che^ M. le maréchal Munich ,. 
qui les appelloit des anchois du nord. Mais 
comme les mers feptentrionales qui fépareno 
l'Amérique de l'Afie nous font inconnues ^ 
je ne fuivrai pas ce poillbn plus loin». 
J'obferverai toutefois , que plus de la. 
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moitié de ces^ harengs font rempîîs d'oeufs^^ 
& que s'ils venoient tous à éclore pen-^ 
dant trois ou quatre générations feule- 
ment y l'Océan ne feroit pas capable de 
les contenir. Ils contiennent à vue d'œil 
au moins autant d'œufs que les carpes. 
M. Petit , célèbre- démonllrateur en Chi- 
rurgie & fameux Médecin , a trouvé que 
les deux paquets d'œufs d'une carpe de 
dix-huit pouces de longueur , pefoîent huit 
onces d'iux gros ^qui font quatre mille fept 
cents cinquante-deux grains , & qu'il falloir 
le poids dt foixante & douze de ces œufs- 
pour faire le poids d'un gi^ain , ce qui 
fait trois cents quarante -deux mille centr 
qiiarante<quatre œufe compris dans les huit 
onces deux gros. Je me fuis un peu étendu 
au fujet de ces poiffons , non pas pour 
Pavantage de notre commerce , qui avec 
fes offices , fes privilèges ,. fes exclulions ,. 
rend rare tout ce qu'il entreprend , mais 
i caufe de la fubfiftance du peuple réduit 
en beaucoup d'endroits à ne manger que 
du pain , tandis que la Providence donne 
â l'Europe d'une main fi libérale, les poif- 
fons , peut-être, les plus friands de la 
mer ( i ). Il n'en ùm pas juger par cenx 
fu on apporte à Paris dansTarriere^fàifon, 
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êc qu'on a pêches à peu de dîftance de nos^ 
côtes ; mais par ceux qu'on pêche dans le 
nord , connus en Hollande fous le nom 
de harengS'pecs jr qui font ^pais., longs y, 
gras , ayant un goût de noifette , fi déli- 
cats & fi fbndans^ qu'ion ne peut les faire 
cuire , &c qu'on les mange crus comme des- 
anchois. 

Le pôle aujftral n'eft pas moins» poifTon- 
neux que le pôle feptentrional. Les peu- 
ples qui l'avoifinent j tels que les habitans^ 
des îles de la Géorgie, de la nouvelle Zé- 
knde y du détroit de le Maire , de la terre 
de Feu & du détroit de Magellan y font 
Idhyophages.,. & n'exercent aucune forte 
d'agriculture. Le véridique chevalier Nar-^ 
brugh dit^ dans, fon Journal à la mer do^ 
fiid , que le port Défiré , qui eft par le 
47* degré 48' de tatitude fud , eft fi renr- 
pli de pingouins y de veaux, marins & de 
Cons marins y. que tout vaiÏÏeau qui y toù^ 
chera , y trouvera des provîfions en abon-^ 
dance. Tous ces animaux qui y font fort: 
gras , ne vivent que de poiflbns. Quand il! 
fut dans le détroit ^ Magellan , il prit 
d'un feul coup de filet phis de cinq cents 
gros poifTons y femblables à des mulets» 
auflî longs, que la jambe d'un homme ». 
des éperlans de vingt pouces de longueur,, 
une grande quantité de poiffons £emblable 
aux anchois; enfin, ils en trouvèrent tant 
de toutes les fortes ,. qu'ils ne mangèrent: 
outre chofe pendant tout le temps qu'ils^ 
Y refterent.. Les moules à belle nacre , con^r 
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nues dans nos cabinets fous le nom Je 
moules de Magellan , y font d'une graiï- 
deur prodigieule & excellentes à mangen 
Les lëpasdemême y font très -grands. Il 
faut , dit-il , qu'il y ait fur ces rivages une 
infinité de poiflbns pour nourrir les veaux 
marins , les pingouins & les autres oifeaux 
qui ne vivent que de poiflbns , & qui 
font tous également gras , quoiqu'ils (oient 
innombrables. Ils tuèrent un )our quatre 
cents lions marins en une demi- heure. Il 
y en avoit qui avoient dix- huit pieds de 
long. Ceux qui en ont quatorze ^ font par 
milliers. Leur chair efl aufli belle & auffi 
blanche que celle d'agneau ^ & très- bonne 
i manger fraîche; mais elle elt bien meil- 
leure quand on Pa tenue dans le fel. Sur 
quoi j'obferverai qu'il n'y a que les poif- 
fons des pays froids qui prennent bien le 
fel > & qui confervent dans cet état une 
partie de leur faveur. Il femble que la 
nature ait voulu taire prarticiper , par ce 
moyen , tous les peuples de la terre â 
l'abondance des pêches qui fortent des 
zones glaciales. 

La cote occidentale de l'Amérique , dans 
cette mêine latitude, n^eft pas moins poiC- 
fonneufe. ^* Dans toute la cote de la mer, 
» die le Péruvien Garcillafo de la Vega 
» { i) f depuis Aréquipa jufqu'à Tarapaca, 
py où il y a plus de deux cents lieues de 
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fy longueur, ils n'emploient d'autres fientes 
w pour fumer les terres que la fiente de 
» certains oifeaux appelles paflèreaux ma« 
» rins , dont il y a des troupes fi nom- 
» breufes qu'on ne fauroit les voir fans en 
#> être étonné. Ils fe tiennent dans les 
» îles dëfertes de la côte, & à force d'y 
9> fienter, ils les blanchiflent d'une telle 
»> manière , qu'on les prendroit de loin 
9> pour quelques montagnes couvertes de 
>^ neige. Les Incas réfervoient ces îles 
f> pour en difpofer en faveur de telle pro- 
» vince qu'ils jugeoient â propos. *< Or, 
cette fiente provenoit des poiflbns dont 
vivent ces oifeaux. w En d'autres pays de 
» la même côte ( i ), dit- il , dans les con- 
» tr^es d'Atîca, d'Atitipa, de Villacori; 
fy de Malla & de Chilca> on engraifle les 
py terres avec des têtes de fardines qu'on y. 
» feme en abondance. On les enterre à une 
py petite diftance les unes des autres , après 
fy y avoir mis dedans deux ou trois grains 
9> de ma'is. En certaine faifon de l'année, 
fy la mer jette fur le rivage une fi grande 
py quantité de fardines vives, qu'ils en ont 
fy de refte pour leur provifion & pour en- 
fy graifler leurs champs; jufques- là même 
fy que s'ils les vouloient ramafler toutes , 
» ils en pourroient charger plufieurs na- 
fy vires, n 

On voit que la côte du Perçu eft à- 
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peu-près le terme de r^tnigratlon des far- 
dines qui fortenc du pôle fud y comme le» 
côtes de la mer Noire font le terme de 
celles des harengs qui fortent du pôle nord. 
Le développement de ces deux routes , de» 
iardines aultraliennes & des ^harengs fep- 
tentrionaux , eft â-peu'-près de la même 
longueur , & leurs deftitû^es font à la fin 
femblables. On croiroit que quelques Né- 
réides foient chargées chaque année de con- 
duire j depuis les pôles y ces flottes innonv- 
brables de poiâbns y pour fournir â la fulv 
(iftance des habicans des zones tempérées , 
& que y quand elles font arrivées au terme 
de leurs courtes , dans les pays chauds oh 
les fruits abondent » elles vident fur le 
rivage ce gui reSe dans leurs filets. 

Il ne me fera pas auffi facile, je l'avoue i» 
de rapporter i la bienfaifance àe b nature^ 
les guerres que fe font, entr'eux, les ani- 
maux. Pourquoi y a- 1- il des bétes carna^ 
cieres ? Quand je ne refoudrors pas cette 
difficulté^ il ne CiUidroit pas acculer la na* 
ture de cruauté ^ parce que je manquerois 
de lumières. Elle a ordonna ce que nous 
connoifTonsv avec tant de fàgeue, que 
nous en devons conclure, que la même 
fagede règne dans ce que nous ne con-^ 
noifTons pas. Je me hafarderai cependant 
à dire mon fentiment & à répondre à cette 
queflion , d^autant que cela me donnerez 
Keu de mettre en avant quelques obferva- 
tjoas que je crois neuves & dignes d'ac-- 
tention^ 
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D*abord , les bêtes de proie font nécef-^ 
faîres. Que deviendroient les cadavres de 
tant d'animaux qui périlTenc dans les eaux 
& fur la terre qu'ils fouilleroient de leur 
înfeâîon ? À la vérité y plufieurs efpeces 
de bêtes carnacîeres dévorent les animaux 
tous vivans. Mais que favons-nous fi elles 
ne tranfgreflènt pas leurs lofx naturelles ? 
L'homme à peine fait fon hiftoire. Com- 
ment pourroit4l favoir celle des bêtes ? 
Le capitaine Cook a obfervé dans une île 
déferre de l'Océan auftral , que les lions 
marins , les veaux marins , les ours blancs ^ 
les nigaux , les aigles & les vautours vivoient 
pêle-mêle, fans qu'aucune troupe cherchât 
en rien â nuire aux autres. J'ai obfervé la 
même paix parmi les foux & les frégates de 
File de l'Afcenfion, Mais dans le fonds , 
on ne doit pas leur favoir beaucoup dé 
gré de leur modération. C'étoient corfaî- 
res contre corfaîres. Ils s'accordoient en- 
tr'eux pour vivre aux dépens des poifîbns 
qu'ils avaloient tous vivans. 

Remontons au grand principe de la na-^ 
ture. Elle n'a rien fait en vain. Elle def- 
tine peu d'animaux à mourir de vieillefle, 
& je croîs Imême qu'il n'y a que l'homme^ 
à qui elle ait donné de parcourir la car-» 
riere entière de la vie, parce qu'il n'y a 
que lui dont la vieilleilè foit utile à fe$ 
femblablesl A quoi ferviroiçnt , parmi le$ 
jbêtes , des vieillards fans réflexion à des 
poftérités qui nailTent avec toute leur expé-* 
riençe? D'un autre côté, comment deS: 
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pcres d^crëpîts trouveroient-ils des fecours 
parmi des enfans qui les quittent dès qu'ils 
îavent n?ger, voler ou marcher? La vieil- 
lelTe feroit pour eux un poids , dont les 
bétes féroces les délivrent. D'ailleurs, de 
leurs générations fans obftacles, naitrbient 
des poftérités fans fin auxquelles le globe ne 
fuffiroit pas. La confervation des individus 
entraîneroit la deftruâion des efpeces. Les 
animaux pouvoient toujours vivre , dira-t- 
on j dans une proportion convenable aux 
lieux qu'ils habitent. Mais il âlloit dés-lors 
qu'ils ceflaifent de multiplier; & adieu les 
amours , les nids , les alliances , les pré- 
voyances ) & toutes les harmonies qui 
régnent parmi eux. Tout ce qui nak doit 
mourir. Mais la nature , en les dévouant 
â la mort , en ôte ce qui peut en rendre l'inf- 
tant cruel. Ceft d'ordinaire pendant la nuit 
& au milieu du fommeil qu'ils fuccombent 
aux griffes & aux dents de leurs ennemis. 
Vingt bleflùres portées â-la-fbis aux fources 
de la vie , ne leur laiflënt pas le temps 
de fonger qu'ils la perdent. Us ne joignent 
â ce moment £ital aucun des fentimens 
qui le rendent fi amer â fa plupart des 
hommes , les regrets du palTéfic les inquié- 
tudes de l'avenir. Leurs âmes infouciantes 
s'envolent dans les ombres de !a nuit , au 
milieu d'une vie innocente & fouvent dans 
les illufions de leurs amours. 

Des compenfatîons inconnues adoucîG- 
fent peut-être encore ce dernier palïage. Au 
moins, j'obfervend comme une chofe digne 
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6e la plus digne conlîdërariott,-que les efpe- 
ces d*aniinaux dont la vie eft prodiguée au 
foutien de celle des autres , comme celle des 
înfedes, ne paroiflent fufceptible d*aucune 
fenfibilit^. Si on arrache la jambe d'une mou- 
che, elle va & vient comme fi elle n'avoit rien 
perdu. Après le retranchement d'un membre 
aufli confidérable, il n'y a ni évanouiffement, 
ni convulfion , ni cri , ni aucun fymptôme 
de douleur. Des enfans cruels s'amufent 
à leur enfoncer de longues pailles dans 
Tanus ; elles s'élèvent en l'air , ainfi em- 
palées ; elles marchent & font leurs mou- 
v^mens ordinaires fans paroître s'en fou- 
cier. D'autres prennent des hannetons , 
leur rompent une groflè jambe , leur paf- 
. fent dans les nev& & les cartilages de la 
cuiflè une forte épingle , & les attachent 
avec une bande de papier à un bâton. Ces 
înfeâes étoutdis volent , en bourdonnant , 
tout-au-tour du bâton , fans fe laflèr & 
fans paroître éprouver la moindre fouf- 
france. Reaumur coupa un jour la corne 
charnue & mufculeufe d'une groflè che- 
nille, qui continua de manger comme fî 
rien ne lui fut arrivé. Peut-on penfer que 
des êtres fi tranquilles , entre les mains des 
enfans & des philofophes , éprouvent quel- 
que fentiment de douleur quand ils font 
gobés en l'air par les oifeaux ? 

Je peux étendre ces obfervatîpns plus 
loin. Ceft que les poifTons de la clafle de 
ceux qui n'ont ni os ni fang, & qui for- 
ment le plus grand nombre des habitans 
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de la mer , paroiffimt également îafenfi- 
blés. J'ai vu , entre les tropiques, un thon 
â qui un de nos matelots avoir enlevé^ un 
lopin de chair de la nuque , d'un coup de 
harpon qui fe rebroufTa contre fa tête, 
fuivre notre vaifleau pendant plufieurs 
femaines , fans qu'aucun de fes compagnons 
le furpafsât à nager, ou à faire des culbutes. 
J ai vu des requins , percés de balles de fiifils, 
revenir mordre à fhameçon dont ils s'é* 
toîent déjà échappés une fois , la gueule 
toute déchirée. On trouvera encore une 
plus grande analogie entre les poifibns & 
les infeâes , fi on confîdere que les uns & 
les autres n'ont ni os ni fang» qu'ils ont 
une chair imprégnée d'une eau gluante, & 
qui paroît encore être la même dans les 
uns & les autres, en ce qu'elle jette la même 
odeur lorfqu'onja brûle; qu'ils ne refpi- 
rent point par la bouche, mais par les 
côtés , les infeâes par les trachées, les 
poiffons par les ouïes ; qu'ils n'ont point 
d'organe auditif , mais qu'ils entendent 
par le frémiflement que leurs corps éprou- 
vent par la commotion de l'élément âuide 
où ils vivent , qu'ils voient de tous cotés 
Fhorifon par la fituation de leurs yeux ; 
qu'ils accourent également à la lumière ; 
qu'ils ont la ^même avidité , & font pour 
la plupart carnivores ; que dans ces deux 
genres , les femelles font plus grofles 
que les mâles; qu'elles jettent leurs œufs 
en nombre infini y fans les couver ; 
que la plupart des poiffons pafTent en 

naiflant 
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îiaîfTant par T^tat d'infeôes , fortans de 
leurs œufs en forme de vers , & quelques* 
uns même en celle de grenouille^ comme 
une efpece de poiflbn de Surinam ; que les 
uns & les autres font revêtus d'écailles; 
que plufîeurs poifTons ont des barbillons 
& des antennes ^ comme les infeâes ; 
que les uns & les autres, renferment 
dans leurs cath^gorieS , une variété incroya- 
ble de formes qui n'appartient qu à eux; 
enfin , que leurs conftitutions, leurs méta- 
morphofe , leurs mœurs , leur fécondité , 
^tant les mêmes , on eft tenté d'admettre 
entre ces deux grandes clafTes la même 
înfenfibilité. 

Pour les animaux qui ont du fang , quoi 
qu'en ait dit Malebranche , ils font fenfi- 
bles. Ils manifeftent la douleur par les 
mêmes fignes que nous. Mais la nature 
les a remparés de cuirs épais , de longs 
poils, de plumages, qui les abritent contre 
les atteintes du dehors. D'ailleurs , ils ne 
font gueres expofés aux mauvais traite-" 
mens , qu'entre les mains des hommes 
méchans. 

Fafibns maintenant â la génération des 
animaux. Nous avons vu que les plus 
grandes & les plus nombreufes efpeces du 
globe dans le règne animal & végétal naîC- 
foient dans nord , indépendamment de h 
chaleur du foleil. Voyons fi celle de la 
fermentation a plus de puiflance au midi. 
Des Egyptiens ont dit à Hérodote , que 
quelques efpeces d'animaux étoient for* 

Tome L N 



î 



390 Etudes 

mées des vafes fermentëes de l'Océan & 
du NiL Quelque refped que je porte aux 
anciens y )e rëcufeleur autorité en pKyfi- 
ue. La plupart de leurs philofpphes ref^ 
embloient afièz aux nôtres. Ils obfer- 
voient fort' peu , & ils raifonnoient beau- 
coup. Si quelques-uns , pour tranquiltifer 
des princes voluptueux , ont avancé que 
tout fortoit de la corruption & y rentroit; 
d'autres de meilleure foi, les ont réfutés, 
même dès ce temps-là. Non-feulement la 
corruption ne produit aucun corps vi« 
vant , mais elle leur éft funefle , fur-tout 
4 ceux qui ont du fang y & principale- 
ment â I homme. Il n*y a ^cTair mal fain , 
que là où il y a corruption. Comment au- 
l'oit -elle pu engendrer dans les animaux, 
lies pieds affortis de molettes , d'ongles, 
jde doigts ; . des peaux velues de tant de 
fortes de^ poils & de plumages ; des mâ- 
choires paliffadées d^ dents taillées , les 
lunes pour couper ^ d'autres pour mou- 
lure ; des têtes ornées d'yeux & des yeux 
défendus de paupières pour les garantir 
jàu foleil ? Çomnient auroit ^ elle pu rat 
fembler ces membres épars , les lier de 
nerfs , les foutenir d'offemens avec des 
pivots & des charnières ; les nourrir de 
veines pleines d'un fang qui circule y foit 
que l'animal marche > foit qu'il fe repofe ; 
les couvrir de peaiix , 6 convenablement 
Carrées de poils pour les climats qu'ils 
habitent ; & enfuite les faire mouvoir par 
l'a^oQ combinéç (f un ççeur & d'un çer<9 
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veau y & donner à toutes ces machines , 
nées dans le même Heu , formées du même 
limon , des appétits & des inftinâs fi diffé- 
rens ? Comment leur eût- elle donné le 
fentiment d'eux-mêmes , & allumé en eux 
le defir de le reproduire par d'autres voies 
que celle qui leur avoît donné Texiftence ? 
La corruption , loin de leur donner la vie , 
eât dû la leur ôter , puifqu'elle fait naître 
des tubercules > enflamme les yeux , diC- 
fout le fang ^ & produit une infinité de 
maladies dans la plupart des animaux qui 
en refpirenjt les émanations ( i ). La fer- 



' (i) I>e tontes let corruptionf , ceUe de li chiir ha« 
maine eft la plus dangeicufîe. En voici un «fifet bien 
frange , que lapporce GaiciUafo de la Véga, dans fon 
hiftoiie des guerres civiles des Efpagnols dans les Inr» 
des. Partie z, tom. i , chap. 42. Il ob fer ve d'abord 
que les Indiens des iles de Barlovento envenimbient 
leurs flèches , en en mettant les pointes dans des corps 
snorts î & il ajoute enfuite : „ Je rapporterai ce que 
,, j'ai TU arriver de Tun des-quartiers du corps de Cac- 
» vajal , qu'on avoit mis fur lé chemin de CoUafuya » 
yy qui eft au midi de Cufco. Nous fortîmes un Di* 
99 manche pour aller à la promenadt , dix ou douze 
9> écoliers que nous étions , tons meftifs , c'eft-à« 
M dire , fils d'Efpagnols ft d'Indiennes , dont le plus 
9» âgé n'avoit|pas douze ans. Ayant apperçu à la 
99 campagilelin des quartiers, du corps de Carvajal , it 
9f nous prit envie de 1 aller voir s & nous en étant 
» approchés, nous trouvâmes que c'étoit une de Tes 
9» cuilTes dont la grailTe étoit coulée à terre. Ls 
9ê chair en étoit verdâtte & toute corrompue. Comme 
99 nous regardions cet objet funefte , 1 uh des plus 
9> hardis d'entre nous fe mit à dire : je gage que 
9» perfonne ne l'oferoit toucher ; un autre dit que fi. 
99 Enfin , le plus hardi de tous , qu'on appeloit Bar- 
»> thckcB/ Moncdezoy ccoyaat faire une a^ioii ^^ 
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mentatîon de quelque matière que ce foît , 
ii*a pu former aucun animal , pas même 
l'œuf d'où il eft forri. On trouve dans les 
voiries de nos grandes villes , où^ tant de 
matières fermentent , des molécules or- 



9> courage , enfonça le pouce de fa main droite dans 
•^ cette cuifle corrompue , ou il entra tout entier. 
9> Cette aâion nous étonna tous , û bien que nous 
»> nous éloignâmes de lui , de peur d*ën être infec- 
9y tés , en lui criant , ô le rilain ! Catvajal te paiera 
93 de ton effronterie. Cependant , il s'en aUa droit à 
p» un ruifleati qui étoit là tout auprès , oii il fe 
9> lava la maîn plufieurs fois , & fe la frotta de boue, 
» puis s'en retourna en fon logis. Le lendemain il 
•> revint à Técole , où il nous mpntra fon pouce qui 
9j 8* étoit extrêmement enflé ; mais fur le foir» toute 
9> la main lui vint groHe jufqu'au poignet 5 if le jour 
9> d'après qui étoit le mardi , elle s'enfla jiifqu'aa 
•* coude, tellement que lanéceffîté le contraignit d'en 
f> dire la caufe à Ton peie. L'on appela d'abord les 
9p Médecins qui lui bandèrent étroitement le bras , & 
9» le lièrent au-drlfus de l'enflure , y apportant tous les 
j» remèdes qu'ils, jugeren; pouvoir fervir de contre- 
99 poifon. Avec tout cela, néanmoins peu s'en fallut 
99 que le malade n'en mourût ; & il ne réchappa qu*a- 
99 vec beaucoup de peine , après avoir été quatre 
fj mois entiers fans tenir la plume à la main , tant 
M il l'avoit foible* » 

On peut conclure de cet événement , combien les 
émanations putrides de nos cimetières font dange- 
-xeufes pour les habitans des villes. Nos Eglifes de Fa« 
xoilfe où Ton enterre tant de cadavres , fe rempliffent 
d'un air fi corrompu , fur- tout au printemps , lorfque 
la terre vient à s'échaufifer , que je les regarde comme 
une des principales foutces des petites véroles & des 
■£evre s putrides qui -régnent dans cette faifon. Il en fort 
alors une odeur fade qui fouleve le cœur. Je l'ai éprou- 
vée , notamment dans quelques-unes des principales 
Eglifes de Paris. Cette odeur eft bien différente de 
celle que produit la foule des hommes vivans , car on 
ne fent rien de femblable dans les Eglifes des cou- 
fens où Ton o'cmecxe que peu de monde. 
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ganiques de- toutes efpeces , des corps en- 
tiers d'animaux , du^ fang , des plantes , 
des fels , des huiles y des flegmes , des 
efprits 9 des minéraux , des matières plus 
hétérogènes & plus combinées par les ca- 
prices des hommes en fociété , que les 
flots de POcéan n'en ont accumulé & 
confondu fur fes rivages : cependant , on 
n'y a jamais trouvé aucun corps organifé. 
Qu'on ne dife pas que la chaleur néceC- 
faire à leur développement y manque. Il 
y en a de tous les degrés , depuis la 
glace jufques au feu. Les fels s'y criftalH* 
fent , & les foufres s'y forment. On a 
trouvé il y a quelques années , dans Paris 
même y du foufre formé par la nature ^ 
dans d'anciennes voiries du temps de Char- 
les IX. Nous voyons tous les jours que 
la fermentation peut croître dans du 
fumier au point que le feu y prenne. Sa 
chaleur modérée eft même fi favorable au 
développement des germes , qu'on s'en eft 
fervi pour faire éclore des poulets. Mais 
lès comb naifons de toutes ces matières 



Il feroit digne de U curiofîté des Anatomiftes d'exa- 
miner pourquoi la putiétaûion des corps détruit ré" 
conomie animale de la plupart des êtres , de pourquoi 
elle ne dérange point celle des bêtes carnacieres Beau* 
coup d'efpeces d'infeâes U de poilTons fe nourriflenc 
de cadavres. Je remarque que la plupart de ces aiti- 
maux n'ont point de fang, qui eft le premier fluide 
qui foie affeàé pat la corruption , 6c que les ouver- 
tures pat où ils refpirent , ne font point les mêmes que 
celles par où ils mangent Mais ces raifons ne peu- 
vent s 'app.iquei aux vautours, aux corbeaux, &f. 

N iij 
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n'y pnt îamais rien produit de vivant nî 
d'organifë. Que dis-je ? les premiers tra- 
vaux de la nature que nous voulons ex- 
pliquer , font couverts de tant de myfte- 
res , qu'un œuf tant foit peu ouvert , 
cefle d'être fécond. Le moindre contad 
de l'hait extérieur fuffit pour y détruire 
les premiers linéamens de la vie. Ce ne 
font donc ni les matières, ni les degrés 
de chaleur qui manquent à Thomme pour 
imiter la nature dans la prétendue créa- 
tion des êtres ; & cette puiflànce toujours 
jeune & aâive , ne s'efl point afïbibHe , 
puifqu'elle a toujours le pouvoir de les 
reproduire , qqi n'efl pas moins grand que 
celui de leur donner l'exiftence. 

La fagefle avec laauelle elle a ordonné 
leurs proportions , n eft pas moins digne 
d'admiration. Si on vient à examiner les 
animaux , on n'en trouvera aucun de 
défèâueux dans fes membres , fi on a 
^gard à fes mœurs & aux Ueux où il 
eft deftiné à vivre. Le long & gros bec 
du toucan , & fa langue faite en plume , 
^toîent néceffairres â un oifeau qui cherche 
les infeâes éparpillés dans les fables hu- 
mides des rivages de FAmérique. Il lui 
fâlloit à la fois une longue pioche pour 
y fouiller y une large cuiller pour les 
ramafler , & une langue frangée de nerft 
délicats pour y fentir fa nourriture. 11 ÊiUoit 
de longues jambes & de longs cous aux 
hérons , aux grues , aux flamans & aux 
autres oifeaux qui marchent dans les ma- 
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rais , & qui cherchent de la proie au fond 
de leurs eaux. Chaque animal a les pieds 
& la gueule 9 ou le bec y formas d'une 
manière admirable pour le fol qu'il doit 
parcourir , & pour les alimens donc il doic 
vivre. Ceft de leurs configurations que 
les naturaliftes tirent lei caraâeres qui 
diftinguent les bêces de proie de celles^ 
qui font frugivores. Ces organes n'ont 
jamais manqua aux befoiiis des animaux » 
& ils font eux-mêmes indélébiles comme 
leurs inftinâs. J*ai vu dans des campagnes ^ 
des canards élevés loin des eaux depuis 
plnfieurs générations , qui avoient con- 
lervé â leurs pieds les larges membranes^ 
de leur efpece , & qui y aux approchci' 
des pluies > battoient des ailes y jetoient de$ 
cris , appelloient les nuées , & fembloient 
fe plaindre au ciel de l'injuftice de Thom- . 
me qui les privoit de leur élément. Aucum 
animal n^a manqué d'un membre néce(^ 
faire , ou n'en a reçu d'inutiles. Des phi** 
lofophes ont regardé les ergots appendi-* 
ces des pieds du porc , comme fuperflus ^ 
parce qu'ils ne portent point â terre ; mais 
cet animal , deftiné à vivre dans les lieux 
marécageux où il aime i fe veautrer , &: 
à faire avec fon boutoir des fouilles pro*. 
fondes > s'y fut fouvent enfoncé par (k 
gloutonnerie , (i la nature p'edt difpofi^ au 
deflus de fes pieds deux ergots en faillie 
qui lui donnent les moyens de s'en re-^ 
tirer. Le bœuf > qui fréquente les bords^ 
marécageux des fleuves 1 en a d'à-peur 

Niv 
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prés femblables. L'hippopotame , qui vit 
dans les eaux & fur les rivages du Nil ^ a 
le pied fourchu , & au deffus du paturoa 
deux petites cornes qui plient contre terre 
quand il marche , de forte qu'il -laiflè une 
empreinte fur le fable qu'on diroit être 
celle de quatre griffes. On peut voir la 
defcription de cet amphibie â la fin des 
voyages de Dampier. 

Comment des '«Sommes éclairas ont -ils 
pu méconnoitre l'ufage de ces membres 
accefToires y dont les payfans de quelques- 
unes de nos provinces imitent la forme 
dans les ëchaffes y qu'ils appellent » par 
cette reflemblance même , pieJs de porc , 
& dont ils fe fervent pour craverfer les en- 
droits^ marécageux ? Ces mêmes payfans 
ont imit^ pareillement celle des ergots 

f>ointus & écartes du pied de chèvre , qui 
ui fervent à gravir Ids rochers , dans ces 
pieux ferras à deux pointes , qui retiennent 
dans la pente des montagnes les derrières 
de leurs lourdes charrettes. La nature , qui 
varie fes moyens comme les obftacles , a 
donné les ergots appendices au pied du 
porc , par les mêmes raifons qu'elle a re- 
vêtu le rhinocéros d'une peau pliffée de 
plufieurs plis , au milieu de la zone torride. 
On croîroit ce lourd animal couvert d'un 
triple manteau ; mais y deftiné â vivre dans 
les marais fangeux de l'Inde , où il fouille 
avec la corne de fon mufeau les longues 
racines des bambous , il y eût enfoncé 
par fon poids énorme , s'il n*avoit l'étrange 
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faculté d'étendre y en fe gonflant ^ les 
plis multipliés de fa peau , & de fe rendre 
plus léger en occupant- un plus grand 
volume. Ce qui nous paroît au premier 
coup - d'oeil une défeâuoiité dans les ani-^ 
maux , eft à coup fur une compenfation 
merveilleufe de la Prbvîdence, & ce feroit 
fouvent une exception à fes loîx généra- 
les , fi elle en avoir d'autres que l'utilité 
& le bonheur des êtres» C'eft ainfi qu'elle- 
â donné à l'éléphant une trompe qui lui 
fert , comme une main ,, à grimper fur 
les plus rudes montagnes y où il fe plaît 
à vivre , & à y cueillir l'herbe des champ§. 
& les feuillages des arbres auxquels la 
grofTeur de fon cou ne Uii permettroit pas 
d'atceindre.%. 

Elle a varie â finfinî , parmi les ani- 
maux , les moy:ns de fe défendre comme 
ceux de fubfifter. On ne peut pas fuppo- 
fer que c^ux qui marchent lentement oui 
qui jettent des cris ^ foufFrent habituelle- 
ment; car comment des races de malades 
auroient- elles pu fe perpétuer ,.& devenir 
même une des plus répandues du globe? 
Le flugard ou parefleux , fe trouve em 
Afrique ^ en Ane & en Amérique;. S^ 
lenteur n'eft pas plus une paralyfie ^ que* 
celle de la tortue & du limaçoa^ Les cri& 
qu'il jette quand on l'approche > ite font: 
point des cris de douleur- Mais parmi les; 
animaux , les uns étant deffinés- â parcou- 
rir la terre , d'^autres à. vivre' i pofîe 
fixe I. leurs, défenfes iont variées commet 
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leurs mœurs. Les uns échappent à leurs 
ennemis par la fiiite , d'autres les repouf- 
fenc par des -fiflemens , des figures hideu- 
fes , des odeurs infeâes , ou des voix la- 
mentables. Il y en a qui difparoîflent à 
leur vue , comme le limaçon y qui eft de 
la couleur des murailles ou de T^corce 
des arbres où il fe réfugie ; d^autres , par 
une magie admirable, prennent à leur vo- 
lonté la couleur des objets qui les envi- 
ronnent j comme la caméléon. O que Tî- 
magination des hommes eft ftérile au- 
'prés de. Tintelligencç de la nature f Us 
n'ont rien produit , dans quelque genre 
que ce foit y qu^ils n'en aient trouvé le 
modèle dans fes ouvrages. Le gé^nie même 
dont ils font tant de bruit j cer]génie créa- 
teur que nos bcaux-efprits. croient appor- 
ter en venant au monde y & perfeâion- 
ner dans les cercles ou dans les livres , n'eff 
autre chofe que Tart de l'oWerver. On ne 
peut pas même fortir des routes de la 
nature pour s'égarei:. On n*eft fage que 
de (à (agefle : on n'eft fou qu'en en dé- 
rangeant les plans. Le burin de CaHot, fî 
fertile en monflres » n'a compofé tant de 
démons affireux ^ que des membres mal 
affortis de difFérens animaux , de becs de 
chat- huant , de gueules de crocodiles , de 
carcafTes de chevaux y d'ailes de chauve-- 
fouris , de griffes & d'ergots qu'il a joints 
i la figure humaine y pour rendre (es con- 
trafies plus odieux. Les femmes mêmes,, 
^ui ) par de plus doux caprices^ s^^exer* 



I 
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cent â broder fur leurs ëtoffes des fleurs 
de Êintaifie y font obligées d'en prendre 
les modèles dans nos jardins. Examinez;^ 
fur leurs robes , les felâtres feux de leur 
imagination ? vouis y verrez des œillet» 
fur les feuilfages d'un myrte y des rofes* 
fur des rofeaux , des grenades fur la tige 
d'une herbe. La nature feule ne produit 
que des accords raifonnables , & n afibrtir 
dans fes animaux & dans les fleurs que' 
des parties convenables aux lieux , à Pair^ 
aux él^mens & aux ufages auxqu'ets elle 
les deftine. Jamais on n*a vufortir aucune 
race de monflre de fes fublimes penfées'. 

J'ai entendu plufieurs fois annoncer dans? 
nos foires , des monflres vîvans ; mais ja- 
mais je n'ai pir parvenir à en voir un feul,, 
quelque peine que je me fois donnée. Unt 
pur on afficha i la^ foire de Saint Ovide ^ 
une vache à trois^yeux y & une brebis â fir 
pattes. Je fus curieux de voir ces animaux ^ 
& d'examiner Fufage qu'ils faifoient d'or- 
ganes & de membres qui me paroilSbienc 
leur être très - fuperflus. Comment, me 
difois-je, la nature a-t-elfe pu pofer le 
corps d'une brebis fur fîx pattes , lorfque 
quatre Soient fuffifantes pour la porter?' 
Cependant, je vins à me rappeller que la 
mouche , qui efl bien plus légère qu'une 
brebis, en avoit fîx ; & j'avoue que- cette* 
réflexion m'embarrafïa^ Mais ayant ob- 
fervé un jour une mouche qui ^étoit re- 
pofee fur m«>n papier , je remarquai qtfclle 

itok tott occupée à fe broffer alternative»*^ 

Nvj ' 
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ment la tête & les ailes avec les deux 
pattes de devant , & avec celles de der- 
rière. Je vis alors évidemment qu'elle 
âvoit befoin de fix pattes , afin d'être fou- 
tenue par quatre , lorfqu'elle en emploie 
deux à fe brofïer , fur-tout fur un plan per- 
pendiculaire. L'ayant prife & Confîdérée 
au microfcope , ie vis avec admiration que 
fes deux pattes du milieu n'avoient point 
de brofle > & que les quatre autres en 
avoient. Je remarquai encore que fon 
corps ëtoît couvert de graine de poufliere 
qui s'y attachent , dans Tatmofphere où 
elle vole , & que fes broiïes étoîent dou- 
bles , garnies de poifs fins , entre lefquels 
elle faifoît fortir & rentrer à volonté deux 
griffes femblables â celles d'un chat , mais 
incomparablement plus aiguës. Ces griffes 
fervent aux mouches à s'accrocher fur les 
corps les plus polis , comme fur le verre 
dés vitres où on les voit monter & def- 
cendre fans glifTer. J'etois très -curieux de 
voir comment la nature avoit attaché 
deux nouvelles pattes au corps d'une bre- 
bis, & comment elle ayoit formé pour 
les faire mouvoir , de nouveaux nerfs , de 
nouvelles veines & de nouveaux tnufcles 
avec leurs infertions. Le troifieine œil de 
la vache m'^embarraflbit encore davantage » 
Je fus donc ^ comme les autres badauds » 
porter mon argent pour fatisfaire ma cu- 
liqtxté. y en vis fcrtîr en foule , de la loge 
de ces animaux , très- émerveillés de les. 

^voir vus* Enfin , je parvins comme çux 
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au bonheur de les contempler. Les de\ix 
pattes fiJperflues de la brebis n'^toient que- 
des peaux defltchées ^ découpées comme 
dès courroies , & pendantes à la poitrine 
fans toucher â terie 9 & fans, pouvoir lut 
être d'aucun ufage. Le troifieme oeil pré* 
tendu de la vache , étoit une efpece de 
plaie ovale au milieu du front , fans or- 
bite, fans prunelle , fans paupière ,, & fans; 
aucune membrane qui préfentât quelque 
partie organifée d'un œil. Je me retirai fans, 
examiner fî ces accidens étoient naturels: 
ou artificiels ; car en vérité , la chofe n'ea 
v^loit pas la peine. Les monftres que I'ohj 
conferve dans, des bocaux d'efprit-dc-vin , 
tels que les petits cochons qui ont des. 
trompes d'éléphant , & les enfans accou- 
plés , & à deux têtes , que l'on montre^ 
dans nos cabinets, avec une myftérieufe; 
philofophie ,. prouvent bieri moins le tra-- 
vaîl de la nature que. fon interruption^ 
Aucun de ces êtres n'a pu parvenir à utfc 
développement parfait ; & loin de témoi- 
gner que l'intelligence qui les ^ produits, 
s'égaroît , ils atteftent^ au contraire , l'im-i^ 
muabilité de fa fagefle , puifqin'elle les a: 
rejetés de fon plan en leur refufant la: 
vie. 

Il y a dans la conduite de la Nature- 
envers l'homme, une bonté bien digne 
d'admiration ; c'eft qu'en lui défendant>, 
d'une part , d'altérer la régularit€ de fes loix^ 
pour fatisfaire fes caprices ; de l'autre^ 

êUe lui ]^ej;mçc fouveni; d'ea déraog^t 1^ 
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.cours pour fubvenîr â fes befoîns. Par 
exemple , elle fait naître, de Taccouple- 
menc de râne & de la jument , le mulet 
qui e(t fi utile dans les montagnes ; & elle 
prive cet animal du pouvoir de fe repro- 
duire , afin de confërver les elpeces pri- 
mitives qui font d'une utilité plus gln^- 
rale. On peut reconnoître y dans ta plupart 
de fes ouvrages y ces condefcdndances ma- 
ternelles & ces prévoyances , fi j'oïe le 
dire , royates. Elles fe manîFeftent fur-tout 
dans les produâions de nos jardins. On les. 
trouve dans celles de nos fieurs qui ont 
des furabondances de corolles , comme 
dans la rofe double qui ne fe reproduit 
point de graines , & que , pour cette raifbn ,. 
quelques botaniftes ont ofé qualifier de 
montre, quoiqu'elle foit la plus belle des^ 
fleurs y, au féntîment de toutes les peuples. 
Des naturaliftes ont cru qu'elle fortoir 
des loix de là nature ^ parce qu'elle s'écar- 
toitde leurs (yftêmes : comme fi la première 
des loix, qui gouverne le monde, n'avoît 
pas pour objet le bonheur de l'homme î 
Mais fi les rofes & les fieurs , qui ont une 
furabondance de corolles y font des monf- 
tres, bs fi-uits qui ont une furabondance 
de chairs fondantes & de pâtes fucrées^ 
inutiles au développement de leur graines, 
comme les pommes, les pmres, & les 
fruits qui n'ont pas même de fëmences,, 
comme les ananas , les l)anânes> le firuitâ 
pain^ font donc des monftres auflL Les: 
radaçs- qur deviennent H chatnues dom^ 
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nos jardins & qui fe tournent en gros 
pivots , en glandes fucculentes , en bulbes 
farineufes & inutiles au développement de 
leurs tiges » font encore des monftres. La 
nature ne nourrit l'homme, en partie, que 
de cette furabondance végétale ; elle ne 
Faccorde qu*i fes travaux. Quelque fertile 
que foit un terrain , tes végétaux des oié- 
me efpeces que ceux de nos jardins y 
croiffent fauVages^ & s*y jettent en feuil- 
les & en branches* S'ils portent du fruit , 
la chair en eft toujours maîgjre, & la fe- 
mence ou le noyau fort gros. N*eft - ce 
donc pas une véritable complaifànce de la 
part de la nature de transformer, fous la 
main de l'homme , en alimens , tes mêmes 
fucs qui fe convertîroient , dans les forêts ^ 
en hautes tiges & en fortes racines ^ Sans 
fa condefcendance , en vain l'homme diroit 
a la fève des arbres, vous vous rendrez 
dans les fruits, & vous n*irez point au- 
delà. Il auroit beau , dans ta terre la plus 
féconde , mutiler , étêter , ébourgeonner , 
^amandier n'y couvrira point fon amande 
d'une pulpe xharnue & fondante, comme 
celle de la pêche. C'efl la nature qui fait, 
de temps en temps , préfent à l'homme des 
variétés utiles & agréables qu'elle tire du 
même genre. Tous nos arbres fruitiers for- 
tent originairement des forets, & aucun 
ne s'y reperpétue dans fon efpece. La poire 
apellée Saint-Germain, a été trouvée dans 
la forêt de Saînt-Germain, avec la faveur 

que nous Im coanoifTons» La nature fa 
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choifîe, comme les autres fruits de nos 
vergers y fur la table de animaux pour la 
placer fur celle de Thomme ; & afin que 
nous ne pufllons douter de fon bienfait & 
de fon origine^ elle a voulu que fes fe- 
.mences ne reproduififlent que des fauva- 
geons. Ah ! fi elle fufpendoit fes loix par- 
ticulières de bienfaifanca dans les jardins de 
nos mécréans, pour y rétablir ces préten- 
dues loix générales , quel feroit leur étonne- 
ment de ne retrouver d;ïns leurs potagers 
& dans leurs vergers , que quelques miféra- 
bles dau eus ^ de petites rofes de chien y des 
poires rêches & des fruits agreftes, tels 
qu'elle les produit dans les montagnes pour 
Fapre palais d^s fangliers ! A la vérité , ils 
jr trouveroient des tiges d'arbre bien hantes 
& bien vigoareufes. Leurs vergers croî- 
troient au double, & leurs firuits dimi- 
nueroient de moitié". 

La même métamorphofe arrîveroît dans 
les animaux de leurs métairies. La poule,^ 
qui pond des œufs beaucoup trop gros 
par rapport à fa taille > & pendant neuf 
mois de fuite j contre toutes les loix de 
rincubation des oifeaux , rentreroit dans 
Tordre, & n'en donneroit tout au plus 
qu'une vingtaine; dans le cours d une an- 
née. Le porc perdroit de même fon lard 
fuperflu. La vache,, qui fournit, dans les 
riches prairies de la Normandie , jufqu'à 
yingt-auatie bouteilles de lait par jour,, 
n'en laifleioit couler qjie ce q,ui fuffit i 
Sou. veâii^ 
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Ils répondent à cela^ que ces furâbon-- 
dances a œufs y de lard & de crème y dans 
nos animaux domeftiques , font des effets 
de la nourriture qu^on leur prodigue. Mais 
ni la jument ne donne autant de lait que 
la vache ,^ ni la cane ne pond autant 
d'œufs que Ja poule , ni l'âne ne (e couvre * 
de lard comme le porc , quoique ces ani- 
maux foient nourris aufli plantureufément 
les uns que les autres. D'ailleurs, la ju- 
ment , la chèvre , la brebis y rànefTe y n'ont 
que deux mamelles j tandis que la vache en 
a quatre. La vache s'ëcarte^ â cet égard ^ 
d'une manière bien remarquable des loix 
générales delà nature^ qui a proportionné 
dans toutes les efpeces le nombre des ma<^ 
melles des mères à celui de leurs petits i 
elle a quatre mamelles, quoiqu'^ellé ne 
porte qu'un veau & bien rarement deux,, 
parce que ces deux mamelles fuperflïies 
itoient deftinées à être les nourrices d« 
genre humain, La truite , à la vérité y n'en 
a que douze , & elle nourrit jufqu'à quinze 
petits. Ici la proportion paroît défedueufè. 
Mais fi la première ^ a plus de mamelles 
qu'il n'en faut a fa famille, & fi la féconde 
n'en a pas affez pour la fienné , c'eft que 
Pune devoit donner à l'homme la fura-* 
bondance de fon lait y & l'autre celle de (es, 
petits. Par tout pays , le porc eft la viande 
du pauvre ;^ à moins que la religion, 
comme en Turquie y x)vl la politique > 
comme dans les iles de la mer du Sud , ne 
le prive de ce bienfait de la nature. Nous 
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J>bferverons , avec Pline, que Ae toutes 
*es chairs c*eft la plus favoureufe. On y 
difiingue^ dic-il 9 jufqu'à cinquante goûts 
difFerents. Elle fert dans les cuiiines de 
nos riches à donner du goût à tous les 
alimens. Par tous pays , comme nous l'avons 
Sit, ce qu'il y a de meilleur , eft ce qu'il 
y a de plus commun, 

N*eft-il pas étrange que , lorfijue tant 
de plantes & tant d'animaux nous préfèn- 
tenc de fi belles proportiohs, des conve- 
nances fî admirables avec nos befoins , Se 
des preuves fi évidentes d'une bienveillance 
divine , on recueille des fœtus informes , 
des porcs avec de longs grouins, comme 
fi c'étoient de petits ëlépbans nés dans nos 
baiïes-cours I pour les mettre en parade 
dans nos cabinets defHnës à étudier la na- 
ture ! Ceux qui les gardent comme des 
chofès précieufes^ & q^ii en tirent des 
conféquences & des doutes fur l'intelli- 
gence de fon Auteur , ne font-ils pas d^aufC 
mauvais goût & d'aufR mauvaife foi\ que 
ceux qui dans l'atelier d'un fondeur ramait 
feroient les figures eftropiées par quelque 
accident^ les bouffifliires & les moles de 
métal y & les montreroient comme une 
preuve de Pignorance de l'artifle l Les 
anciens brûloient les monftres ; les moder- 
nes les confervent. Ils reflemblent â ces 
mauvais enfàns qui épient leur mère pour 
la furprendre en défaut , afin d'en con- 
clure pour eux-méme le droit de s'égarer. 
Oh ! n la terre étoit en eSst livrée ao 
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fbrdre , & qu'après une infinité de 
mbinaifons il parût enfin, au milieu des 
onflres qui la couvriroient , un feul 
irps bien proportionné & convenable 
IX befoins des hommes, quelle joie ne 
roit-ce pas pour des êtres fenfibles & 
alheuteux , de foupçonner quelque part 
ne incelligence qui l'inc^relÂroit à leurc 
elUn^es i 
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ÉTUDE SEPTIEME. 

Réponfes aux QbjeSions contre la Provi' 
dence , tirées des maux du genre humain. 

JLjES argumens qu'on tire des variétés 
du genre humain & des fléaux réunis fur 
lui par la nature ^ par les gouvernemens 
& par les religions >, tendent à giouver 
que les hommes n'ont ni là n|étne ori- 
gine , ni de fupériorité naturelle ao-deffbs 
des bétes^& qu'il n'y a point d'efpoir 
pour leurs vertus^ ni de providence pour 
leurs befoins. Nous examinerons fuccef- 
fivement ces maux , en commençant par 
ceux de la nature , dont nous ferons voir 
la néceflité & l'utilité; & nous démon- 
trerons que les maux politiques ne' naiflent 
que des écarts de la loi naturelle , & qu'ils 
font eux mêmes des preuves de Texiftence 
d'une Providence. 

Nous commencerons ce fujet întérelTant 
par répondre aux objeâions tirées des va- 
riétés !e Tefpece humaine. A la vérité , il 
y a c'es hommes noirs & blancs , de cuivrés 
& de cendrés. Il y en a qui ont de la barbe» 
& d'autres qui n'en ont prefque point ; 
mais ces prétendus caraderes ne font que 
des accidens , comme nous Tavons dit ait- 
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leurs. Des chevaux blancs , bais ou noirs , 
à poil frîfé comme ceux de Tartarie , ou 
à poil ras , comme ceux de Naples , font 
certainement des animaux de la même ef* 
pece. Les Albinos ou Nègres blancs, font 
des efpeces de lépreux, & ils ne forment 
pas plus une race particulière de Nègres , 
que ceux qui fortent , parmi nous , d'avoir 
ia petite-veroîe , ne forment une race d'Eu- 
ropéens mouchetés. Quoiqu'il n'entre pas 
dans mon plan de fubftituer ici toutes les 
convenances naturelles à toutes les inculpa- 
tions de notre mauvaife phyfiqiie , & que 
j'aie réfervé dans cet ouvrage quelques étu- 
des pour m'occuper principalement de cet 
objet fuivant mes foibles lumières , j'obfer- 
verai cependant que la couleur noire eft 
un bienfait de la Providence envers les 
peuples du midi. La couleur blanche réflé- 
chit les rayons du foleil , & la noire les 
abforbe. Ainfî, la première redouble fa 
chaleur, & la féconde l'affoiblit; c'eft ce 
que l'expérience démontre de mille ma- 
nières. La nature s'eft fervie , entre autres 
moyens , de l'effet oppofé de ces couleurs , 
pour multiplier ou pour afFoiblir fur la 
terre la ' chaleur de l'aftre du jour. Plus on 
avance vers le midi , plus les hommes & 
les animaux font noirs; & plus on va vers 
le nord , plus les uns & les autres font 
blancs. Lorfque le foleil riiême s'éloigne 
des parties feptentrionales , beaucoup d'ani- 
maux , qui y étoient en été de différentes 
couleurs^ commencent à blanchir; tels font 
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les &ureuils , les loups , les lièvres ... ; & 
ceux des parties méridionales dont il s'ap- 
proche v fe revêtiflent alors de teintes ab- 
îbrbantes & plus foncées. Tels font dans 
les oifeaux y la veuve , le cardinal , &c. qui 
font beaucoup plus fortement colorés lorf« 
que le foleil s'approche de la ligne que 
quand il s'en éloigne. Cell.donc par des 
convenances de climat que la nature a 
rendu noirs les peuples de la zone torride , 
comme elle a blanchi ceux des zones gla- 
ciales. Elle a donné encore un autre préfer- 
vatif contre la chaleur aux Nègres qui 
habitent l'Afrique , qui eft la partie la plus 
chaude du globe, principalement à caufe 
de cette large zone de fable qui la traverfe, 
& dont nous avons' indiqué l'utilité. Elle a 
coifFé ces peuples infoucians & fans induf- 
trie y d'une chevelure plus crépue qu'un 
tifTu de laine y qui abrite très -bien leur 
tête des ardeurs du foleil. Ils en recon- 
noiflënt fi bien la commodité, qu^ils n^ 
lui en fubftituent pas d'autre ; & il n'y a 
pas de nation parmi lefquelles les coiffures 
artificielles , comme les bonnets y turbans ^ 
chapeaux , &c. foient plus rares que parmi 
les Nègres. Us ne fe fervent même de 
celles - ci qui leur font étrangères , que 
comme d'objets de vanité & de luxe ; & 
je ne leur en connois point qui appar- 
tiennent proprement à leur nation. Les 
peuples de la prefqu'ile de Tlnde , font 
aum noirs qu'eux ; mais leurs turbans 
^^nnçnc à leurs cheveux qui, fans leur 
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coîfEire , feraient peut-être crépus, la fa- 
<:ilité de croître & de fe développer. Les 
peuples de PAm^rique qui habitent fous 
la ligne , ne font pas^ noirs à la vérité ; ils 
font fimplement cuivrés. J'attribue cet 
jaffi)ibli(lement de la teinte noire à plu- 
fieurs caufes qui font particulières â leur 
pays. La première , en ce qi^ils fe frottent 
jde rocou , qui garantit la furfàce de leur 
peau des impreflîons trop viyes du foleil. 
ta féconde , en ce qu'ils habitent un pays 
^couvert de forêts , & traverfé par le plus 
grand fleuve du monde qui le couvre de 
vapeurs. La troifieme , parce que leur ter», 
ritoîre s*ileve * infenfiblement depuis les 
rivages du Bréfil , jufqu'aux montagnes du 
Pérou ; ce qui , lui donnant plus a éléva- 
tion dans Fatmofphere , lui procure auffi 
plus de fraîdieur. Quatrièmement , enfin , 
parce que les vents d'èft , qui y foufflent 
jour & nuit, le rafraîchillènt perpétuelle- 
ment. Enfin , les couleurs de tous ces 
peuples font tellement des effets de leurs 
climats , que les defcendans des Européens 
qui y font établis » en prennent les teintes 
;au bout de quelques générations. C'eft ce 
qu'on peut voir, évidemment aux Indes , 
chez les defcendans des Mogols , peuples 
venus ^du nord de l'Afie , dont le nom 
fîgnifie blancs , & qui font aujourd'hui auffi 
noirs que les peuples qu'ils ont conquis. 

La grandeur de la taille ne caraâérife 
pas plus les efpeces , dans quelque genre 
^uQ ÇQ ïoxt 9 que la différence des couleurs* 
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Un pommier nain & un grand pommier 
fortent des mêmes greffes. Cependant , la 
nature l'a rendue invariable dans la feule 
efpece humaine , parce que des variétés 
de grandeur eu fient détruit , dans Tordre 
phynque , les proportions de Fhomme avec 
Tuniverfalité de fes ouvrages , & qu'elles 
euflènt entraîné , dans Tordre moral , des 
conféquences encore plus dangereufes , en 
affervifTant fans retour les plus petites 
efpeces d'hommes aux plus grandes. 

Il n'y a point de races de nains , ni de 
géans. Ceux que Ton montre aux foires, 
font de petits hommes raccourcis , ou de 
grands hommes efflanqués fans proportion 
& fans vigueur. Ils ne fe reproduîfent ni 
dans leur pecicefTe , ni dans leur grandeur , 
quelques tentatives que plufieurs princes 
aient faites pour y réuflïr, entre autres, 
le feu roi de PrufTe , Frédéric I. D'ailleurs, 
fortent-ils affez des proportions de Tefpece 
humaine , pour être appelles des nains & 
des géans ? Y a-t-il feulement entre eux la 
même différence qu'entre un petit cheval 
de Sardaigne & un grand cheval Braban* 
çon, qu'entre un épagneul & un de ces 
grands chiens danois qui courent devant 
nos carroffes ? Toutes les nations ont étj^^ 
& font encore de la même taille , à pea 
de différence près. Tai vu des momies d'Ê^ 
gypte, & des corps de guanges des îles Ca* 
naries, enveloppés dans leurs peaux. J'ai 
vu tirer à Malte, d'un tombeau creuf^ 
dans le roc vif, le fquelette rfun Cartha- 
ginois , 
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gînoîs , donc tous les os étaient violets , & 
quirepofoit là, peut-être, depuis le règne 
de Didon. Tous ces corps écoient de la 
grandeur commune. Des voyageurs éclairés 
& fans enthoufiafme , ont réduit à une taille 
peu différente de la nôtre, la taille pré- 
tendue gigantefque des Patagons. Je fais 
bien que ) ai déjà allègue ailleurs ces mê- 
mes raifons ; mais on ne fauroit trop les 
répéter , parce qu'elles détruifent fans re- 
tour , les prétendues influences du cli- 
mat , qui font devenues les principes de 
notre phyfique , & qui pis ett , de notiie 
morale. 

Il y a eu , dit-on , autrefois de véritables 
géans. Cela eft poflîble ; mais cette vérité 
Bous eft devenue inconcevable , comme 
toutes celles dont la nature ne nous of&e 
plus de témoignages. S'il exiftoit des Po- 
îyphêines de la hauteur d'une tour , ils 
lenfbnceroient en marchant la plupart des 
terrains. Comment leurs gros & longs 
doigts pourroient-ils traire les petites 
chèvres , moiflonner les bleds , faucher les 
prairies , cueillir les fruits des vergers? La 

{>lupart de nos alimens échapperoient à 
eur vue , comme à leurs mains. D'un autre 
côté , s'il y avoit des races de nains , com- 
joaent pourroient - elles abattre les forêts 
pour cultiver la terre ? Elles fe perdroient 
dans les herbes Chaque ruiifeau feroît 
pour elles un fleuve , & chaque caillou 
un rocher. Les oifeaux de proie les enie- 
y croient dans leurs ferres , à moins qu'elles 
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ne fifTent la guerre à leurs œufs , coirmie 
Homère dit que les Pygmëes la faifoient 
aux œufs des gryes. Dans ces deux hypo- 
thefes , tous les ^apports de Tordre naturel 
, font rompus ^ & ces difcordances entraî- 
nent nëceflàirçment la rqine de Fordre 
focial. Suppofons qu^une nation de géans 
exiftât avec notre induftrie & nos paflîons 
fcroces. Mettons à fa tête nn Tamerlan, 
que devi^ndroient nos polygones & nos 
jirmées devant leur' artillerie & leurs bajop- 
nettes ? 

Autant la nature a s^ffed^ de variété dans 
les efpèces d'animaux du même genre , 
quoiqu'ils babitaflent Iç même fol , & qu'ils 
yécufïènt des mêmes alimens , autant elle 
a obfervé d'unifornit^ dans l'efpece hu- 
maine , malgré la difîi^rencç de$ climats & 
des nourritures. On a pris dans quelques 
individus humains un prolongement aq> 
dentel du jççccix pour un çaraaere naturel, 
& on n'a pas manqué d'en conclure une 
nouvelle efpece d'hommes â queuçs. Les paC 
^ons des bêtes peuvent dégrader l'homme; 
mais jamiiis Içur^ queues , leurs pieds four- 
chus & leurs cornes n'ont déshonoré fa 
poble figure. On eflàye en vain de le rajv 
prochjer dp la çlafTe des animaux par des 
palTagçs infe^ifibles. S'il y avoît quelque 
irace d'bommes avec des formes d*ahimal , 
pn les montrecoit en public. On en ver- 
roit en Europe , fur- tout aujourd'hui, 
que la terre cft parcourue par' tant de 
voyageurs éclairés ^ & que , je ne dis 



- 
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pas des princes , mais des joueurs de ma- 
rionnettes , font apporter vivans dans 
nos foires les zèbres n fauvages , les ^lë- 
phans fi lourds , les tigres y les lioi^s , Içs 
ours blancs , & jufqu'à des crocodiles qu'on 
a montrés publiquement à Londres. En 
vain I on fuppofe des analogies entre la 
femme de l'homme & la femelle de Yor 
rang-outang , dans la fituation & la confi- 
guration du fein , dans les purgations pé- 
riodiques du fexe> dans l'attitude, & mêmjg 
dans une forte de pudeur. Quoique là fe- 
melle de l'oiang-outang paffe fa vi^ dans 
les forêts ; certainement Àllegrain , comme 
je l'ai dit , n'a point été prendre fur elle le 
modèle de fa Diane qu'on voit â Lucienne* 
Il y a une bien plus grande différence e%- 
core de la raifon de l'homme à celle. d» 
bêtes , qu'il n'y en a entre leurs fi3rme&; & 
il faut avoir égaré la fienne , pour avan-ç. 
cer, comme l'a 6it un célèbre écrivain, 
qu'il y a plus de diftance de l'intelligence 
de Newton à celle de tel homme* que de 
celle de cet homme à Tinflinà d'un ani- 
mal. Nous l'avons déjà dit , le plus flupjdç 
des hommes fera ufage du feiï & de l'agri- 
culture, dont le plus intelligent d^^.^- 
maux ne pourra jamais fe fervir ; maifr. ce 
que nous n'avons pas dit , c'eft que l'ufagf 
n fimple du feu & de l'agriculture i^em^ 
porte de beaucoup fur toutes les ^éqou<> 
vertes de Newton. ' : 

L'agriculture eft l'art de la natqr^,& 
le feu e& fon premier agent. Il réfuke M 

ôij 
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à enfoncer dans la chair des anîmanx , & 
une poupe par où il afpire leur fang. Cette 
trompe renferme encore une longue fcie 
dont il découpe les cerirs vaifîeani l'angnins 
au fond de la pîaie qu'il a ouverte- D a de 
plus des ailes pour fe craniporter où il veut, 
un corfelet d'yeux autour de fà petite têta 
pour appercevoir tous les objets qui font au- 
tour de lui y des grifes fi aiguës qu'il fe 
promer^e fur îe verre poli & â-pîomb , des 
pieds garnis de brofîè pour fe nettoyer , un 
pan2cbe fur fon front, ficFéquiTalent d'une 
trompette dont il fcH^ne (es vidoires. Il ha- 
bite fait y la terre & Feaa , où il oak en 
forme de ver , & ou il depofe les œu& 
avant de nxxirir. Avec tous ces avantages , 
il e(l foovent la proie dTkilêâes fios petits 
&: plus mal organif^ que IqL La fotuinî qui 
rampe & qui n*a pour tous oati!s que des 
pinces , hii eft non-4êu]ement redoutable , 
mais elle Teû a de bien plus gros animaax , 
& même â des quadrupèdes. ECe connok 
ce que peuventles forces réunies de la muU 
titude ; eîle forme des républiques ; elle 
amaîle des provifior^s ; eL'e conftnik des 
villes fojrerralnes ; e!îe fcnne fes attaques 
en corps d'arine'es ; elle s'avance par co- 
lonnes , & elle force quelquefois , dans 
les pays chauds , Fhomme même de Im 
abandonner ùs habitations. Bien loin que 
Ficre:!r^ence d aucun animal dépende de 
fes membres , leur perfcdion eft îouvent , 
au contraire , en raifbn inverfe de ta fàga- 
âté^ & paroir erre une compenùticm ôq 
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la nature envers lui. Attribuer l'intellîgencô 
de Thomme à fes mains , c*eft faire dëriver 
la caufe des moyens , & les talens de ToutiL 
C'eft comme (îon difoic que le Sueur a dû 
Fheureufe naïvetë de fes tableaux à un pin- 
ceau de poil de marte zibeline ; & Virgile ,' 
Fharmonie d<îfes vers à une plum^ de Cy- 
gne de Mantoue. 

Il eft encore plus étrange de dire que l«r 
i^âilbn des hommes dépende du climat^ 
parce quil y a entr'eujc quelques variâtes: 
rfufages & de coutumes. Les Turcs fe 
c^oifFéntrde turbans», & nous de chapeaux; 
ils portent des robes & nous des habits., 
ëcourtés. En Portugal , dit Montagne , ik 
boivent la fondrëe des vins , & nous la je- 
tons. Les autres exemples que fe pourroîç 
citer y font de la même importance. Je 
réponds à cela , que nous agirions comme 
ces peuples fi nous Scions dans leur pays,' 
& qu'ils fbroîent comme nous s'ik .ëtoient*' 
dans le nôtre. Les turbans & les robes con*' 
viennent aux pays chauds , oJi il faut rafraî- 
chir la tête & le corps , en renfermant dans 
la coiffure & dans les habits un grand vo- 
lume d*air. De ce befoin ,. eft venu l'ufage 
des turbans chez les Turcs , fes Perfans Se ' 
les Indiens , des mitres des Arabes , des:' 
bonnets en pain de fucre des Chinois & des:' 
Siamois , &: celui des robes larges & flot-^ 
tantes que portent la plupart des peuples dir 
Midi. Ceft par un befoin contraire que les 
peuples du nord , comme les Polonois , les ' 
Ruffes &les Tartares portent des bonnets • 

O k 
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fpurr^s & des robes étroites. II nous faut 
â nous , dans nos climats pluvieux , trois 
Ijoutieres fur la tête , & des habits ^Qourt& 
pour les boues. Les Portugais boivent la 
fondr^e des vins. Ainfi ferions- nous des vins 
de Portugal ; car dans les vins d'e liqueur y 
comme ceux des pays chauds , le plus fucre 
eft au fond du tonneau ; & dans les nô- 
tres qui font fpiritueux y il n'y a x(ue de la 
lie ; le meilleur eft au - deffus. J'ai vu en 
Pologne où Ton boit beaucoup de vin de 
Hongrie, fervirde préférence le fond de 
là bouteille. Ainfi y les vmétés mêmes des 
vfages des nations prouvent la confiance de 
la raifon humaine. 

Le climat n'altère pas plus la morale des 
hommes , qui eft la raifon par excellence. 
Je conviens cependant que le grand chaud 
& le grand firoid influent fur les paffions. 
J'ai remarqué même que les jours les plus 
chauds de 1 été, & les plus froids de Hiiver, 
^toient les jours de Tannée où (e commet- 
toient le plus de crimes. La canicule , dit 
le peuple , eft un temps de malheurs. U en 

Îourroit dire autant du mois de janvier, 
e croîs que c'eft d'après ces ohfervadons, 
que les anciens légillateurs avoient établi , 
dans ces temps de crife , des fêtes propres 
â difliper la mélancolie dles hommes ; telles 
que les Saturnales chez les Romains , & les 
fêtes des Rois chez les Gaulois. Chez chaque 
peuple , des fêtes fuivant fon goût ; chez 
ceux-là , des images de république ; d^z 
SOUSj de monarchie. Mais fai remarqué 
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audî y tpie ces temps féconds en crimes font 
ceux des plus grandes aâions. Cette efFer-^ 
vefcence des faifons agit fur nos fens , com« 
me celle du vin. Elle nous donne une grande 
impulfîon , mais indifférente au bien & au 
mal. D'ailleurs , la nature a mis dans notre 
ame deux puifTànces qui (e balancent tou- 
jours dans la même proportion. Lorfque la 
fens phyfique de Tamour nous abaifle , le 
fentiment moral de l'ambition nous ëleve. 
L'équilibre nécefTaire â Fempire de la vertu 
fubfifte , & il n'eft rompu que dans ceux 
chez lefquels il a été détruit par les habitu- 
des de la (ociété , & plus (ouvenc encore^ 
par celles de l'éduc«ition. Alors y la paflîon 
dominante n'ayant plus de coptre- poids ^ 
fe rend la maîtreflè de toutes nos acuités ;. 
mais c'eft la faute de lafociété qui en porter 
la punition , & non pas celle de la nature. , 
Je remarquerai cependant que ces mé* 
mes faifons n'influent fur les paflîons <lar 
l'homme qu'en agi (Tant fur fon moral ^ &: 
non pas fur fon phyfique» Quoique cetter 
réflexion ait l'air d'un paradoxe y je l'ap^ 
puierai d'une obfervation fort remarquable^ 
Si la chaleur d'un climat peut agir fur le 
corps hpmain , c'efl certainement lorfqu'ii 
eft dans le iein de fa mère ; car elle agit 
alors fiir celui de tous les animaux ^ donc 
elle hâte le développement. Le. P. du Ter^^ 
tre y dans fon excellente Hifioire des An-* 
tilles y dit que dans ces iles y tous leâ tini-^ 
maux de l'Europe pQrtent moins long** 
temps que dans les climats tempérés ^ Se 

Ov 



que les œufs de poule n'y font pas plus de 
temps à ëclore que des graines d'oranger ^ 
ving- trois jours. Pline a voit obfervë ea 
Italie qu'ifc ^clofent en dix- neuf jours e» 
éltë , & en vingt-cinq en hiver. Par tour " 
pays , k tempé^rature du climat accélère oi^ 
retarde le développement de toutes leà 
plantes & la portée de tous tes animaux ^ 
accepté la naiffance de Thomme: Remar- 
quez bien ceci. ^ Aux îles Antilles ^ dit le- 
^ P. du Tertre , les femmes blanches ou^ 
»> négreffes portent teur enfiant neuf mois ^ 
« comme- en France. ^^ J'ai fait la^ mêtne 
remarque dans tous fes pays où j'àî voyagé,. 
à file de^ France fouS- le yropique du caprî-^ 
Qome , & au fond de la Finlande RufTe^ 
Cette ôbfervation eft très- importante.. 
Elle prouve que le corps de l'homme tCe& 
as fournis à cet égard aux mêmes loix que- 
'e refte des animaux £lle manifefle dans, 
tu nature une intention morale-, qiiicon- 
ferve l'équilibre dénâ la population des na«- 
Isolas y lequel auroit été dérangé , fild fem-^ 
me eûr accouché plus fouvent dans les pays^^ 
chaudli que dafts les-pays^ froids^ Cette in-^ 
tention fe manifdfte enc^e dans Pâdmi-^ 
lable proportion avec laquelle les deux^ 
fëxesvîennentau monde en nombre â peu^ 
près égat, & dons la différence méme^ 
^ut (e trouve d'uA^ pays à l'autre entre le- 
nombre des mâles & des femelles : Gar^H& 
eft câ^mpenfée da nord au midi ; enforte 
que s'il y a un peu phis de femmes au midf^ 
â y a un peu plus tf hommes au nord ; com-r 
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me fi la nature vouloit inviter les peuples 
les plus âoignés à fe raprocher pa^ des ma.- 
rfagesr 

Leclimatinflirefurremoral^ maïs il ne. 

le détermine pas ; & quoique cette d<^tep^- 

mination fuppofée (oit regardiée , dansbeau-v 

coap de livres modernes , comme* Ja bafeï 

fondamentale de la. légiflation dey peupl'es^ 

itn'ya pas d'opinion, philofophique mieu5C 

réfutée par tous les témoignages dfe J'fai^^ 

toire. fr Ceft y dit-on , dans lés- hauteK 

ff^ montagnes que la liberté a choifi- fore 

» afyle ; c'eft du Nord que font fortin lea , 

w. fiers, cottquérans du monde. Cdl au 

hi contraire dans.les plaines méridionales de 

nVAGe que régnent lé defpotifme-, l-'eC- 

fi clàvage , &c tous les vices^ polirii^nés? &. 

f9 moraux, qui dérivent de la.perte de la H— 

w berté.. ^< Fàut-il donc- que nousréglions à\ 

àotre baromètre &• à notre thennometrâr 

les vertus &lfe bonheur^ des nations? Housi 

n'avons pay. befoin. de fortir de PEurope*^, 

pour jrtrouver une multitude de montagnesb 

monarchiques , .telles que celles de la Sa voie^, 

tine partie des AIpesL, dès Apennins, &.lesu 

Pyrénées tout entiers. Nous verrons.> a\k 

contraire:, dans- fës plaines,, pllifieur» ré^^ 

-publiques > telles que celles de Hollande >, 

dé Vbnifè , dé Pologne, ôrderAngleeerre; 

même. . D'ailleurs , chacun de ces- territoi— 

tes a éprouvé tour^à-tôur divierfés forces dà? 

gouvernemens. Ni le fibid^.ni râprsté dui 

fol ,, ne donnent aux hommes Péhergie de: 

i& Ifhertl &: eucore: moins Rnjuftfe ambi^ 

O vj, 
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tîon cTentreprendre fur celle d'antroî. Le> 
payfans de la Ruille , de la Pologne & des 
froides montagnes de la Bohême » font ei^ 
daves depuis bien des fiedes ; candis que 
les Aogrias & les Marattes font libres & 
tyrans dans le midi de Flndc. Uyai^nfieuis 
lepubliques fur la côte (êptentrionale de 
EAfrîque où il iait três-chaïuL Les Tares 
qoi ont envahi la plus belle portion de FEu- 
sope 9 ibnt venus du doux climat de FÂfie. 
Op, dte la timidité des Siamois & de la 
ptup^fft des Afiatiques ; mais elle vient » 
diez ces peuples , de la multitude de leurs 
tyrans » plutôt que de la chaleur de leur 

Gys. Les MacaŒirs » qui habitent 1 !Ie Cé- 
>es , fituée prefque toi^ laligne , ont un 
^XHirage fi intrépide , que le brave comte 
de Forbin rapporte qu'un bien petit nombre 
dTentr'eux mit en fuite , avec de fimples 
poignards j tout ce qu'il y avoit de Siamois 
& de François fous Tes ordres à Bancock » 
bien que les prenùers fuflènt en fort grand 
nombre » & que les autres fiiilènt armés de 
fiifiîs & de bayonnettes. 

Si du courage nous pafibns a Famour , 
nous verrons que la climat n'y détermine 
pas davantage les hoounes. Je m'en rap- 
porte , for les excès de cette pafEcMi » aux. 
témoignages des Toya^urs 9 pour (avoir qm 
remporte à cet ^ard des peuples du MicE 
cm de ceux du Nord. Par tout pays Famour 
eft une zone torrida pour le cœur de Fhom- 
me. Nous oUerverons que ces r^>artîtioBS 
de Famour aux peuples du midi ^ & da 
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courdge aux peuples du nord , ont été 
imagînëes par nos philofophes comme des 
e^ts du climat y feulement pour les peuples 
étrangers : car ils réunifient ces deuxqua* 
lit^s y comme des effets du même tempi-» 
rament , dans ceux de nos b^ros à qui ils 
veulent faire leur cour. A leur avis , un 
François grand homme en amour efl aufli 
un grand homme à la guerre ; mais il n'en 
efl pas de même des autres nations. Un 
Afîatique avec fon férail efl un efFémîn^; & 
un Ruflè , ou tel autre habitant du Nord , 
dont les cours font des penfions , efl un 
dieu Mars. Mais toutes ces diflinâions de 
tempérament , fondées fur les clîmatç & 
snjurieufes au genre humain , fe détruifent 
par cette fimple queflion. Les tourterelles 
de Ruflîe font-elles moins amoureufes que; 
celles de l'Afîe , ; & les tigres de TAfîe font-1 
ils moins féroces que les ours blancs de la 
nouvelle Zemble? 

Sans aller chercher parmi les hommes des 
objets de, comparaifon hors des mêmes, 
lieux ^ nous trouverons phis de diverfîté en. 
tncEurs , en opinions , en vêtemens , en^ 
phyfîonomie même , entre un aâeur de, 
rOpéra & un Capucin , qu'il n'y en a 
entre un Suédois & un Chinois. Quelle^! 
différence des Grecs babillards , flatteurs |! 
trompeurs , fi attachés à la vie , aux Turci 
filencîeux ,: «fiers , fînceres ,,& toujourj^' 
dévoués à la mort ! Cependant cçs-hommei^ 
fi oppofés naifïenç dans les mêmes villes, 
refpkentle tnéme air ^ vivent des méme^ 
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aKmetis. Leurs jrace, dit- on , n*eft pas fa 
même ; car Torgueil attribue parmi nous 
un grand pouvoir aux effets, du fang. Mais. 
la plupart de ces Janiflaires fi redoutables, 
aux timides Grecs , , font fouvent leurs 
propres enfans qu*îls font forcés de donner 
ea tribut , & qui paflènt dans la fuite dans 
ce premier corps de là milice ottonwne. Les 
bayaderes de Tlnde fi voluptueufes & fes 
pénitens fi aufleres , ne font-ils pas de la 
même nation , Se fouvent de la même fa- 
mille ? Je demande, moi, où Ton a jamais: 
vu rinclinarion au vice ou â la vertu fe 
communiquer avec le fàng ? Pompée ft 
généreux , étoîtfils deStral>on, notëJîn- 
famîe par le peuple Romain à caufè de fon' 
avarice. Le cruel Domrtien &oit frère du 
bon Titus.. Cafiguta , flc Agrîppine mère 
de Néron , étoient â la vérité frère & foeur;; 
mais îls étoient enfans de Gèrmanicus , Tef- 
pécance des Romains. Le barbare Com<^ 
mode étoît fils du divin Marc - Aurelc 
^►uelle diftance îîy a fouventf d'un homma 
hii-méme , de fa jeuneifé à ' fon âge nrur r 
de Néiron , appelfé le père de la patrie lorf- 
mi*il monta.iur le trône , àf Néron , qui eo: 
fut déchiré rennëmi avant fa nibrt ! deTitus^. 
furnommé dans fà. jeunefTe un fécond Néroni 
àTitU5 moarant ,. honoté^desJarmes du Sé- 
^ât, du peupteSc des étrangei:s V & appelle' 
d*une commune voix les délîcesdy genre hu- 
main! Ce fveftdonc pas le cHcrtat qui forme- 
h morale des hommes ,:c*eftropinion , c*eft 

tédttcatibiîi &tçl efl ieu^poifvoir i qu'olléfc 
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triomphent ron- feulement des latitudes ^ 
Hiaîs même des temp^ramcns. Cëfar , fi 
ambitieux , (i débauche , & Caton fi ver- 
tueux , etoient tous deux d'une foible fanté* 
ie lieu , le climat , la nation y. îa famille y 
le tempérament , ne déterminent donc nulle 
part les hommes au vice ou à la vertu. Par^ 
tout ils font libres d'en faire le choix. 

Avant de parler des maux qu'ils fe fohr 
faits â eux-mêmes , voyons ceux que leur 
a faits la nature. Il y a , dit-on ,des bêtes de 
proie. Elles font fort néceflàires. Sans elles , 
fe terre feroit infedée de cadavres. Il périt 
chaque année de mort naturelle, au moin$ 
la vingtième partie des quadrupèdes , îa 
dixième des oifeaux, & un nombre infint 
d'infeâes , dont la plupart des efpeces ne 
vit qu'un an. Il y a desinfeôes même quî 
ne vivent que# quelques heures, tels que 
l'éphemere. Comme les eaux des pluies, 
entraînent toutes ces dépouilles aux fleu- 
ves , & de4à aux nrers , c'eft auflî fur kurs 
rivages que la nature a raflèmblé les ani- 
maux qui dévoient les confommer. La plu-^ 
part des bêtes féroces defcendent la nuit^ 
des montagnes pour y diriger, leurs fchafles J 
31 yen a même phifiéurs claffes qui.ne font 
créées que pour ces. lieux- là, tels font les 
amphibies , 'comme ^% ours .blancs,, îei 
loutres, les crocodiles. G'eft ftir-tout dan^ 
les pays chauds, dii les effets de l'a cor* 
tuptiôn font les plus rapides & fes plus 
dangereux, que la nature a multiplié les 
jbêtes- carnàcieresv les tribus des liôn^^ 
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des cigces^ des léopards, des panthères ^ def 
âvetces ^ des onces , des jacquals , des 
hjrennes , des condords ^ &c. viencenc y 
renforcer cdle» des loops , des renards , des 
martes, deskmtresydes ¥aacoiirs,descor- 
beanx, Slc Des l^ons de crabes dévoran- 
tes font lûchées dans leurs (ables; les 
caymans & les crocodiles font en embuf- 
cade dans leurs roièanx ; des coquillages 
d'eipeces innombrables , arm^ d'outils pro- 
pres a fucer , i percer , à limer & à bro^er^ 
bériflèntles rodiers & pavent les libères 
de leurs mers; des nuées dToileaox de ma- 
rine volent a grands cris au-deflus de leun 
écueils , on voguent tout autour au gré des 
lames, pour j chercher de la proie; les 
murènes, les becunes, les carangues, & 
toutes les espèces de poifibns cardlagiaeax 
qui ne vivent que de chair , tels que les 
h ygiennes , les longs requins, les larges raies , 
les pantouî9iers, les polypes onués de veo- 
toulès, & toutes les variétés des chiens de 
mer y nagent en foule , (ans ceflè occupés 
i dévorer les dâ»ris des corps qui y abor^ 
dent. La nature appeDe encore les infec- 
tes pour en hâter la deftruâion. Les guê- 
pes armées de dfeaux en découpent les 
chairs, les moudies en pompent les li- 
queurs, les vers marins en dépècent les 
Qs, Ceux-ci for les rivage méridionaux , 
& for-tout à Femboucbure des rivières^ 
font en fi grand nombre , & armés de 
tarières, fi redoutables ^ quik peuvent dé- 
vorer un vaiifoau de gnçrrc en mcnns df 
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temps qu'on en a mis à le conftruire, 
& qu'ils ont force , dans œs derniers temps , 
les puiflànces maritimes de couvrir de cui- 
vre les carénés des efcadres , pour les pr^- 
ferver de leurs attaques. Les débris de 
tous ces corps , après avoir fervî de pâture 
aux tributs innombrables des autres poif- 
fonsydont les uns ont les becs faits en cuil- 
lers , & d'autres en chalumeau pour ramaf* 
fer jufqu'aux miettes de cette vafte table ; 
enfin , réduits par tant de digeftions en fleg- 
.mes, en huiles, en bitumes, & joints aux 
pulpes des végétaux qui defcendent de 
toutes parts dans l'océan , reproduiroient. 
dans fes eaux un nouveau chaos de putré* 
faâioti, fi les courans n'en portoient la diC- 
folution aux volcans que Jeurs feux ache-* 
vent de décompofer , & de rendre aux 
él^ens. C'eft pour cette raifon , comme 
nous l'avons d^ja indiqué , que les volcans 
ne font nombreux que dans les pays chauds ; 
qu'ils font tous dans le voifînage de la mec 
ou des grands lacs ; qu'ils font fituës à 
l'extrëmité de leurs courans , & qu'ils 
ne doivent qu à l'ëpuration des eaux les 
foufres & les bitume^ qui donnent un en- 
trerien perpétuel à leurs foyers. 

Les animaux de proie ne font point à 
craindre pour l'homme. D'abord , la plu- 
part ne fortent que la nuit. Ils ont des 
caraâeres faillans qui les annoncent avant 
même qu'on puîfle les appercevoir. Les 
uns ont de fortes odeurs de mufc , comme 
la marte , la civette , le crocodile ; d'au-. 
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très, des voix perçantes qui (e font enten- 
dre la nuit de fort loin, comme les loups 
& les jacquals ; d'autres ont des couleurs 
tranchées qui s'apperçoivent à de grandes 
diftances fur la couleur fauve de leur peau; 
telles font les raies obfcures du tigre , & 
les taches ibncées du léopard. Tous ont 
des yeux qui étincelent dans les ténèbres. 
La nature a rendu même une partie de 
ces fignes communs aux infeâes carni- 
vores & (ànguiforbes ; telles font les guêpes 
à fond jaune , annelées de noir comme les 
tigres , & les confins niouchetés de blanc 
fur ui^ fond fombre > qui annoncent leurs 
approches par un bourdonnement aigu« 
Ceux même qui attaquent le corps hu- 
main , ont des indices remarquables, lis ont, 
ou des odeurs fortes, conmie la punaife; 
ou des oppoficions de couleur fur les lieux 
où ils si'attachent , comme les infeâes blancs 
£ir les cheveux, ou la noirceur des puces 
fur la blancheur de la peau. 

Bien des écrivains fe font récriés fur la 
cruauté des bêtes féroces , comme fi nos 
villes étoient fujettes à être envahies par 
les loups y ou que les lions de l'Afrique 
fiflènt de temps en temps des incurfions 
fur les colonies européennes. Elles fuient 
toutes le voifinage deThomme; & comme 
je l'ai dit , la plupart ne fortent que la 
nuit. Ces habitudes font atteflées unani- 
mement , par les Naturaliftes , les Chaf- 
feurs & les Voyageurs* Lorfque jVtoîs au 
Cap de Bonne-Efpérance, M. de Tolback 
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quî en ^toit gouverneur , rae dit que les 
lions ^toîent communs autrefois dans ce 
paysj mais que depuis que les Hollandois 
s'y étoient établis , il falloit aller à cin- : 
quante ou foixante lieues dans les terres, 
pour en trouver. Après tout , que nous 
importent leur férocité? Quand nous n'au- 
rions pas des armes auxquelles elles ne 
peuvent rélifter, & une induftrie fupé- 
rieure a toutes leurs rufcs , la nature nous 
a donné des chiens qui fuffifent pour les 
combattre ; & elle a proportionné d*une 
manière admirable leurs efpeces à celles 
des animaux les plus redoutables. Dans les 
pays où il y a des lions , il y a des races 
de chiens capables de les combattre corps 
a corps. Je citerai , d'après la traduâioa 
gauloife , mais favante de Dupinet , ce que 
rapporte Pline d'un chien de cette efpece, 
qui fut donné à Alexandre , par un roi 
d'Albanie ( 1 )• " Soudain le roi Alexandre 
» lui fit bailler un lion , lequel fut incon* 
fy tinent mis en pièces par ce chien. Après 
fy cela, il fit lâcher un éléphant, où il 
yy prit le plus grand plaifir qu'il eût oncqueSé 
9y Car le chien , du commencement fe hé- 
9y riflbnnant , commença à tourner & ja- 
yy per contre Téléphant , puis le vint at 
7> faillir , fautant de çà & de là , avec les 
yy plus grandes rufes qu'on pourroit ima- 
$} giner : maintenant Taffaillanc , maintie- 



(r) Hii!oixe naturelle de Pline , Uv. % , chaf . 4»« 
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9y nant fe couchant de ça & de là, de 
yy forte qu'il fit tant tourner & virer l'éM- 
fy phant, qu'il le contraignit de tomber, 
$y faifant trembler la terre du faut qu'il 
fy print , & le tua. »> Jeidoute que ce chien 
defcendlt de la même race que les bichons. 

Les animaux redoutables aux hommes 
font plus â craindre par leur petitefle, que 
p»ar leur grandeur ; cependant , il n'en eft 
aucun qui ne tourne à Ton utilité. Tues fer- 
pens j les cent- pieds , les fcorpions ^ les 
crapauds n'habitent gueres que les lieux 
humides & mal fains, dont ils nous Joi- 
gnent plus par leurs figures hideufes , que 
par leurs poifons. Les ferpens véritable- 
ment dangereux ^ ont des lignes qui les 
annoncent de loin ; tels font les grelots 
du ferpent à fonnettes« Peu de gens pu- 
rifient par leurs blefTures « fi ce ne font 
quelques imprudens. D'ailleurs ^ nos porcs 
& nos volailles tes mangent fans en éprou- 
ver aucune incommodité. Les canards , fur- 
tout, en font très-avides, ainfi que delà 
plupart des plantes venimeufes. Ceux du 
royaume de Pont acqueroient par ces a!i- 
mens qui y font communs, tant de vertu, 
que Mithridate employoit leur fang dans 
les fameux contre-poifons. 

Il y a , à la vërit^ , des înfeôes nuifî- 
bles qui rongent nos fruits , nos grains, 
& même nos perfonnes. Mais fî les che- 
nilles , les hannetons & les fauterelles ra- 
vagent nos campagnes j c'eft que nous, 
détruifons les oifeaux de nos bocages qui 
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les mangent , ou parce qu'en tranfportant 
des arbres des pays étrangers dans le nô- 
tre , tels que les marroniers-d înde , les 
ëbéniers , &c. nous avons tranfporté avec 
eux les œufs des infeâes qu'ils nourriflent, 
fans apporter les oifeaux du même climat 
qui les mangent. Chaque pays a les fîens 
qui en préferve fes plantes. J'en ai vu un 
au Cap de Bonne-Efpérance , appelle Toî- 
feau du jardinier ^ continuellement occupé 
à prendre des vers & des chenilles qu'il 
âccrochoit aux épines des buiflbns. J'ai vu 
auflî â l'île de France une efpece de fan- 
fonnct appelle Martin , qui vient des Indes , 
& qui ne vit que de fauterelles & des îri- 
feôes qui incommodent les beftîaux. Si on 
naturaîifoit ces oifeaux en Europe , il n'y 
a point de découverte dans fes fciences 
qui fût auffi utile aux hommes/ Mais nos 
oifeaux de bocage fuffifent encore pour 
nettoyer nos campagnes , pourvu qu'on 
défende aux oifeleurs d'en prendre, comme 
ils font , des volées entières dans leurs filets, 
non pas pour les mettre en cage , mais 
fouvent pour les manger. Il y a quelques 
années qu'on s^'avifa en Prufle d'en prof- 
crire les moineaux , comme nuifibles à l'agri- 
culture. Chaque payfan y fut taxé â une 
capitation annuelle de douze têtes de ces 
oifeaux, dont on faifoit du falpétre; car, 
dans ce pays, rien n'eft perdu. A la féconde, 
ou â la troifîeme année , on s'apperçut que 
Je$ moiflbns étoient dévorées par les infec- 
tais ^ & on fut obfîgé de faire revenir bien 
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vite des moineaux des pays voîfins, pour 
en repeupler le royaume. A la vtrîté , ces 
oifeaux mangent quelques grains de bled, 
quand les infeûes leur manquent ; nm 
ceux-ci, entre autres les charançons, en 
confomment des boiiTeaux & des greniers 
entiers. Cependant , quand on pourroit 
éteindre la race des infeâes , il fàudroit 
bien s'en garder; car, on detruiroit avec 
elle celle de la plupart des oifeaux de nos 
campagnes , qui n'ont pas d'autres pâtures 
à donner à leurs petits , lorfqu'ils font dans 
le nid. 

Quant aux animaux qui viennent man- 
' ger les bleds dans les greniers & les laines 
dans les magafins , tels que font les rats, 
les fouris , les (charançons & les teignes, 
je trouve que les premières font utiles en 
ce qu'ils nettoient la terre d'excr^mens 
humains dont ils vivent en grande partie. 
D'ailleurs , la nature a donn^ à l'hororae 
le chat qui en préferve l'intërieur de fa 
maifon. Elle a dou^ cet animal non- feule- 
ment d'une légèreté , d'une patience & 
d'une fagacité merveilleufe , mais encore 
d'un efprit de domefticité convenable i 
cet office. Il ne s'attache qu^i la maifon: 
fi fon maître en déménage , il y revient 
feul pendant la nuit. Il diffère à cet égard 
effentiellement du chien , qui ne s'attache 
' qui l'homme même. Le chat a Tafïèâîon 
d'un courtifan,& le chien celle d'un ami; 
le premier tient â la pofTeffion, & le fé- 
cond â la perfbnne. Les charançons & les 
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.teignes font , à la vérité , quelquefois dç 
grands dommages dans les bleds & dans 
les laines. Quelques écrivains] ont dit que 
les poules fuffifoient pour en nettoyer les 
greniers : cela eft pomble. Nous avons d'ailr 
leurs l'araignée & l'hirondelle qui les dé^- 
truifent dans la faifon où ils volent. Je ne 
confidérerai ici que leur utilité politique^ 
A la vue de ces gros magafins , où des 
monopoleurs ramafl'ent la nourriture & les 
tabillemens d'une province entière , ne 
doit-on pas bénir la maip qui a créé Tin- 
fede qui les force de les vendre ? Si les 
grains étoient auflî inaltérables que For & 
l'argent , ils feroient bientôt aufli rares^ 
"Voyez fous combien de portes & de fer-;» 
Tures font renfermés ces métaux. Ljes peu-? 
pies feroient privés A la fin de leur fubfîf-* 
tance , fi elle étoît incorruptible comme ce 
qui en eft le figne. Les charançons & les 
jeigne$ forcent d'^borrf Tayare d'employer 
beaucoup de bras pour remuer & pour va- 
rier fes grains , en attendant qu'ils Fobli-- 
;gent â s'en défaire tout-à-fait. Que de pau^ 
vres iroient nuds , fi les teignes ne devo* 
roient les laines des riches ! Ce qu'il y a 
il'admirable , c'eft que les matières qui fer- 
ment au luxe ne font point fujcttes à dépérir 
par les infeâés , comme celles qui fervent 
aux premiers befpins de la vie. On peut 
isarder fans rifque le café , la foie & le 
îcoton même, penoaut d^s fîecles ; mz\$ 
aux Indes, où ces chofes font de premier^ 
néceffité, il y a des infeâes qui Us detrui^ 
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[ent très - promptement , particulièrement 
le coton. Les infeâeî qui attaquent le corps 
humain , obligent également les riches à 
employer ceux qui n ont rien , à entre- 
tenir , comme domeftiques , la propreté ^ 
autour d'eux. Lesincas du Pérou exigeoient ' 
même ce tribut des pauvres : car par tous 
pays ces infeâes s'attachent à l'homme , 
quoiqu'on ait dit qu'ils ne paflbient pas la 
ligne. D'ailleurs^ ces animaux font plus 
ficheux que nuifibles : ils tirent le mau- 
vais fang. Comme Us ne foifonnent que 
dans les grandes chaleurs, ils nous invi- 
tent à recourir aux bains qui font fi falu- 
taires & fi négligés parmi nous , parce 
qu'étant chers^ ils font des objets de luxe. 
Après 'tout , U nature a mis près de nous 
d'autres infeâes qui les détruifent ; ce font 
les araignées ( I ). J'ai ouï dire à un vieil 
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( I ) Je pré fume qae c'en une efpcce particalieie 

d'aiaignée. Je crois qu'il y ea a d'aucai\t d efpeces, 

qu'il y en a de ceUes des infeâres. £Ues ne tendent pas 

-coûtes des filets s il y en a qui acrrapenc leux proie à 

la courte ; à autres leur dreâ*ent des embâches. J'ei 

ai vu une à Malte fort (inguliere , & qui y eft foit 

Commune dans toutes les mailons. La nature t 

donné à cette araignée , de leflembler pat la tête & U 

partie antérieure du corps à une mouche. Loifqu'elie 

appperçoit une mouche fur un mur , elle s'en approche 

4' abord fort vite , en obfervanc toujours de fe mettre 

«u-ueiius d'elle. Qjiand elle en eft à c»"" -•• '^" - 

ces, clic s'avance fort '-•-^„.^„- .« r • /r ' . 
une teil*'mV»«- - * *-Micmcnt, en Im prefeniant 

«lus éîSr" ^'o^P^^'^ > & lorfqu-ellc n'en eft 
plus éloignée que de deux ou trois pouces . elle s'é- 
Jance tout-à coup fur elle. Ce iaqt^fait fur un îun 
pcr^eudicmaue , dcvioU la pxéçifiux 4 terxeTpVii 
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Officier , qu'étant fort incommode des pu- 
tiaifes à l'hôcel des Invalides , il laiflTa les 
-araignées fe multiplier autour de fon lit , 
& qu'elles le délivrèrent de cette vermine. 
Il eft vrai que ce remède paroîtra à bien 
de perfonnes pire que le mal. Mais je 
crois qu'on en peut trouver de plus agréa- 
<b1es dans les parfums & dans les eflènces 
huileufes ; du moins j'ai remarqué que 
l'odeur de plufieurs plantes aromatiques 
chafTe ces vilains animaux. 

Pour les autres fléaux de la nature , 
l'homme ne les éprouve que parce qu'il 
s'écarte de fes loix. Si les orages détruifent 
cjuelquefois fes vergers & fes moîfTbns, 
c'eft qu'il les place fouvent dans des lieux 
où la nature ne les a pas deftinés à croître. 
L,es orages ne ravagent guère que les 
cultures de l'homme. Ils ne font aucua 
4:ort aux forêts & aux prairies naturelles» 
D'ailleurs ils ont leur utilité. Les tonnerres 
rafraîchiflent l'air. Les grêles qui les ac- 
compagnent quelquefois, détruifent beau- 
coup d'infedes , & elle ne font fréquentes 
xjue dans les faifbns où ils éclofeht & fe 
multiplient , au printenps & en été. Sans 
les ouragans de la zone torride , les four- 
mis & les fauterelles rendroient inhabi- 
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ait . . , 

ccr, clic y attache un fil qui ry ramené. Phiiofoph., 
Carcéficns , regaxdez donc les bêtes comme des ma* 
f hines t 

Tomt I. ï. 
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tables les îles fituées entre les tropique^. 
Nous avons d^ja parl^ de la néceffité & 
de l'utilité des volcans dont les feux pa- 
rifient les eaux de la mer , comme ceux du 
tonnerre purifient Tair. Les tremblemens 
^e terre viennent de la même caufe. 
D'ailleurs , la nature nous prévient de leurs 
effets & des lieux où font placés leuiî 
foyers. Les habitans de Lisbonne favent 
bien que leur ville a été détruite plufieurs 
fois par leurs fecoufTes, & qu'il n'y feut 
pas bâtir en pierre. On n'en a rien i 
craindre dans des maifons de bois. Naples 
& Portîci n'ignorent pas le fort d'Her- 
culanum. Après tout , les tremblemens 
de terre ne font point univerfels , ils font 
locaux & périodiques Pline a obfervé que 
les Gaules n'y étoient pas fujettes , mais 
il y a bien d'autres pays qui n'y font pas 
expofés. Ils ne fe font guère fentir que 
dans le voifinage des volcans , fur le bord 
des mers ou des grands lacs , & feule- 
ment dans quelques portions de leurs ri- 
vages. 

Les maladies épidémiques de Fhomroe 
& les épizooties des animaux viennent 
des eaux corrompues. Les médecins qâ 
en ont recherché les caufes , les attribuent 
tantôt à la corruption de 1 air , tantôt i 
la rouille des herbes , tantôt aux brouillards; 
mshis toutes ces caufes ne font que des 
«jfFets de la corruption des eaux d'oà 
s'élèvent' des exhalaifons putrides qui in- 
feiaenc' l'air, les herbes & les animaux 
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On doit l'attribuer prefque toujours aux 
travaux imprudens des hommes. Les lieux 
les plus mal-fains de la terre, autant que 
e puis me les rappeller y font en Afie , 
ies bords du Gange d'où fortent chaque 
année des fièvres mortelles qui, en 1771 p 
coûtèrent au Bengale la vie à plus d'un 
million d'hommes. Elles ont pour foyer 
les rizières , qui font des marais artificiels 
formés le long du Gange pour y faire 
croître le riz. Après la récolte de ce grain , 
les racines & les pailles de cfe végétal qu'on 
y laifle , y pourriflent & les changent 
en des bourbiers infeds , d'où s'exhaknt 
des vapeurs peltilentielles. C'eft à caufe 
de ces inconvénients que Ton en a dé- 
fendu la culture en plufieurs endroits de 
l'Europe, fur-tout enJRuflîeaux environs 
d'Otf hacof, où on les cultivoit autrefois. 
En Afrique , l'air de l'îîe de Madagafcar eft 
corrompu, par la même caufe, pendant 
fîx mois de l'année, & y fera toujours 
un obftacle invincib'e aux établiflemens 
des Européens. Toutes les colonies Fran-^ 
çoifes qu'on y a établies, y ont péri fuc- 
ceflivement par la corruption de l'air ; & 
j'y aurois moi-même perdu la vie, fi la 
Providence divine , par des moyens que 
je ne pouvo s prévoir , n avoir mis em- 
pêchement au voyage & au féiour que 
î'y devois faire. Ge font des anciens canaux 
énvâfés de l'Egypte , que fortent perpé^ 
tuellement la lèpre & la pette. En Eu «ope , 
les anciens marais falans de Brouage, où 
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r^au de la mer ne vient plus , & dans 
lefquels les eaux des pluies fëjournent> 
parce qu'elles y font arrêtées par les di- 
gues & par les fofKsI des vieilles falînes, 
font devenus des Iburœs confiantes d*épi- 
zooties. Ces mérfies maladies , les fièvres 
putrides & bilieufes , & le fcorbut de 
terre , fbrtent tous les ans des canaux de 
la Hollande, qui fè putréfient en été â 
tel point, que j'ai vu à Amflerdam les 
canaux couverts de poifibns morts , &c 
qu'il n'étoit paS poflible de traverfer cer- 
taines rues fans fe boucher le njez avec 
fon mouchoir. A la yénté on en fait écouler 
les eaux par des moulins à vent qui les 
pompent & les jettent par defTus les digues, 
dans les endroits oh les canaux font au- 
defïbus du niveau de la mer ; mais ces 
machines n'y font pas affez multipliées. 
Le mauvais air de Rome , en été , vient 
de fes anciens aqueducs , dant les eaux fe 
font répandues parmi les ruines, ou qui. 
ont inondé des plaines dont les niveaux 
ont été interrompus par les^ travaux des 
Romains. Les fièvres pourprées , les dyf- 
fenteries , les petites véroles , fî communes 
dans nos campagnes après les chaleurs de 
l'été, ou -dans des printemps chauds & 
humides, viennent, pour la plupart, des 
mares des payfans, dans lefquelles les 
feuilles & les herbes fe putréfient. Beau- 
coup de maladies de nos villes fortenC 
des voieries qui font placées dans leur 
voifinage, & des cimetières (itués autour 
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de nos ^glifes & }ufquesdans le fanâuaire. 
Je ne crois pas qu'il y eût un feul lieii 
de mal-fain fur la terre ^ fi les hommes n'y 
avoienc mis la main. On cite la malignité 
de l'air de faint- Domingue, de la Mar- 
l;inique, de Portobello, & de plufieurs 
autres endroits de l'Amérique, comn>e 
un effet naturel du climat. Mais ces lieux 
ont été habites par des fauvàges qui de 
tous temps ont entrepris de détourner des 
rivières & de barrer des ruiffeaux. Ces 
travaux font même une partie effentielle 
de leur défenfe* Us imitent les caftors dans 
les fortifications de leurs villages , en 
s'entourant de terrains inondés* Cependant 
la nature prévoyante n'a placé ces animaux 
que dans les latitudes froides , 011 , à fon 
imitaciony ils forment des lacs qui en 
adouciflent l'air ; & elle a mis des eaux 
courantes dans les latitudes chaudes , parce 
que les lacs s'y changeroient bientôt , par 
les évaporations ^ en marais putrides. Les 
lacs qu'elle y a creufés, font tous (îtués 
dans des montagnes aux fources des fleuves 
& dans une atmofphere fraîche. Je fuis d'au- 
tant plus porté i attribuer aux fauvàges 
la corruption de l'air ^ fî meutriere dans 
quelques - unes des Antilles y que toutes 
les îles que l'on a trouvées fans habitans 
étoient très-faines ' telles que les îles de 
France, de Bourbon > de Sainte -He-» 
lene , &c. 

Comme la corruption de l'air nous in- 
téreiTe particuUérexoenc^ ie hafarderai ici ^ 
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en partant , quelques moyens fimples d'y 
reméd er. Le premier , eft d'en détruire 
les caufes-, en fubflituanc à Tufage des 
mares dans nos campagnes , celui des ci- 
ternes, dont les eaux font fî falubres, 
quand elles font bien feites. On s*en fert 
univerfellement dans toute l'Afîe. Il faut 
audi s'abftenir de jeter des cadavres & des 
dépouilles d'animaux dans les voieries à 
nos villes, mais les porter aux rivières qui 
en deviendront plus poifibnneufes. Si les 
villes manquent de rivières qui puifTent 
les emporter , ou fi ce moyen pr^fente de 
trop grands inconvtrniens , il faut au moins 
avoir l'attention de ne placer les voieries 
qu*au nord & au nord-ed de nos villes ^ 
afin de leur ^^vïter, fur - tout pendant 
Vété I lt&"^tides boufiees iqiie hs vcitfs 
dd fud & de fud-ouefl y apportent. Le 
fécond » eft de s'abftenir de creufer des ca- 
naux. On voit les maladies qui en font r^ 
Çùkéçs en Egypte , aux environs de Rome, 
&c. dès qu*on a nëg ig^ de les entretenir. 
JD'aillours^ leurs avantages font très-pro- 
blématîaues. A voir les médailles qu'on 
â frappées chez nous pour celui de Briare, 
ne fembloit-il pas que le détroit de Gi- 
braltar alloit devenir fuperflu à la navi- 
gation de la France ? Je fuppofe qu'il foit 
de quelque utilité au commerce intérieur 
du pays, a-^t-on balancé le mal qu'il a fait 
â fes campagnes ? Tant de ruiffeaux & de 
fontai^ies détournées $c recueillies de tous 
câtés pour fojtn^r un canal de naviga- 



DELA Nature; 343 

don, n'ont-elles pas cefle d'arrofer une 
grande étendue de terre ; & p^ut-on re- 
garder comme utile au commerce ce qui 
eft nuîfîble à l'agriculture ? Les canaux 
ne conviennent que dans les marais. C'eft 
letroifieme moyeh qui peut contribuer à 
y rétablir la falubritë de Tair. Les travaux 
qu'on a entrepris en France pour defll'- 
<^er les marais^ nous ont toujours coûté 
beaucoup de monde y & fouvent , par cette 
raifon , font reflés impariails Je n'e» 
trouve point d'autre cauie que la préci- 
pitation de ces fortes d'ouvrages, & l'en^ 
femble qu'on a voulu y mettrer L'ingé- 
nieur donne fon plan > l'entrepreneur fon 
devis , le miniftre fon approoation ^ le 
prince de l'argent , Tintendant de la pro- 
vince des payfans ; tout concourt àla ibis^ 
excepté la nature. Du fein des terres pour- 
ries ,. s'élèvent des émanations putrides qui 
ont bientôt répandu la mortalité-, parmi les 
ouvriers. Pour remédier à ces inconvé- 
niens, je propoferai quelques obferva-* 
tions que je crois vraies. Tout terrain en- 
tièrement couvert d'eau, n'eft jamais maW 
fain. II ne le devient que lorfque l'eau 
qui le couvre s'évapore, & qu'il expofe à 
l'air les vafes de fon fond & de fes rivages. 
On décruiroit d'une manière aurtî fûre la 

Eutridité d'un marais en le changeant en 
ic qu'en terre ferme. C'eft fa fi tuât ion 
qui doit déterminer l'un ou l'autre pro- 
cédé. S'il eft dans un fond, fans pente & 
fans écoulement, il faut fuivre l'indica* 

P iv 
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non de la nature , & le couvrir d^eainc S( 
elles ne fuffifent pas pour Finonder en« 
tiérement^ il £éiut le couper de folles pro- 
fondes, & en jeter les déblais fi»r les terres 
voifines. On aura â la fois des canaux tou< 
yeurs pleins d'eau , & des îles afiechées qui 
feront très-fertiles & très-laines. Quant à 
la faifon de ces travaux , il £diuc cboiiir le 
printemps & l'automne ; avoir grande at- 
tention à ne placer les travailleurs qu'au 
defTus du vent , & fuppléer , par des machi» 
nés, à la néceSité ou ils font fou vent de 
plonger dans les boues & dans les vafes 
pour les emporter. 

Il m'a toujours paru inconcevable qu'en 
france, où il y a un li grand nombre 
de fages établillemens, il y eût des*^ mi- 
tiiftres pour les affaires étrangères , la 
guerre y la marine , la finance y le corn» 
merce, les manufaâures, le clergé y les 
bâtimens y l'équitation y &c... & qu'il n'y' 
en eût pas pour l'agriculture. Cela vient, 
je crois, du mépris qu'on y fait des pay- 
fans. Tous les hommes cependant font 
folidairesles uns pour les autres ; &, indé- 
pendamment de la taille & de la configih 
ration uniforme du genre humain , je ne 
voudroîs pas d'autres preuves qu'ils vien- 
nent d'une feule origine. C'eH de la mare 
d'un pauvre homme dont on a détourné le 
ruifleau , que fortira l'épidémie qui empor^ 
tera la famille du château voifîn. UEgypte 
fe venge , par la pefte qui fort de fes canaux, 
de l'oppreilion des Turcs qui enip.échéûC 
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fes habîtans de les entretenir. L'Amérique^ 
tombée fous les coups des Européens^ 
exhale de fon fein mille maladies fimelles> 
à r Europe. Elle entraîne avec elle TEfpa- 
gnol mourant fur fes ruines. Ainfî le Cen-^ 
taure laifla à Dëjanire fa robe empoifonnée 
du fang de Thydre , comme un préfent 
qui devoit être fbnefte à fon vainqueur.. 
Airtft les maux dont on accable les bom- 

- m^ , paffent des érables aux palais , de lai 
ligne aux pales , des fîacles pafles aux; 
fururs j & leurs longs effets font des voix: 
formidables qui crient aux puiflances :: 
apprenez â êtres juftes, & à ne pas op- 
primer les malheureux. 

Non- feulement les élémens, maïs fai 
raifon elle - même fe corrompt dans lé feini 
dos miférables. Que d'erreurs,, de craintes ,. 
de fil perditions , de querelles font fortîes; 
des plus bas étages de la fociété , & onr. 
troublé le bonheirr des trônes ? Plus les; 
hommes font opprimés , plusieurs oppref- 
feurs font malheureux ,. & plus la nation* 
qu'ils compofent eft foible ; car la forcer 

' que les tyrans emploient pour fe conferver 
au diedans, uêd jam^iis exercée qu^âuxdt»- 
pens dia celle qu'ils pourroient emploj'^er: 

^à fe maintenir au dehors. 

D'abord, du fein delà mîfére fartent les; 

'proftltutibns , lès vols , Tes afïàffihats ,. lesi 

incendies ,. lesi brigandages , les- révoltes ^ 6c 

une, multitude d'autres maux phyfiquesî 

•qui, par tout pays, font les fléaux de lai 

"tyrannie. Mais ceux de, l'opinion font biem 

Ev 
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plus terribles. Un homme en veut fubjV 
guer un autre, moins pour s'emparer 4e 
ion bien , que pour en être Sidmré&c mê- 
me ador^. Tel eft le dernier terme que fe 
fjropofe l'ambition. Dans quelque ^tat qu'il 
'ait réduit ; eût- il à fa difcrétion fa fortune, 
fes travaux , fa femme , fa perfonne ; il na 
rien s'il n'a fon hommage. Ce o'étoit pas 
alfez à Aman d'avoir la vie & les biens des 
Juife, il vouloit voir Mardochée à fes pieds. 
Les oppreflëurs font ainfî les opprimas , les 
arbitres de leur bonheur ; & ceux-ci, pour 
l'ordinaire , leur rendant injuftice pour in- 
juftice, les environnent de faux rapports > 
de terreurs religieufes > de medifances, de 
calomnies , qui font naître parmi eux les 
foupçoDS , les craintes, les jaloufies,, les 
haines , les procès , les duels ,, & enfin les 
guerres civiles qui finiflent par les.decruire.. 

Examinons , daos quelques gouvernemens 
anciens & modernes , cette r^aâion de 
maux ; nous la verrons s'étendre à propor- 
tion damai qu'on y a fait au genre hu- 
main. A cette balance redoutable nous 
reconnoîtrons l'iexiftence d^une juftice fu- 
prême. 

Sans avoir égard à leurs diviflons com- 
munes ( I ) en démocratie , en arifiocratie^ 

fi) Les politiques , en claflant le» Gouvernemens. 
par ces reficmblimces extérieures de forme , ont fait 
comme les Botaniftes qui comprennent dans la même 

câché^oûe ie$ £Unt<s ^ çn^ aç9 4«^w 9tt dc^ fcuillç& 
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& en monarchie , qui ne font , au fond, 
que des formes politiques qui ne décident 
ni de leur bonheur , ni de leur puiflance , 
nous ne nous arrêterons qu'à leur conftitu- 
tion morale. Tout gouvernement , quel 
qu'il foit , eft heureux au dedans , & puif- 
fant au dehors , lorfqu'il donne à tous fes 
fajets le droit naturel de parvenir à la fortune 
& aux honneiîrs ; & le contraire arrive ,. 



/emblables , fans avoir égard à leurs- vertus. Ceux-ci'- 
ont mis dans la même clalTe le chêne & la pimpre* 
nelle s ceux-là^ la République Romaine & celle de* 
Saint-Marin. Ce n*efl pas ainiî qu'on doit obferver la- 
nature } elle n'efl par- tout que convenance & hû^m 
monie Ce ne font pas ics formes , c'eft fon efprit 
qu*il £aut étudier. 

si dans l'hifloire d'un peuple vous ne faites pat' 
attention à fa conftitution morale Ôc intérieure , donc 
prefque aucun hiftoiien ne s'occupe , il vous fera 
inipoflible de concevoir comment des Républiques 
bien ordonnées en apparence, fe font ruinées tour-à^ 
coup > comment d'autres , au- contraire , où tout 
paroit dans l'agitation , deviennent formidables; d'ok 
vient la durée & le pouvoir des Etats defpotiques il 
dédiés par nos écrivains modernes ; & d'où vient ^^ 
cnEn , qu'après ces beaux règnes de Marc-Aurele &: 
d'Antonin ,. qu'ils ont iî vantés, l'Empirer Romain^ 
acheva de s'écroulfcr. C'eft-, je l'ofe dire , parce que- 
ces bons princes ne fongerenr qu'à conferver la forme 
extérieure du pouvernement; Tout étoir tra^iquillè* 
autour d'eux , il y- avoir une forme de fénat $ le bled' 
ne manquoit point à Rome » le»^ gamifbns dans les> 
|rrovinces étoienc bien payées; Point de^ fédition ^ 
point de troubles* , tout alloi^ bien en afp^arence 1 
mais pendant cette léthargie , les riches augmentoientf 
Leurs grandes propriétés , le peuple perdoit» les fièn*- 
fies j les emplois ï'iccuxrmiOien^ dans^ les^^ mêmes 4ti«r- 
fidilies: Four avoir de- quoi vivre ,^ il iallott s'àtcaohec 
aux grands : Rome: ne renfèrmoit plus qu'ùn^ peuple-' 
4e> valets, il 'txnoui- de. lai ^attie. s^éteignoicv Lcs-mU*^ 
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lorfquMÎ râerve à une clafle particuî?ere & 
citoyens , les biens, qui doivent erre com- 
muns à tous. U ne fuffit pas de prefcrirean 
peuple des limites , $i dç l'y contenir pat 
des phantomes efîrayans. Il force bientôt 
ceux qui les font mouvoir de. trembler plus 
que lui. Quand ta polîcique huniaine attache 
fa chaîne au pied d'un efclave , h juftice 
divine en rive l'autre, bout au cou dtt 
^ran. 

Il y a eu peu de république plus également 
ordonnée que celle de Lacedemone. On y 
vit fleurir la vertu & le booliQur pendant 



heureux ne favoieiit de quoi fc plaindre. Oa-ne-lcnr 
fai^oi^ point de toit. Tout étoit dxns l'ordre ; miii 
fSLï cet ordie , ils ne pouv oient plus parrenir à rieo.. 
On n'égorgeoit pas les citoyens comme fous Marin» 
& SyUa , mais on les etontfbit. 

Dans toute fociété humaine , il y » deux puiflances-, 
l'une tcmporeUc & Tautre rpitituclle. Vous les re^ 
trouves dans tons les Gouvetnemen» da monde , ca: 
£uEope , en A(îe , en Afrique fle en Amérique. Le 
genre hfunidin eil-gouirerné comme le corps humain». 
Ainfi l'aTOulu TAuteuide la Nature , pour U cofl- 
£ervatioa^ le bonheur des hommes. I^orCque 1er 
peuples font opprimés par la p«iflance fpiritueÛc , iir 
le réfugient- auprès delà temporcUe , qaatid ceUe-cr 
les opprime à fon tour > ils ont recours à l'autie» 
Quand toutes deux s'accordent pour les rendre mifé- 
zables , alors nailTem en fou!c les héréfîes , les fchir^ 
mes , les guerres civiles , Se une maltitiKle-de puif- 
faoces (ècondaifca qui balancent les abus des deux 
premières , )afqn'à ce qu'il en refnlte one apathie 
l^énérale , 8i que l'état le détruife. Mqus approfondi* 
Yons ce grand rajet-tout à Theure , en parlant de 1». 
Irance. Nous verrons que, qaoiquHl-«'y ait de droit* 
qu'une puiflfance , il y CA a , ta. effet ^ cinq^ qui 1^ 
lauvemcnt* 
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cinq cents ans. Malgré fon peu d'étendue , 
elle donna la lot à fa Grèce & aux côte& 
feptentrîonafes de TAfie ; maïs comme 
Lycurgue n'avoît compris dans (on plan ^ 
ni les peuples qu'elle devoit s'affujettir , ni 
. même ïes Ilotes qui labouroient la terra 
pour elle ,, ce fut par eux qu'entrèrent les 
troubles qui l'agitèrent , & qui finirent par 
la renverfer. 

Dans la république Romsîne , îl y eut 
encore plus d*égalît^, & partant plus de- 
bonheur & de puiflTance. À la vérité elle 
etoit divifée en patriciens & en plébéiens;: 
m lis comme ceux- ci parvenoient à toutes, 
les dignités militaires , que d'ailleurs ils ob- 
tinrent le tribunal , dont le pouvoir égala & 
furpaflà même celui des confirls > la plus, 
grande harmonie régna entre les deux or^ 
dres. On ne peut voir , fans attendrifïè- 
ment , la déférence & le refpeâ^ que les 
plébéiens portoient aux patriciens ^ dans les. 
beaux jours de la république. Ifs choififlbient 
parmi eux leurs patrons , ils les accompa^ 
giioient en foulé lorfqu ils alîoient au fénat : 
quand ils étoîent pauvres , ils fe quotifoient 
entr'eux pour dorer leurs filles. Les patrie- 
cîens , d'un autre coté , s'intéreflbient à 
toutes les affaires des plébéiens ; ils plai- 
doient leurs caufès dans le fénat ; ils leur 
faifoient porter leurs noms , lès adoptoient 
dans leurs familles , & leur donnoieht leurs 
filles en mariage , quand ils. fe diftinguoient 
par leurs vertus. Ces alliances avec des fa*- 
OTiilles- du peuple ne furent pas dédaignée» 
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même des empereurs. Argufte donna en 
mariage Julie fa fille unique au plébéien 
•Agrippa, La vertu régna dans Rome , & 
jamais on ne lui éleva de plus dignes autels 
fur la terre. On en peut juger par les ré- 
compenfes qu'on y accordoit aux bonnes 
aftions. Un homme criminel étoit condamné 
à mourir de faim en prifon ; fa fille vint Fy 
trouver & Vy nourrit de fon lait. Le fénat, 
inftruit de cet a'âe de famour filial , or- 
donna que le père fût rendu à la fille , & 
qu'à la place de la prifon. on élevât un tem- 
ple à la pitiés 

Lorfqu'on menoît un coupable au fup- 
plice , il étoit abfous fi une veitale venoic 
-â pafler. La peine due au crime difparoiflbit 
en préfence d'une perfonne vertueufe. Si, 
dans une bataille y un Romain en fauvoit 
un autre des mains de l'ennemi , on lui 
donnoit la couronne civique. Cette cou- 
ronne n'étoit que de feuilles de chêne , 
& elle étoit même la feule des couronnes 
militaires qui n'eût pas d'or ; mais elle don- 
noit le droit de s'affeoîr aux fpedacles dans 
le banc le plus voifin de celui des fénateun 
qui fe levoient tous ^par honneur , à l'arri- 
vée de celui qui la portoit. C'étoit , dit 
Pline , la plus illuftredes couronnes , & elle 
donnoit plus de privilèges que les couronnes 
murales , obfidionales. & navales y parce 
qu'il y a plus de gloire à fauver un feul 
citoyen „ qui prendre de^ villes & qui 
gagner des batailles.. E!le étoit Fa même , par 
«fittô raifon»^ toit qu'oa eût fau vd le général 
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de rarcnëe ou un fimple foldat ; mais on ne 
Veut pas obtenue pour aypir délivré un roi 
allié des Romains , qui feroit venu à leur 
fècours. Rome, dans la diftribution defes 
récompenles , ne. diftinguoit que le citoyen. 
Avec ces fentimens patriotiques , elle con- 
quit la terre ; mais elle ne fut jufte que 
pourfon peuple , & ce futpar fes înjuftices. 
envers les autres hommes qu'elle devint 
foible & malheureufe. Ses conquêtes la 
remplirent d'efclaves qui , fous Spartacus ^ 
la mirent à deux doigts de fa perte , & qui 
la décidèrent enfin par les armes de la 
corruption , plus dangereufes q.ue celles- de. 
la guerre. Ce furent les vices & les flatte- 
ries des Grecs & des Afiatiques efclaves à. 
Rome , qui y formèrent les Catilinas , les, 
Céfars , les Nérons ; & candis que leur voix 
carrompoitles maîtres. du monde ,. celledes. 
Goths y des Cimbres ,. des Teutons , des. 
Giaulois , des AUobroges , des Vandales- 
compagnons de leur fort , appelloit du nord. 
&de l'orient çeuxde leurs compatriotes qui* 
la renverferent. 

Les gouvernemens modernes nous pré— 
fentent les mêmes réaâions d'équité & de* 
bonheur , d'injuftice & d'infortune. En 
Hollande , où le peuple peut- parvenir à: 
tout , l'abondance eft dans Tétat , Tordre 
dans les villes ; la fidélité dans les mariages • 
la tranquillité, dans tous les efprits ; les que- 
relles & les procès y font rares, parce. que. 
. tout le monde y eft content. Il n'y a point. 
€jx Europe de nacioa dont i^ (crncoira foie: 
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auflî petit, & qui ait étendu fa puîflance 
auflî loin ; fes richefles font îmmenfes ; elle 
a foutenii feule la guerre contre rEfpagne 
dans fa fplendeur , & enfuite contre la 
France & l'Angleterre re'unies ; fon com- 
merce s*étend par toute la terre ; elle 
poffede de puifTan tes colonies en Amérique^ 
de riches comptoirs en Afrique , des royau- 
mes formidables en Afie. Mais fî on re- 
monte à la fource des maux & des guerres 
qu'elle a foufFert depuis deux fiecles , on 
verra qu'ils ne viennent que des înjuîîices de 
quelques-uns de fes établiffemens dans ces 
pays-lâ. Son bonheur & fa puiffance ne 
font point dus à fa forme républicaine, 
mais â cette communauté de biens qu^elle 
préfente indiftindement à tous (es fujets, & 
qui produit les mêmes effets dans les gou- 
vernemens defpotîques dont on nous fait 
de fî terribles tableaux. 

Parmi les Turcs , comme parmi les Hot 
landois , il n'y a ni querelles , ni médifan- 
ces , ni vols , ni proftitutionsdans fes villes. 
On ne trouveroit , peut -être pas même 
dans tout leur empire ime (èule femnre tur- 
que faifant lé métier de courtifanne II n'y 
a dans les elprits ni inquiétude ni jaloufie. 
Chacun d'eux voit fans envie dans fes chefr, 
un bonheur ou il peut atteindre , & eft 
prêta pétrir pour fa religion & pour fon 
gouvernement. Leur force n'eft pas moindre- 
au- dehors que leur union eft grande an. 
dedans. Avec quelque mépris que nos hifto- 
liens parlent de leur ignorance & de Iwtz 
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ftupîdké , ils ont envahi les plus belles por- 
tions de l'Afie, de T Afrique , de l'Europe, 
& même l'empire des Grecs (i favans & fi 
fpîrituels , parce que le fentiment de pa- 
triotifme qui les unit , eft fuperîeur à tout 
l'efprit & à toutes les taâiques du monde. 
Us éprouvent cependant des convulfions par 
les révoltes des peuples conquis ; mais les 
plus dangereufes viennent de leurs plus foi- 
oies ennemis , de ces Grecs mêmes dont ils 
pillent impunément les biens , & dont ils 
enlèvent chaque année des tributs d'enfans 
pour le fétail. Ce font de ces enfans d'où 
fortent, par une providence réagiflànte, 
la plupart des janifTaires , des agas , des 
bâchas , des vifirs , qui oppriment les Turcs 
â leur tour , & qui fe rendent redoutables 
même à leurs fultans. 

Ceft cette même communauté d'efpé'- 
rances & de fortunes préfentée à toutes les 
conditions , qui a donné tant d'^énergie i 
la PrufTe donc nos écrivains ont fi fort 
vanté la police au - dedans , & les vidoî- 
res au - dehors ; quoique le gouvernement 
en foit encore plus defpotique que celui de 
la Turquie , puifque le prince y eft à îa 
fois maître abfolu du temporel & du fpî- 
rituel. 

Au contraire la république de Venile ,; 
fi connue par fes courtifannes j> par les in- 
quiétudes & par les efpionages de (on gou- 
vernement , eft d'une foiblefle extrême au 
dehors , quoiqu'elle foit plus ancienne » 
dans une fituation plus heureufe ji & foas 
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un plus beau ciel que ceHe de Hollande. 
Venife eft une puiflance maritime à peine 
connue aujourd'hui dans la Méditerranée, 
tandis que la Hollande vivifie touce la terre 
par fon commerce , parce que la première 
à reftreint les droits de 1 humanité à une 
clafTe de nobles , & que la féconde lésa 
étendus â tout fon peuple. 

C'eft encore par une fuite de ce partage 
injufie que Malte , avec le plus beau portée 
la Méditerranée, fitué entre l'Afrique i 
l'Europe , dans le voifînage de TAiie , t 
remplie d'une jeune noblelle pleine de cou- 
rage, ne fera jamais que la dernière puif- 
fance de l'Europe , parce que fon peuple f 
cft nul. 

Nous obferverons ici que l'hérédité de la 
noblefle dans un état , ôte à la fois l'emn- 
ktîon aux nobles & aux roturiers. EUeFôK 
aux premiers , parce que , pouvant par leur 
naiffance prétendre à tout , ils n'ont p» 
befoin de mérite ; & aux féconds , parce 
que ne pouvant prétendre à rien , il lew 
devient inutile. C'eft-là le vice poliriqus 
qui a ruiné la puilT-ince du Portugal & cefe 
de TEfpagne ; & non pas Tefprit monafr 
que, comme tant d'écrivains l'ont avance. 
Les m 3! nés etoient tout puiflans du temp 
de Ferdinand 5c d'ifabelle. Ce fut un moine 
qui tlccida à la cour le départ de Chriflo- 
phe Colomb pour la découverte d'un nou 
veau monde , dont la conquête! quadrupla 
en Efpagne le nombre des gentilshommes- 
U ne pafToit pas en Amérique un fold^ 
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Fifpagnol qui ne s'y donnât pour noble , & 
qui retournant en Ëfpagne avec un peu 
d'argent , ne s'y établît fur ce pied-lâ. La 
même chofe arriva parmi les Portugais qui 
firent des conquêtes en Afîe. L'ordre mili- 
taire , chez ces deux nations y fit alors des 
prodiges y parce que la carrière de l'ambi- 
tion étoit ouverte au peuple dans les armes. 
Mais depuis qu'elle lui elï fermée y par le 
nombre prodigieux de gentilsliommes dont 
ces deux états font remplis , il s'eft jeté du 
côté de l'ordre monaflique , & lui a donné 
la puiâance tribunitive. 

Quelque admirable que paroîflè aux fpé- 
culations de nos politiques, le triple nœud 
qui forme le gouvernement de l'Angleterre , 
c'efi aux agitations de fes trois puiilances 
qu'on doit attribuer les querelles perpétuel*^ 
les qui en troublent le bonheur , & la véna^- 
Utéqui l'a enfin corrompu. Le peuple^ à la 
vérité , forme une chambre dans fon Parle- 
ment ; mais le droit d'y entrer, comme dé- 
puté , n'étant réfervé qu'aux feuls poflèfleurs: 
de terres , doit en bannir bien des têtes fa-î- 
ges , & y en admettre beaucoup qui ne le 
font gueres. Alcibiade & Catilina y auroient 
joué de grands rôles ; mais Socrate , le 
jufte Ariftide , Epaminondas qui donna 
l'empire de la Grèce à Tbebes , Attilius- 
Régulus qui fut choifi diâateur à la char- 
rue , Menenius- A grippa qui pacifia !es dif- 
férens du fénar & du peuple n^auroient pu 
y avoir de féances , attendu qu'ils • n'a- 
voient pas ea fonds de terres cent livres 
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fterîing de revenus. L'Angleterre fe d> 
truiroit par fa propre conftitutîon , fi elle 
n'ouvroit à tous fes citoyens une carrière 
commune dans fa m^urine. Tous les orées 
de l'état concourent à ce point de r&- 
nion , & lui donnent une telle pondéra- 
tion qu'il fixe leur équilibre politique. Qui 
détruiroic la marine en Angleterre, en dé- 
truiroit le gouvernement. Ce concours 
unanime de toute la nation vers un feul 
art y lui a acquis le pfus grand degré de 
perfeâion où il foit jamais parvenu chez 
aucun peuple , & en a fait l'unique inftru- 
ment de fa puiffance. 

Si nous parcourons les autres ^tats qui 
portent le nom de républiques y nous y 
verrons les maux au dedans , & la foibleffe 
au dehors , croître à proportion de l'iné- 
galité de leurs citoyens. La Pologne a 
réfervé aux feuls noblçs toute l'autorité, 
& a hifCé fon peuple dans le plus odieui 
efclavage , enforte que la guerre , qui 
établit entre les citoyens d'une même na- 
tion -une communauté de dangers , n'éta- 
blit entre ceux-ci aucune communauté de 
récompenfe. Son hiftoire ne préfente qu'une 
longue fuite de querelles de Palatinat à Pa- 
latinat , de ville à ville , de famille à famil- 
le , qui l'ont rendue fort malheureufe dans 
tous le temps. Le plus grand nombre des 
nobles même y eft fi miférable y qu'il eft 
obligé pour vivre de fervîr les grands dans 
les plus vils enriplois , comme autrefois les 
nôtres parmi nous dans le gouvernement 
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feoda] , & comme encore aujourd'hui ceux 
du Japon ; car par-tout où les payfans font 
efclaves, les gentilshommes font domeftî- 
ques. Enfin il eft arrive , de nos jours , à la 
Pologne le malheur qu'elle auroit éprouvé 
il y a long- temps , fi les royaumes qui 
Tenvironnent n'avoient pas eu alors les 
mêmes défauts dans leur conftitution. Elle 
a ^té envahie par fes voifins, malgré fes 
longues difcuflions politiques, comme l'em- 
pire des Grecs le fut par les Turcs , lorfque 
quelques prêtres s'y étant emparés de tout, 
ne k-j occupoient plus que de fubtilités 
théologiques. 

Au Japon , les maux des nobles y font 
proportionnés à leur tyrannie. Ils formè- 
rent d'abord un gouvernement féodal , fi 
^ifé à renverfer , comme tous ceux de 
rette nature , que le premier d'entre eux 
ciii s'en voulut faire le fouverain , en vint 
à bout par une feule bataille. Il leur ôtâ 
le pouvoir de décider leurs querelles par 
«des guerres civiles , mais il leur laifla tous 
leurs autres privilèges ; celui de maltraiter 
k5 payfans qui y font ferfe , le droit de vie 
& de mort fur tous ceux qui font à leurs 
g^es , & même fur leurs femmes. Le peu- 
fie qui , dans l'extrême mifere , n'a guère 
pour fubfifter d'autre moyen que d'effrayer 
CM de corrompre fes tyrans , produit au 
Japon une multitude incroyable de bortzes 
de toutes les feâes , qui y ont élevé des 
temples fur toutes les montagnes , de co- 
médiens & dç farceurs qui ont des tbéâ«' 
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très à tous les carrefours des villes , & 
de courtifannes qui y font en fi grand 
nombre , qu'on en trouve fur toutes les 
routes & à toutes les auberges où Ton ar- 
rive. Mais ce même peuple met à fi haut 
prix la confidérarion que les nobles exigent 
de lui , que pour peu qu'ils fe regardent 
entre eux de travers , il faut qu'ils fe | 
battent; & fi Tinfulte eft un peu grave, 
il faut que Toffenfé & Tagreflèur s'ou- 
vrent le ventre , fous peine d'infamie. 
C'eft à cette haine pour fes tyrans qu'il 
faut attrib jer !e fingulier attachement qu il 
témoigna pour la Religion Chrétenne, 
qu'il croyoit devoir eflàcer par fa morale 
des différences fi odieufes entre les hom- 
mes; & c'eft aux préjugés populaires qu'il 
£iut rapporter dans les nobles Japonois^ le 
mépris qu'ils marquent , en mille occa- 
fions, pour une vie rendue fi verfatile par 
l'opinion d'autrui. 

Une fage égalité proportionnée aux lu- 
mières & aux talens de tous fes fujets , a 
rendu long-temps la Chine la f>ortion la plus 
heureufe de la terre ; mais le goût des volup- 
tés y ayant à la fin corrompu les mœurs, 
Fargent qui les procure eft devenu le pre- 
mivr mobile du gouvernement. La vénalité 
y a divifé la ration en deux grandes clafies , 
de riches & de pauvres. Les anciens de-^rés 
qui y élevoient les hommes à tous les em- 
plois , fubfiftent encore ; mais il n'y a que 
Ids riches qui y montent. Ce vafie & popu- 
leux empire n'ayant plus de patriotifme 
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^ clue dans quelques vaines cérémonies , a 

- été plufieurs fois envahi par les Tartares 
-^ qui y ont été appelles par les malheurs des 

peuples, 
t On regarde , en général , les Nègres 
s comme l'efpece d'hommes la plus infor- 

- tunée qu'il y ait au monde. En effet , il 
~ femble que quelque deftinée les condamne 
r. à Tefclavage. On croit reeonnoître en eux 

l'effet de cette ancienne malédiûion (i) : 

. /> Que Chanaan foit maudit ! qu'il foit à 

» I égard de (es frères Fefclave des efcla'- 

py ves ! "Ils la confirment eux-mêmes 

par leurs traditions. Selon le Hollandois 

( 2 ) Bofman , w les Nègres de la Guinée 

w difent que Dieu ayant créé des noirs 

yy & des blancs , leur propofa deux dons ; 

>9 favoir , ou de pofleder l'or , ou de fa- 

f> voir lire & écrire ; & comme Dieu 

fy donna le choix aux noirs , ^Is choifirent 

w Tor , & laiflèrent aux blancs la con- 

yy noiflance des lettres : ce que Dieu leur 

>> accorda. Mais qu'étant irrité de cette 

yy convoi tife qu'ils a voient pour l'or , il 

?> réfôlut en même temps que les blancs 

py domineroient éternellement fur eux , & 

fy qu'ils feroient obligés de leur fervir d'ef- 

>j cîaves (i). " Ce n'eft pas que je veuille 

appuyer «par des autorités facrées , ni par 



(1) Genefe , chat?. IX, i/.z^. 
( 2 ) Bofman , voyage de Guinée , lettre lO, 
(i) Ce jugement des Nègres modernes leur faît 
beaucoup d'honneur. Ils fcntcnt le prix incftimable 
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celles que ces infortunés fournirent eux- 
mêmes , la tyrannie que nous exerçons à 
leur égard. Si la malédiâion d'un père a 



des lamiercs ; raiis s*ib aToient tu en Corope ie fort 
èc U plupart des gens de lettres , 8c celui des gens qui 
y ont de Vot , lis auroienc cenverfé leur tradition. 

Des traditions femblables (e retroaTent chez les aa« 
ttes noirs de l'Afrique « & entre aatrcs , chez les noiis 
des îles du Cap Veri, co*ume on peut le voir daos 
rcxccllente relation que Georges Roberts nous eo a 
donnée. Cet infortune navigateur fe réfugia dans celle 
de Saint- Jean , on il re^ut de la part de fes habiufis 
les preuves les plus touchantes de générofîté & d'hof- 
pitalité , après avoir éprouvé nn traitement atroce àt 
la part des Pirates 4i^oxs fes compatrioces , qui lui 
pillèrent Ton vaiCean. 

Cependant, il faut Tavoner, fi quelques penpladff 
de l'AÊrique noms furpalTent en qualités morales , eo 
général les Nègres font ucs-inférienis aux autres Di- 
rons par celles de rcfprit. Ils n'ont pas encore es 
rinduàrîe de dompter l'éléphant, comme les AÛaci- 
ques. Ils n ont perfedionné ancnne efpecc de culture. 
Us doivent celle de la plnpan de leurs végécanx iU- 
mentaires aux Portugais & aux Arabes, lis n*exercett 
aucuns des Arts Libéraux qui fiaifoient cependant 
des progrès chez les habitans du nouveau Monde, 
bien plus modernes qu'eux. Us font dans une partie 
du continent , d'où ils pouvoient aifément pénéuei 
îufques en Amérique , puifqne les vents d*eft les T 
portent , vent arrière i & ils n'a voient pas même 
découvert les îles qui font dans leur voifinage , telles 
que les îles Canaries & celles du Cap Yerd. Les puif- 
fances noires de l'Afrique n'ont iamaîs en refptît 
de cocftruire un brigantin. Loin de s'étendre ao* 
dehors , elles ont lailTé les peuples étrangers s'em- 
parer de tontes leurs côtes. Car dans les anciess 
temps , les Egyptiens & les Phéniciens fo font éta- 
blis fur leur» côtes orientales & feptentrionales qui 
font aujourd hui an pouvoir des Turcs & des Arabes > 
gt depuis quelques fîecîes, les Portuagis , les Angiois, 
les Danois, les HoUandois & les François, le font 
ùù» de ce qui en xcâoit l l'Onent, an Midi & ^ 
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pu avoir tant dinfluence fur fa poftérité , 
la bénédiâion de Dieu , qui , par notre re- 
ligion , s'ecend fur eux comme fur nous , 
les rétablit dans toute la liberté de là loi 
naturelle. Le texte de l'Evangile , qui nous 
ordonne de regaider tous* les hommes 
comme nos frères , parle pour eux comme 
pour nos compatriotes. Si c'en étoit ici le 
lieu, je ferois voir comme la Providence 
fait obfarver en leur faveur les loix de la 
juiiice univerfelle, en rendant leurs tyrans 
dans nos colonies , Cent fois plus miférab e> 
qu'eux. D^ailleurs , combien de guerres 
les traites de l'Afrique n'ont-elles pas fait 
naître parmi les puiflancei maritimes de 
l'Europe ? Combien de mal idies & d'aba- 
tardiflemens de races les Nègres n ont -ils 
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1* Occident , uniquement poux avoir des efclaves. Il 
faut , après tout , qu'une Providence particulière pré- 
ferre le patrimoine de ces entans de Ctianaan , de 
Tavidité de leurs frères , les enfans de Sem & de 
Japhet î car il eu étonnant que nous autres lur tout, 
2ls de Japhet , qui , comme des cadet3 , cherchons 
fortufie par tout le monde , & qui , fuivant la bé- 
nédiâion de Noé notre père , nous logeons jufques 
dans les tentes de Sem notre aine -nous n'ayons pas 
établi des colonies dans une partie de la terre au0i 
belle que l'Afrique , û voiûne de nous, où la canne 
^ fucre, le café , & la plupart des productions de 
r Amérique & de V\ûe peuvent croître, & enfin o\à 
les efclaves font tout portes. 

Les politiques attiibueiont les difiFérens cara£beies 
des Nègres fie des Européens , à telles caufes qu'il 
leur plaira. Pour moi , je le dis du fond de mon cœuc, 
|e ne connois point de livres où il y ait des monu- 
mens plus ceruins de Thiftoiie des nations & 4e celle 
4ç la natuie , que la Genefe, 
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pas occafîonn^s parmi nous ? Maïs ie ne 
m'arrêterai qu'à leur condition dans leurs 
pays , & à celle de leurs compatriotes qui 
abufent fur eux de leur pouvoir. Je ne fâche 
pas qu'il y ait jamais eu chez eux > une feule 
république , fi ce n'eft quelque petite arifto- 
cratie le long de la côte occidentale d'A- 
frique , telle que celle de Fantim. Ils ont 
une multitude de petits rois qui les ven- 
dent quand bon leur femble. Mais d'un 
autre côte , le fort de ces rois eft rendu fi 
déplorable par les prêtres , les fétiches, 
les grigris , les révolutions fubites , l'indi- 
gence même d'alimens , qu'il y a fort peu 
de nos matelots qui vouluflènt changer 
dMtat avec eux. D'ailleurs , les Nègres 
échappent à la plupart de leurs maux par 
leur infouciance & la mobilité de leur 
imagination. Ils danfent au milieu de la 
famirç comme de l'abondance , dans les 
fers comme en liberté. Si une patte de 
poulet leur fait peur , un petit morceau 
de papier bîanc les raflTufe. Chaque îout 
ils font & défont leurs dieux â leur fan* 
taifie. 

Ce neft point dans la ftupîde Afi-îquei 
mais aux Indes, dont l'antique fagefTe eft 
6 renommée , que les maux du genre hu- 
main font portés â leur comble. Les Bra" 
mes , jadis appelles Brachmanes , qui en 
font les prêtres ^ y ont divifé la nation en 
piufieurs caftes , dont ils ont voul quel- 
ques unes à l'opprobre , comme celle des 
Parias, On peut bien croire qu'ils ont 
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rendu la leur facre'e. Perfonne n'eft digne 
de les toucher , de manger avec eux , en- 
core moins d'y contrader aucune alliance. 
Ils ont ^tayé cQite grandeur imaginaire de 
fuperftitions incroyables, Ceft de leurs 
mains que forcent ce nombre infini de 
dieux de formes monftrueufes qui ont 
effraya toutes les imaginations de l'Afie. 
Le peuple , par une re'aûion naturelle d'o- 
pinions , les rend à leur tour les plus mî- 
férabtes de tous les hommes. II les obli ge , 
afin de conferver leur réputation , de fe 
laver de la tête aux pieds au moindre 
attouchement , de jeûner fouvent & ri- 

Î^oureufement , de faire devant leurs îdo- 
es fi redoutables j des pc^nitences horri^- 
bles ; & comme il ne peut s'allier à leur 
(àng , il force, par le pouvoir des pr^jugis 
liir les tyrans , leurs veuves de fe brûler 
TÎves avec le corps de leurs marb. N'eft-ce 
donc pas un fort bien affreux pour des 
honrimes qui pafïènt pour fages , & qui 
donnent la loi à leur nation , de voir r^rir , 
par cet horrible genre de foppHce , leurs 
amies , leurs parentes , leurs fil 'es, leurs 
feurs & leurs mères ? Des voyageurs onc 
vante leu'-s lumières ; mais n'eft - ce pas 
une odieufe alternative ponr des hommes 
éclaires , ou d'efFrayer p rpeti?ellement des 
îgnorans par des opinîrns qui , à la lon- 
gue, fuKiuguent même ceux qui les pré^ 
chenr ; ou , s'ils font afTez heureux peur 
conferver leur raifon , d'en faire un u^age 
honteux & coupable, en l'employatic.â 
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débiter des menfonges ? Comment peti«* 
vent -ils s'eftîmer les uns & les autres? 
Comment peuvent -ils rentrer en eux-mê- 
mes , & lever les yeux vers cette divi- 
mité dont ils ont , dit * on , de fi fublimes 
idëes 9 & dont ils préfentent au peuple de 
il effroyables images ? Quel que foit , pour 
leur ambition i le trifte fruit de leur poli- 
tique , elle a entraîné les malheurs de ce 
vafte empire^ fîtué dans la plus belle régioQ 
de la terrrr Sa milice eft formée de no- 
bles , appelles Naïres , qui tiennent le fé- 
cond rang dans Tétat. Les Brames , pour 
ie maintenir par la force » autant que par 
la rufe , les ont affociés à une partie as 
leurs privilèges^ Voici ce que dit Gautier 
Schouten , de TindifFérence que leur porte 
le peuple dans les malheurs qui leur arri- 
vent. Après un rude combat où les Hollatv- 
dois tuèrent beaucoup de ces Naïres , qui 
avoient embraffe le parti des Portugais 
(i): * Il ne fut fait, dit-il , aucun ou^ 
ii> trage , ni infulte aux gens de métier , 
» payfans , pécheurs , ou autrps habitans 
f> Malabar c s , non pas même dans la Ai' 
i> reur du combat. Audi ne s'en ëtoient- 
9} ils point fui. il y en avoit beaucoup de 
#> çofkés en divers endroits pour être fpec- 
V tateurs de Paâion , & ils ne parurent 
p> nullement s'intërefler à la perte des Naï- 
9P rcs. 19 y^i vu la même apathie chez les 



(,i) Vpyagc a(ix Indes 0nf9tJtle?> ton), x , pa|, 3^79 
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peuples dont la nobleffe forme une na- 
tion à part, entre autres, en Pologne. Le 
peuple des InJes fait partager à fes Naïres, 
comme à fes Brames , les mauic de l'opi- 
nion; Ils ne peuvent contraâer de ma- 
riages légitimes. Plufieurs d'entre eux con-* 
nus fous le nom d' Amoques , font obligé» 
de fe dévouer dans les combats ^ ou à la 
mort de leurs Rois. Ils font les viâimes 
de leur honneur injufte , comme les Bra- 
mes le font de leur religion inhumaine- 
Leur courage* qui n'eft qu'un efprit de 
corps V loin d'être utile à leur pays , lui eft 
fbuvent funefte. Dans tous les temps, il 
a été défolé par leurs guerres inteftines ; 
& il eft fi foible au- dehors, que des poignées 
d'Européens s'y font établis par-tout où ils 
ont voulu. A la fin de l'avant - dernière 
guerre en 1762, un Anglois propofa au 
Parlement d*Angleterre d'en faire la con- 
quête, & de payer les dettes de fa nation 
avec les richefïes qu'il fe propofoitd'yen'^ 
lever, fi on vouloit l'y tranfporter avec 
une armée de cinq mille Européens. Soa 
projet n'étonna aucun de ceux de fes corn-- 
patriotes qui connoiflènt la foiblefTe dî ce 
pays-lâ; & il ne fut rejeté , dit-on , que 
parce qu'il étoit injufte. 

En France , le peuple ne parvient â rie» 
dans le gouvernement , depuis Jules Cefar 
qui eft le premier des écrivains qui ait fait 
cette obfervation , & qui n'eft pas le der- 
nier politique qui en ait profité pour s'e» 
rendre aifément le maître, jufqu'au car- 
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dinal Richelieu qui abattit le pouvoir féo- 
dal. Dans ce long intervalle , notre hiftoire 
n'oflre qu'une fuite de diflentions, de guer- 
res civiles, de mauvaifes mœurs, d'aflaf- 
iinats , de loix gothiques , de coutumes bar- 
bares , & eft très-peu intérellàn te â lire, quoi- 
qu'en difc le prefident Hainau't y qui !a 
compare à Phiftoire romaine. Ce n'eft pas 
feulement parce que les Êibles des Romains 
font plus ingénieufes que les nôtres ; mais 
c'eft que dans notre hifloire on ne voit 
point Thiftoire d'un peuple, mais feulement 
celle de quelque grande maifon. Il f-ut 
cependant en excepter les vies de quelques 
bons rois, telles que celles de S. Louis, 
de Charles V, de Henn IV , & de quel- 
ques gens de bien qui intérellent par cela 
même qu'ils fe font intereffes pour la na- 
tion. Par-tout ailleurs, vous ne voyez pas 
que le gouvernement s'en occupât , il ne 
fongeoit qu'aux intérêts des nobles. Elk 
iiit tour- à-tour fubjuguee par les Romains, 
les Francs, les Goths , les Alains& les Nor- 
mands. La facilité avec laquelle elle fe fk 
chrétienne , prouve qu'elle chercha dans la 
religion une protedion contre les maux 
de Fefclavage. C'eft à ce fentiment de 
confiance que le Clergé a dû le premier 
rang qu'il a obtenu dans l'Etat : mais bien- 
t«jtle Clergé dégénéra de fon premier ef- 
prit ; & loin de fonger à détruire la tyran- 
nie , il fe rangea du côté des tyrans ; il 
adopta toutes leurs coutumes , il fe revétic 
de fleurs ptres , s'appliqua leurs droits & 
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leurs revenus, & fe fervit même de leurs 
armes pour défendre des intérêts fi ^cran-* 
gers â fa morale. Beaucoup d'ëglifes avoient 
des chevaliers & des champions qui fe bat- 
toient pour elles en duel. 

Il ne faut pas attribuer â la religion les 
maux occafionnés par l'avarice & par l'am- 
bition de fes miniftres. Elle nous apprend 
elle-même à connoître leurs défauts, & 
elle nous ordonne de nous en méfier. Les 
plus grands faints entr'aui res (i) S. Jérôme , 
les leur ont reprochés avec plus de forv e 
que ne l'ont fait les philofophes modernes» 
On a beaucoup écrit dans ces derniers 
temps contre la religion ^ pour affbiblir le 
pouvoir des prêtres. Mais par-tout où elle 
cft tombée, leur puifTance s'eft augmenta» 
C'eft la religion elle-même qui les con- 
tient. Voyez dans l'Archipel & ailleurs 
combien de fuperftitions frauduleufes & 
lucratives les papas & caloyers grecs ont 
fubftitués à l'efprit de l'évangile. Quelques 
reproches d'ailleurs qu'on puifle faire aux 
nôtres , ils peuvent répondre qu'ils ont été , 
dans tous les temps , les enfans de leur 
fiecle comme leurs comparriotes. Les no- 
bles , les magiftrats, les militaires, les rois 
mêmes des temps pafTés, ne valoient pas 
mieux. On les accufe de porter par- tout 
l'efprit d intolérance , & de vouloir être 
les maîtres en prêchant Thumilité. Mais la 



tm 



( I ) Voy« fcs Lctucs. ' 

Qiv 



3(58 Etudes 

plupart d'entr^eux, répouffi^s par le monde, 
portent dans leurs corps cet efprit d'into- 

. îérance du monde , dont ils ont été la vic- 
time; & leur ambition n*eft bien fouvent 
iju'une fuite de cette ambition univerfelle 
que r^ducation nationale & les préjuges 
de la fociété infpirent à tous les membres 
de l'Etat. Sans vouloir faire leur apologie, 
& encore moins leur fatyre, ni celle d'au- 
cun corps , dont je n'ai voulu découvrir 

f les maux qu'afin de leur indiquer les remè- 
des qui me fembloient être à leur portée, 

- je me bornerai ici à quelques réflexions 
fur la religion qui eft, dès cette vie même, 
le fléau des méchans , & la confolation des 
gens de bien. 

Le monde regarde aujourd'hui la reli- 
gion comme le partage du peuple , & comme 
un moyen politique imaginé pour le con- 
tenir. Il lui mec en oppofition la philofo- 
phie de Socrate , d'Epiâete , de Marc-Au- 
rele ; comme fi la morale de ces fages étoit 
moins auftere que celle de Jefus-Chrift ; 
&: comme fi les biens qu'il s'en promet, 
étoient plus allures que ceux de l'Evan- 
gile! Quelle connoiffance profonde du cœur 
de l'homme , quelle convenance admirable 
avec fes befoins , quels traits touchans de 
fenfibil té font renfermés dans ce livre 
divin! Je laiflè à part-fes myfteres. Nous 
en avons pris , dit-on , une partie dans 
Platon. Mais Platon lui-même les avoit 
tirés de l'Egypte, où il avoit voyagé; & 
It s Egyptiens les dévoient, comme nous, 
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aux patriarches. CesMyfteres', après toutt 
ne font pas plus incomprehenfibles , que- 
ceux de la nature, & que celui de notre 
propre exiftence. D'ailleurs, nous contri-. 
buons dans leur examen à nous égarer. 
Nous voulons remonter à leurs fourcesy 
& nous ne pouvons que fentir leurs effets. 
Toure caufe furnaturelle & naturelle, 
eft également impénétrable à Thomme» 
L'homme n'efl lui-même qu'un effet, qu'un» 
réfultat partager , qu'une combînaifon d'iiiv 
moment. 11 ne peut juger des chofes di- 
vines fui van t leur nature , mais fuivant 1» 
tienne & par les feules convenances qu'elles 
ont avec fes befoins. Si nous nous fervqns 
de ces témoignages de notre foiblefle , Se 
de ces indications de notre cfeur pouc 
étudier la religion , nous verrons qu'il n'y 
en a point fur la terre qui convienne au- 
tant aux befoins du genre humain. Je ne- 
parle pas de l'antiquité de ces traditions. 
Les poètes de la plupart des nations ^ en- 
tre autres Ovide, ont chanté la création^ 
le bonheur de l'âge d'or , Tindifcrette curic- 
fité de la première femme , les malheurs 
fortis de la boîte de Pandore , & le déluge 
univerfel, comme s'ils avoient pris ces hit 
toires dans la Genefe. On objede â la 
nouveauté du monde l'ancienneté & la 
multiplicité^ de quelques laves dan$ les vol- 
cans ; mais ces obfervations ont-telles été 
bien faites ^ Les volcans ont dû couler 
plus fréquemment dans les premiers temps,, 
clorfquela terre étoit plus couverte de io^^ 
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rets, $( qne roccan chargé de fes dépouil- 
les vt^étaLs fournifloit plus abondatr.trent 
à leurs foyers. D'ailleurs , comire je l'ai dit 
darslecours de cet ouvrage , nous ne fau- 
rions diftinguer ce qui eft vieux & ce quieft 
ir odei ne dans la fabrique du monde. La créa- 
tion a dû y manifefter l'empreinte des fie- 
cles , dés fa naiflance. Si on le fuppofe éter- 
nel & abandonné aux fimples loix du mou- 
venient, il y a long-temps qu'il ne devroit 

Îlus avoir la moindre coltine à fa furfac& 
.'aûîon des pluies y des vents & de h 
pefanteur , auroit mis toutes les terres au 
niveau des mers. Ce n*eft point dans les 
oyvrages de Dieu , mais dans ceux des 
hommes, que nous pouvons diftinguer des 
époques. Tous nos monumensnous.annon^ 
cent la nouveauté de la terre que nous habi- 
tons. Si elle étoit, je ne dis pas éternelle, 
mais feulement un peu ancienne, nous trou- 
verions des ouvrages de l'induftriehumainfi 
bien plus vieux que de trois ou quatre mille 
ans , comme tous ceux que nous connoif* 
fons. Nous avons des matières que le temps 
Ji'altere point fenfiblement. J'ai vu chez fe 
favant comte de Caylus des anneaux d'or 
conftellés ^ ou talifmans égyptiens ,. auffi 
entiers que sMls fortoient des mains de 
l'ouvrier. Les Sauvages qui ne connoifTent 
pas le fer , connoiflent For & le rechei*- 
chent autant pour fa durée que pour fon 
éclat. Au lieu donc de ne trouver que des 
antiquités de trois ou quatre mille ans,, 
comme font ceUçs dçs xiations ^s plus 
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anciennes , nous en devrions voir de foî- 

ance , de cent y de deux cents mille ans* 

Lucrèce qui attribuoit la création du monde 

aux atomes, par une phyfique inintelligibla » 

avoue qu il eft tout nouveau» 

t 
Praeterea^ fi nulla fuit genîtaKs origo 

Terrai* & cœli , femperque alterna fuére ^ 
Cur fuperàbellum Thebanum & funera Trouas- 
Kon alias alii quoque res cecinére Poera? î 

LvcRETivs de rerum natura^ lib. 5 , ^, 3XJ. 

*< Si le ciel & la terre n*ont eu aucune 
\y origine , & s'ils font éternels , pourquoi 
„ n*y a-t-il pas de poètes qui aient chanîé 
„ d'autres guerres avant la guerre de The- 
,, bes & la ruine de Troie ? n 

La terre eft remplie de nos traditions 
religieufes : elles fervent de fondement à 
la religion des Turcs , des Perfans & des 
Arabes : elles s^étendent dans la plus grande 
partie de l'Afrique : nous les retrouvons 
dans l'Inde^ dont tous les peuples & tous 
les arts font originairement fortis : nous 
les y démêlons dans l'antique & ténébreufe ' 
religion des Brames (i )> dans l'hiftoire 
de Brama ou d'Abraham ^ de fa femme 
Saraï ou Sara y dans les incarnations de 
Wiftnou ou de Chriftnou ; enfin elles font 
éparfes jufques chez les. fauvages enrans 
de PAnvérique. Je ne parle, pas des momi-» 
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men^ de notre religion , aufli répandus que 
fes traditions, dont l'un , inexpliquable par 
les loix de notre phyfique , prouve un dé- 
luge univerfel par les débris des corps ma- 
rins qui fojnt répandus fur la furface du 
globe; l'autre, incompréhenfible aux loix 
de notre politique, attefte la réprobation 
des Juifs , difperfés dans toutes les régions, 
hais y m^prifés , perfécutés , fans gouverne- 
ment, fans territoire^ & cependant tou- 
c jours nombreux, toujours fubfiftans, & tou- 
jours fidèles à leur loi. Envain on a voulu 
trouver des reflemblances de leur fort avec 
celui de plufieurs autres peuples , comme 
les Arméniens, les Guebres & les Banians. 
-Mais ces peuiles-là ne fortent guère de 
r Afie : ils y font en petit nombre : ils ne 
font ni haïs , ni perfécutés des autres na- 
tions .• ils ont une patrie: enfin, ils n'ont 
point confervé la religion de leurs ancê- 
tres. Des écrivains illuftres ont fait va- 
loir ces preuves furnaturelles d'une juftice 
divine. Je me bornerai à en rapporter d'au- 
tres plus touchantes par leur convenance 
avec la nature & avec nos befoins. 

On a attaqué la morale de lEvangile, 
parce que Jefus - Chrift , dans la contrée 
des Géraféniens , fie pafler une légion de 
démons dans un troupeau de deux mille 
porcs , qui furent fe précipiter dans la 
mer. Pourquoi , dit-on > ruiner les maître^ 
de ces aninaux ? Jefus -Chrift a fait en 
ce'a un aûe de légiflateur : ceux qui élc- 
voient ces porcs ^, étoient Juifs ; ils pér 
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choient donc contre leur loi , qui déclare 
ces animaux immondes. Autre objeâion 
contre Moïfe. Pourquoi ces animaux font- 
ils immondes ? Parce qu'ils font fujets à la 
lepre dans le climat de la Judëe. Nos 
efprits - forts triomphent ici. La loi de 
Moïfe, difent- il» , ^toit donc relative au 
climat ; ce n'ëtoit donc qu'une loi po-^ 
litique. Je répondrai à cela , quç h je 
trouvois dans l'ancien ou le nouveau Tes- 
tament quelque ufage qui ne fut par re- 
latif aux loix de la nature , je m'en érôn- 
nerois bien davantage. C'eft le caraûere 
d'une religion divinement infpirée , de con- 
venir parfaitement au bonheur des hom- 
mes , & aux loix précédemment établies par 
l'Auteur de la nature. C'eft par ce défaut de 
convenance, qu'on peut diftinguer toutes 
les faufTes religions. Au refte , la loi de 
Moïfe , par fes privations ^ ne devoit être 
que la loi d'un peuple particulier ; & la 
notre , par fon univerfalité , devoit s'éten- 
dre à tout le genre humain. 

Le paganifme, le judaïfme, le maho-* 
métifme , ont tous défendu Pufage de 
quelque efpece d'animal , enforte que fi 
une de ces religions étoit univerfelle, elle 
entraîneroit ou fa deftruâion totale , ou, 
fa multiplication à l'infini ; ce qui con- 
trarie évidemment le pîqn de la création^ 
Les Juifs & les Turcs profcrivent le porc; 
les Indiens du Gange révèrent la vache 
& le paon. Il n'y a point d'animal qui 

fie ferve de Fétiche à quelque nç&Q^j^ 
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de Manitou à quelque fauvage. La relU 
gion chrërienne permec , feule , Pu(àge 
nécQ&iie de tous les animaux , & eUe 
ne prefcrit particulièrement FabAinenca 
de ceux de la terre, que dans là faifon 
où ils fe multiplient & oà ceux de la 
mer abondent fur les rivages , au commetv- 
cement du printemps. Toutes les religions 
ont rçmpli leurs temples de carnage, & 
immole à Dieu la vie des bétes. Les Bra- 
mes mêmes , fi pitoyables envers elles , of- 
frent â leurs idoles le fang & la vie des 
hommes. Les Turcs immolent des cha- 
meaux & des moutons. Notre religion plus 
pure y quand on n'auroit ëgard qu à la ma- 
tière de fon facrifice, prefente en hom- 
mage à Dieu le pain & le vin , qui font 
les plus doux pr^fens quil ait Êiits à l'hom- 
me. Nous obferverons même que la vigne , 
qui croit depuis la ligne 'jufqu'au-delà da 
cinquante - deuxième degrë de latitude 
nord , & depuis l'Angleterre jufqu'au Ja- 
pon , eft le plus répandu de tous les arbres 
fruitiers ; que le bled eft prefque la feule 
des plantes alimentaires qui vienne dam 
tous les climats ; & que la liqueur de l'une 
& la farine de l'autre peuvent fe confer- 
ver pendant des fîecles & fe tranfporter 
par toute la terre. Toutes tes religions ont 
accorde ai»x hommes la plurahté des fem- 
mes dans le mariage ; la notre n'en a per- 
mis qu'une^ \Àen avant que nos polidques 
euffent obferv^ que les deux fexes nait 
(okxkt ea non^re ^gal»^ Toutes fe (b&t glo»^ 
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TiH^es de leurs généalogies ; & > regardant 
avec mépris hi plupart des nations y elles 
fe font permis ^ quand elles l'ont pu , de 
les réduire en efclavage : la nôtre feuîe 2 
protégé la liberté de tous les hommes y &c 
elle les a rappelles à une même fin y com- 
me à une même origine. La religion des 
Indiens promet dans ce monde des plai- 
fîrs , celle des Juifs des richeffes , celle 
des Turcs des viôoires : la nôtre nous 
ordonne des vertus , & elle n'en promet 
la récompenfe que dans le ciel. Elle feule 
a connu que nos paflions infinies étoient 
d'inftitution divine. Elle n*a pas borné, 
dans le cœur humain , l'amour à une 
femme & à des enfants , mais elle l'étend 
à tous lés hommes : elle n'y a pas cir- 
confcrit Tambition à la gloire d*un parti 
oa d'une nation , mais elle Ta dirigée vers 
le ciel & à l'immortalité : elle a voulu 
que nos paflions ferviffent d'ailes à nos 
vertus Ti). Bien loin quelle nous lie fur la 

f ( 1 ) Il n'y a q«e la religion qui don»c à nos 
paflions un grand caïaâeie. Elle répand des ckas- 
mes ineffables fui L'innocence , & donne une ma* 
]eûé divine à la douLeui. J'en citerai deux exemples. 
X-un eft tiré d'une relation allez peu eftimée de 
l'ile de Saint- Erini ( chap. iz ) , par k petc Praa« 
^ois Richard, jéfuke miflionBaiie v mais où il y ft 
des chofcs qui me plaifenc par leur naïv-tté. J'ai 
été témoin de l'autie. 

»> Après- diner, dit le peie Richard , fc me retirai k 
99 Saint- Georges, qui eft l'églife principale de l'île de 
»i Stampalia. Ce fut là qu'un papa m'apporta un livre 
1^ d'^Vangile poux iiivoic il je Uïoi» Cft ieux langue auffir 
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terre pour nous rendre malheureux , ceft 
elle qui y rompt les chaînes qui nous y 



9> bien que j'y parlois : un autre me vint demander fi 
9, notre Saint Père le Pape étoit marié. Mais ce qui 
M me parut plus plaifant, fut la demande d'une vieille 
9, femme , qui . après m avoir fort long-temps rcgar- 
» dé , me pria de lui dire , û véritablement ié croyols 
»> en Dieu &-en la fainte Trinité. Oui, lui dis-jcî 
•> & pour 1 alTurer davantage , je fis le figne de la 
93 croix. G '. que cela va bien , dit elle, que tu fois 
9, chrétien ! Nous en doutions. Sur cela , je tirai de 
>9 mon fein la croix que je portois : cette femme 
M toute ravie d*aife s'écria : Que cherchons-nous da- 
»> vaniage pour favoir s il eft bon catholique , puif- 
99 qu'il adore la croix 5 Après celle ci , vint une au- 
^9 tre à qui )e demandai fi elle vouloir fe confcflcr. 
9} Hé î quoi, dit elle, n'y a t-il point de p-c'edc 
M fe confefifer à vous autres ? Non , dis je, car, 
%) quoique je fois franc , je confeffe en grec • ]c 
9i m'en vais le demander à notre évêque , reprit-elle. 
M Un peu après elle retourna toute joyeufe d*en avoir 
»> obtenu la permiffion. Après fa confeflfîon , je loi 
9) donnai un Agnvs l*eiy qu'elle ne manqua pas de 
99 montrer à tous , comme une chofe qu'ils n'avoient 
99 jamais vue. Incontinent je fus accablé d une mul* 
99 titude de femmes & d enfans , qui me prévoient 
99 de leur en donner. Je fis réponfe que ces rpnus 
99 ne fe donnoieùt qu k ceux qui s'étoient confeffés : 
9) ils s'offrirent pour en avoir , de fe confeffer , & 
» le vouloient faire deux à deux , à favoir , un fille 
9> avec fa confidente un jeune garçon avec fon in' 
» time qu on appelloit c£<r«x«>oo</^«> , Adel; hopei- 
»> ton , frère de confiance , apportant pour raifon , 
9» qu'ils n'avoient qu un cœur 5 & partant , rien ne 
M devoir être fccret entre eux. J'eus de la peine 
»> de les féparer , toutefois ils furent obligés d'o- 
9) béir. ce 

■ Il y a quelques années que j'étois à Dieppe, vos 
réquinoxe de fepterabre ; & un coup de vent s ctant 
élevé, comme ceft l'ordinaire dans ce temps là, 
j'en fus- voir l'effet fur le bord de la mer. Il pouvait 
4U% miHî pittiieux$ graa44 b^UîlUX itQmt ioj:û»ir 
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tiennent captift. Que de maux elle y a 
adoucis ! que de larmes elle y a elTuyées l 



matin du port pour aller à la pêche. Fendant que je 
conliderois leurs manœuvres, j'apperçus une troupe 
de jeunes payfannes , )olies comme le font la plupart 
des Cauchoiles , qui fortoient de la ville avec leurs 
longues coëtFures blanches que le vent faiioit volti- 
ger autour de leurs vifages. Elles s'avancèrent en fo- 
lâtrant )uiqu'à Textremicé de la jecee , que des on* 
dees d écume marine couvroient de temps en temps. 
Une d'encre elles fe tenoit à l'écart , trifte & réveulé» 
£lle regardoit au loin les bateaux , dont quelques- 
uns s'appercevoient à peine au milieu d un horizon 
fort noir. Ses compagnes d'abord Te mirent à la rail- 
ler pour tâcher de la diftraire. £ft-ce que tu as , là* 
bas ton bon ami, lui diloient-elles 2 Mais comme 
elles la voyoient toujours ierieufe , elles lui crièrent : 
aUons , ne reftons pas là 1 Pourquoi t'affliges-tu } &e« 
viens, reviens avec nous s ^- elles reprirent le che- 
min de la ville. Cette jeune fille les fuivit lentement 
fans leur répondre; & quand elles furent à peu- près 
hors de fa vue, derrière des monceaux de galets 
qui font fur le chemin , elle s'approcha d'un grand 
calvaire qui eu. au milieu de la jetée , tira quelqne 
argent de fa poche , le mit dans le tronc qui etoit aa 
pied i puis elle s agenouilla , êc fit fa prière , les 
mains jointes ôc les yeux levés au ciel. Les vagues 
qui aflburdilToient en brifant lut la côte . le vent qui 
agitoit les grolles lanternes du crucitix, âc le danger 
fur la mer , l'inquiétude fui la terre , la confiance' 
dans le ciel , donnoient à 1 amour de cette pauvre 
paylanne , une étendue &: une majefté que les pa- 
lais des grands ne fa<.roient donner à leurs paillons. 

Elle ne tarda pas à le ttanquilliier » car tous les 
bateaux rentrèrent ;,ians Taprès midi , (ans avoir 
éprouvé aucun dommage. 

On a fouvent calomnié la religion , en lui attri- 
buant nos malheurs politiques Voici ce qu'en dit 
Montagne , qui a vécu au miiieu de Tes guerres ci- 
viles : ** Confeflbns la vérité ', qui tireroit de l*ar- 
« mec même légiiime ceux qui y marchent par le 
99 zele d'une afFeft^ion religieufe , & encore ceux qui 
9, regaidem fculemcflit la j^iote^ion des ioix de leur 



378 Etudes 

que d'efpérances elle a fait naître quand 
îl n'y avoit 'plus rien à efpérer } que de 
repentirs ouverts au crime ! que d'appuis 
donnés à l'innocence ! Ah î lorfque fes 
autels s^é'everent au milieu de nos forets 
enfanglantees par les couteaux des Drui- 
des 9 que les opprima vinrent en foule y 
chercher des afyles , que des ennemis 
îrr<Sconci!iables s'y embraflerent en pleu- 
rant , les tyrans émus fentirent , du haut 
des tours , les armes tomber de leurs 
mains. Ils n'avoient connu que l'empire 
delà terreur, & ils voyoient naître celui 
de la charité. Les amans y accoururent 
pour y jurer de s'aimer , & de s'aimer en- 
core au-delà du tombeau. Elle ne donnoit 
pas un jour à la haine , & elle promet- 
toit i'éternité aux amours. Ah ! fi cette 
religion ne fut faire que pour le bonheur 
ies miférables , elle fut donc faite pour 
celui du genre humain ! 

Quoi qu'on ait dit de l'ambition de FE- 
gllfe Romaine , elle eft venue fouvent au 
fecours des peuples malheureux. En voici 
un exemple pris au hafard , & que je fou- 
mets au jugement du lefteur. C'eft au fu- 
jet du commerce des efclaves d'Afrique, 
embraffé fans fcrupule pa toutes les puif- 
(ances chrétiennes & maritimes de TEu* 



» pays , ou fervice dtt prince , il n'en fauioit bâtU 
» une compagnie de gendaimes complet te. ^^ Ejptu > 
livxe 2 9 cl^afitie 12 ,* page ji;. 
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rope 9 & blàm(^ par la cour de Rome {i). 
V Dans la féconde année de fa miflion , 
yy MeroUa fe trouva feul à Sogno , par la 
9> more du fupérieur général , dont le père 
fi Jofeph Bufîeto alla remplir la place au 
w couvent d'Angola. Vers le même temps , 
^> les miflîonnaires Capucins reçurent une 
7> lettre du cardinal Cibo , au nom du fa- 
w cré Collège. Elle contenoit des plaintes 
9y ameres fur la continuation de la vente 
yy des efclaves , & des inftances pour faire 
fy cefler enfin cet odieux ufage. Mais iJs 
» virent peu d'apparence de pouvoir exé- 
^> cuter les ordres du Saint Siège, parce 
§y que le commerce du pays coniifle uni- 
py quement en ivoire & dans la traite des 
9y efclaves. w Tous les efforts des Mi/Iion*- 
naires n'aboutirent qu'à exclure les Anglois 
iîe ce commerce. 

La terre feroit un paradis > (i la reli- 
gion chrétienne y étoit obfervée. C'eft elle 
qui a aboli l'efclavage dans la plus grande 
partie de l'Europe. Elle tira , en France , 
de grandes poflèilions des mains des larles 
& des Barons , & elle y détruifit une 
partie de leurs droits inhumains par les 
terreurs d'une autre vie. Mais le peuple 
oppofa encore un autre boulevard à fes 
tyrans, ce fut le pouvoir des femmes. 



(i) Extrait de rHiftoite générale des Voyages, par 
labbé Pxévoft^ Uv. 12» pag, iSo, MexoUa» année 



1 
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Nos hîftoriens remarquent bien Fin- 
fluence que quelques femmes ont eue fous 
certains règnes , & jamais celle du knQ 
en g^n^ral. lîs n'écrivent point l'hiftoire 
de ia nation , maïs celle des princes. Les 
femmes ne font rien pour eux , fi eUes 
ne (ont qualifiées. Ce fiit cependant de 
cette toibie portion de la fociete^ que la 
Prov dence fît forrir de temps en temps , 
fes principaux défenfeurs. Je ne pa:le pas 
de celles qui ont repoulTé , même par les 
armes , les ennemis du dehors , telle qu'u- 
ne Jeanne d Arc, à qui Rome & la Grèce 
eulTjnt élevé dej» autels : je parle de celles 
qui ont défendu la nation des ennemis du 
dedans , encore plus redoutables que ceux 
du dehors ; de celles qui (ont tortes de 
leur foiblelTe . & qui n'ont rien à crain- 
dre, parce qu^elles n*ont rien à efpérer. 
Depuis le trô^e jufqu'à la houlette , il n'y 
a peut-être point de pays en Europe où les 
femmes foient au/Ii maltraitées par les lois 
qu'en France ^ & il n'y en a point où elles 
aient plus de pouvoir. Je crois que c'eft 
le feul rovaume de TEurope où elles ne 
peuvent jamais régner. D<ins mon pa3rs> 
un père peut marier fes filles , (ans leur 
donner d'autre dot qu'un diapeau de ro- 
(ès : â fa mort , elles a ont toutes en(em- 
ble qu'une porrion de cadet. Ce droit in- 
iufl:e eft commun au pay(àn comme au 
gentilhonme. Dans le refte du royaume , 
fi elles font [dus riches , elles ne font pas 
plus heureufes. £Iles font vendues plutôt 
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que données en mariage. De cent nlles 
qui s'y marient , il n'y en a pas une qui 
y époiife fon amant. Leur fort y ^toit 
encoie plus malheureux autrefois. Gëfar 
à t dans fes Commentaires : " Que le 
ry mari avoit puiflance de vie & de mort 
99 fur elle , ainfi que fur fes enfans : que 
9^ lorfqu'un noble mouroit , fes parens 
9^ s'aflembloient : s'il y avoit quelque 
#> foupçon contre fa femme , on la met- 
9y toit a la torture comme une efclave ; 
» & fi on la trouvoit criminelle , on la 
93 brûloit , 9près lui avoir fait fouffrir de / 
99 cruels fupplices. (i). w Ce qu'il y a d'é- 
trange , c'eft que dès ce temps - là , & 
niéme auparavant elles jouiflbient du plus 
^rand pouvoir. Voici ce qu'en dit le bon 
Plutarque dans le ftyle du bon Amyot, 
9y Avant que les Gaulois pafTaflènt les 
9y montagnes des Alpes , & qu'ils enflent 
9> occupé cette partie de l'Italie où ils ha« 
#> bitent maintenant , une grande & vio- 
#> lente fédition s'émeut entre eux , qui 
93 pafla iufqu'à une guerre civile : mai$ 
9y leurs femmes y ainfi que Us deux ar- 
99 mées furent prêtes à s'entre-choquer , 
9y fe jetterent au milieu des armes ; & 
99 prenant, leurs différens en main j les 
99 accordèrent & jugèrent avec fi grande 
99 équité , & fi au contentement de toutes 



■« 



< r ^ Guerre 4es Gaules » L ^ > 2H* X^' > tzaduc* 
^piQ ip d Ablancomt, 
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yy les deux partie^ , qu'il s'en engendra une 
9} amitié & bienveillance très- grande, ré- 
w ciproqiiement entre eux tous , non- feu- 
9> lement de ville à ville , mais aulR de 
w maifon à maifon : tellement que depuis 
» ce temps-là , ils ont toujours continué 
» de confulter des affaires , tant de la 
9> guerre que de la paix , avec leurs fero- 
w mes , & de pacifier les querelles & les 
9> difFérêns qu'ils avoient avec leurs voi- 
f> fins & allies , par le moyen d'elles : & 
w partant en la comp^fition qu'ils firent 
yy ayec Hannibal , quand il paflà par les 
»y Gaules y entre autres articles , ils y mi- 
w rent que , s*il avenoit que les Gaulois 
f> prétendiflent que les Carthaginois leur 
9> tinfTent quelque tort , les capitaines & 
»y gouverneurs Carthaginois qui étoient en 
f> Efpagne , en feroient les juges ; & fi 
fy au contraire , les Carthaginois vouloient 
f> dire que les Gaulois leur eu (lent fait 
» quelque tort , les femmes des Gaulois en 
v jugeroient ( i ). w Ces deux autorités 
paroitront difficiles à concilier à qui ne 
fait pas attention à la réaâion des chofes 
humaines. Le pouvoir des femmes venoit 
de leur oppremon. Le peuple , auflî op- 
prime qu'elles , leur donna fa confiance , 
comme elles Tavoient donnée au peuple. 
C'etoient deux malheureux qui sVtoient 



(i) ?1utarque, tome 2 » in-foUoi les TextuenS 
faits des femmes , pag. 231. 
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rapprochées , & qui avoient mis leur mi- 
fere en commun. Fl^s lugeoient d'au'^anC 
mieux, qu'elles n'a oient rien à grogner nî 
à perdre. C'eft aux femmes qu*il fiiut attri- 
buer i'efprit de galanterie , l'infouciance , 
la gaieté . & fur-tout le goûc pour la rail- 
lerie, qui ont de tout temps cèraâénfé 
TOtTQ nation. Avec une fimple chanfon , 
elles ont fiait trembler plus d'une fois nos 
tyrans.' Leurs vaudevilles y ont mis bien 
des bannières en campagne , & encore plus 
en déroute. C'eft par elles que le ridi- 
cule a acquis tant de force en France , 
qu'il y eft devenu l'arme la plus terrible 
qu'on y puiflè employer , quoique ce ne 
(oit que l'arme des foibles , parce que les 
femmes s'en faififlent d'abord , & aue dans 
le préjugé national , leur eftîme étant le 
premier des biens, il s'enfuit que leur 
mépris çft le plus grand malheur du mon- 
de (i). 



< I ) Une Académie de province propofa il 7 s 
quelques années pour fulet du prix de la Saint Louis« 
cette queftion : ce Comment l'éducation des femmes 
ib» poutioit contiibuei à rendre les hommes meiU 
x> leurs r< Je la traitai , & je fis deux fautes, par 
ignorance; fans compter les autres. La première, 
d entreprendre d'écrire fur un pareil fujet , après que 
Fcnelon avoit fait un fort bon livre fur réducatioa 
des filles*, la féconde , de débattre de la vérité dans 
une Académie CcHe-ci ne donna point de prix , & 
retira Ion fujet .Tout ce qu on peut dire fur cette 
ai.eflion , c*c^ que par tout pays les femmes n*o»f 
dû leur empire qu'à leurs vertus , & qu'à i'incéxcC 
qu'elles ont pris pout les malhcuicux. 
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Enfin, le cardinal de Richelieu ayant 
rendu aux Rois la puiflance lëgiflative, il 
ôta bien par-lâ aux nobles le pouvoir de fe 
nuire par des guerres civiles; mais il ne 
put abolir parmi eux la fureur des duels, 

i)arce que la racine de ce préjugé eft dans 
e peuple , & que les édits ne peuvent 
rien fur fes opinions quand il eft opprimé. 
L*cdit du piince défend à un gentilhomme 
d'aller fur le pré , Se l'opinion de fon vak 
l'y contraint. Les nobles fe font arrogé 
tout l honneur national , mais le peuple 
leur en détermine l'objet , & leur en dif- 
tribue la mefure. Louis XIV , cependant, 
rendit au peuple une partie de fa liberté 
naturelle par Ion defpotifme même. Com- 
me il ne vit guère que lui dans le mon- 
de, tout le monde lui parut à-peu-près 
ég il. il voulut qu'il fût permis à tous fes 
fujets de travailler pour fa gloire , & il les 
récompenfa à p oportion que leurs travaux 
y avoient du rapport. Le defîr de plaire au 
prince , rappr cha les conditions. On vit 
alors une foule d'hommes célèbres fe dif- 
dnguer dans toutes les ' clafles. Mais les 
malheurs de ce grand Roi y & peut-être 
fa politiq e > 1 ayant forcé de recourir a la 
vénalité des charges dont le fatal exemple 
lui avoit été donné par fes prédécefleurs, 
& qui s'eft étendue après lui jufqu'aux 
pliis vils emplois ; il acheva bien d'ôtec 
par - li à la noblelfe fon ancienne prépon-* 
dérance , mais il fit naître dans la nation 
iine puiflance bien plus dangereufe : ce fiit 

celle 
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celle de Tor. Celle-là y a fubjugu^ toutes 
les autres , même celle des femmes ( i }. 

D'abord , la nobleffe ayant conferv^ 
«ne partie de fes privilèges dans les cam- 
pagnes, les bourgeois qui ont qudque 
fortune, ne veulent point y habiter^ pour 
n'être point expofés y d'une part , à les in- 
cartades , & pour n'être pas confondus de 
fautre avec les pa}rfans en payant la taille 
& en tirant à la milice. Ils aiment mieux 
demeurer dans les petites villes , où une 
multitude de charges & de rentes financie-^ 
res les font fublîfter dans l'oifîvetë & dans 
l'ennui , que de vivifier des terres qui avilifc 
fent leurs cultivateurs. Il arrive delà que 
les petites propriétés rurales ont peu de 
valeur, & que chaque année elles s'aggre^^ 
gent aux grandes. Les riches qui en font 
l'acquifition , parent aux inconvéniens qui 



( X ) Comme la plupart des hommes ne font cho- 
qués des abus que dans Le détail , parce que tout ce 
«)ui eft grand, leur impole du refpeâc , je ne cicecai 
ici que quelques effets de la vénalité dans la bour« 
geoilie. Tous les états fubalreines , fubordonnés auie 
autres de droit , en font devenus les fupérieucs de 
fait , par cela feulement qu ils font les plus riches. 
Ainfî , ce font aujourd'hui les Apothicaires qui em- 
ploient les Médecins $ les Procureurs , les Avocats ; 
les Marchands , les Artif^^es s les maîtres Maçons , les 
Architcâes; les Libraires, les Gens de Lettres, même 
ceux de r Académie; les Loaeufes de chaifes dans les 
Eglifes,les Prédicatcufs , &c.. .Je n'en dirai pas 
davantage. On fent où cela mené. De cette vénalité 
Teule doit s*enfuivce la décadcuce de tous les uUob. 
Elle eft, en eâfet, bien fenlibie, ^^u^ad ou com^a|:e 
ceux de ce ûecle a ceux da iiecle de Louis XIX, 

Tome L K 
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Tes accompagnent , ou par leur noblefTc 
perfonnelle ^ ou en acquérant les privi- 
lèges pour de Pargent. Je fais bien qu'un 
parti fiimeux il y a quelques années, a 
beaucoup ranté les grands propriétaires, 
parce que, difoit-il^ ils labourenr à meil- 
Jeur marché que les petits : mais fans cod* 
iidérer s'ils en vendent le bled moins 
scheTy & toutes les autres conféquences do 
fToduit net y dont on a voulu Êiire Tuoi- 
.^ue objet de Tagriculture , & même di 
Ja morale ; il eft certain que fî un certain 
>iiombre de familles riches acquéroît cha- 

Î|ue année les terres qui font â fa bieo- 
éance y cette marche économique devieo' 
^roit bientôt funefte à l'état. Je me fuis 
jétonné , bien des fois, qu'il n'y eut point 
«n France de loi qui mit des bornes aux 
grandes propriétés. Les Romains avoient 
des cenfeurs qui fixèrent d'abord pour 
-xhaque parriculier , l'étendue de fa pof- 
jfeflfion à fept arpens ^ comme fuffifante 
f>our la fubuftance d'une famille. Ils en- 
tendoient par arpent , ce qu'un joug de 
})œufs pouvoit labourer dans un joui. 
Dans le luxe de Rome , on la régla à 
cinq cents ; mais cette loi , malgré fon 
;înduIgeoc.e , fut bientôt enfreinte , & fon 
' infiraâion entraîna la perte de la répubt 
jique. w Les grands parcs & les grands do- 
/> mainesi dit Pline (i), ont ruiné notic 



j[^ ) «iftoitc Kâtuxelie , lif . i« , chap. 3. êc 6, 
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►#.. Italie & les provinces que les Romains 
f) ont conquifes ; car , ce qui caufa les vic- 
'^ toires que Nëroh ( le conful ) obtint en 
•) Afrique f vint de ce que fix hommes te- 
»>. noient en propriété près de la moitié de 
»> la Numidie , quand Néron les défit. ^^ 
Plutarque difoit, que de fon temps, fous 
Trajan , on n^auroît pas levé trois mille fol- 
dats dans la Grèce , qui avoir fourni autre- 
fois des armées fi nombreufes y & qu'on 
y voyageoit quelquefois tout un jour fans 
rencontrer d'autres perfonnes que quelques 
bergers le long des chemins. C'eft que les 
terres de la Grèce et oient prefque toutes 
tombées en partage â de grands proprié- 
taires. Les conquérans ont toujours trouva 
une fbible réfiftance dans les pays divîfés 
en grandes propriétés. Nous en avons des 
exemples dans tous les fiecles, depuis Fin- 
vàfion du bas- empire , fiiite par les Turcs, 
jufqu'à celle de la Pologne , arrivée de 
nos jours. Les grandes propriétés ôtent à 
la fois le patriotifme à ceux qui ont tout , 
& à ceux qui n'ont rien» » Les gerbes , 
#> difoit Xénophon, donnent à ceux qui 
^y les font croître , le courage de les défen- 
py dre. Elles font dans les champs y com- 
py me un prix , au milieu d'un jeu , pour 
j# le vainqueur. " 

Tel eft le danger auquel des poflefHons 
trop inégales , expofent un état au dehors ; 
voyons le mal qu'elles font au dedans. J'ai 
ouï raconter â une perfonne très -digne 
de foi • qu'un ancien contrôleur général 

RH 
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s'étant retiré dans la province où îl étoit 
néfY acheta une terre confiderable. H y 
avoit aux environs une dnciuantaîne de 
iîeÊ qui pouvoient rapporter depuis quinze 
cents livres , jufqu'à deux mille livres de 
rente. Leurs poflèfleurs étoient de^bons 
gentilshommes qui donnoient de père en 
fîls y à la patrie de braves officiers , & des 
mères de familles refpeâables. Le con- 
trôleur général défirant d'aggrandir fa ter- 
re » les invita dans fon château , les traita 
Iplendidement , leur fît goûter le luxe de 
Paris , & finit par leur offiîr le double de 
la valeur de leurs fonds, s'ils vouloienc 
s'en dé£nre. Tous acceptèrent fbn o£e, 
croyant doubler leurs revenus y & Jans 
Fefpérance ^ non moins trompeule pour 
un gentilhomme campagnard ^ de s'ac- 
quérir un proteâeur puifTànt à la cour. 
Mais la difficulté de placer convenable- 
ment leur argent > le goût de la dépenfe 
înfpiré par des fommes qu'ils n'avoient ja- 
mais vues raflemblées dans leurs coffires, 
enfin les voyages à Paris , réduifirent bien- 
tôt â rien le prix de leurs patrimoines. 
Toutes ces familles honorables difpam- 
rent d'abord du pays; & trente ans. après , 
un de leurs defcendans , qui comptoit dans 
£es ancêtres une longue fuite de capitai- 
nes de cavalerie & de chevaliers de Saint- 
Louis y parcouroit â pied leurs anciens do- 
maines , foUîcitant pour vivre une place 
de garde de fel. 
Voilà le mal que les grandes propriété 
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ibnt aux citoyens. Celui qu'elles font à la 
terre n'eft pas moindre. 3'étoîs il y a quel- 
ques années en Normandie chez un gen- 
tilhomme aifé , qui feit valoir lui-même 
un grand pâturage fituë â mi-côte fur un 
afiez mauvais fonds. Il me promena tout 
autour de fon vafle enclos , jufqu'à un 
efpace confiderable qui n'étoit couvert que 
de moufles , de prêles & de chardons. On 
n'y voyoit pas un brin de bonne herbe* 
A la vérité , ce terrain étoit à la fois 
ferrugineux & marécageux. On l'avoit cou* 
pé de plufieurs tranchées pour en faire 
écouler les eaux , mais c'étoit en vain : 
rien nV pouvoir croître. Immédiatement 
au- deflous , il y avoit une fuite de petites 
métairies y dont le fpnds étoit couvert de 
gazons frais , planté de pommiers chargés 
de firuits y & entouré de grands aunes. 
Quelques vaches paiflbient fous ces ver- 
gers , tandis que des payfannes filoinet en 
chantant â la^orte de leurs maifons. Ces 
voix champêtres qui fe répétoient de dif- 
tance en diflance fous ces bocages , don* 
noient à ce petit hameau un air vivant , 
qui augmentoit encore la nudité & la trî&i 
te folitude de la lande où nous étions. Je 
demandai à fon pofleflbur pourquoi des 
terrains fi voifins étoient de rapports fi 
difïérens. m Ils font de même nature , 
9> me dit -il, & il y avoit autrefois fur 
p> le lieu où nous fommes , de petites 
f> maifons femblables à celles que vous 
V voyez là. J'en ai fait Tacquifition , mais 
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#^ à ma perte. Leurs habitans ayant à 
w loifir &c peu de terre à foigner , rémoûf- 
py foient , IMchardonnoîent , le fumoient; 
9} l'herbe y venoit. Vouloient-ils y plan- 
$} ter ? Ils y creufoîent des trous , ils en 
f} ôtoient les pierres , & ils les retnplif- 
fy foient de bonne terre qu'ils alloient 
fy chercher au fond des foffés , & le long 
py des chemins. Leurs arbres prenoient 
py racine & profp&oient. Mais tous ccj 
py foins me coûteroient beaucoup de temps 
#^ & de d^penfes. Je n'en tî rerois Jamais 
V l'intérêt de mon argent. " Il faut re^ 
marquer que ce mauvais économe , mais 
bon gentilhomme dans toute la force dû 
terme , faifoit l'aumône à la plupart de 
ces anciens métayers qui n*avoient pte 
de quoi vivre. Ainfi , voilà encore du 
terrain & des hommes rendus inutiles par 
les grandes propriétés. Ce n^eft point dans 
tes grands domaines , mais dans les bras 
des cultivateurs , que le père des hommes 
verfe les fruits de la terre. 

Il me feroit poflîble de démontrer que 
lés grandes propriétés font les caulès prin- 
cipales de la multitude de pauvres qu'il y 
a dans le royaume , par la raîfon ciême 
qui leur a mérité tant d'éloges de plu- 
fieurs de nos écrivains , qui eft , qu'elles 
épargnent aux hommes les travaux de Fa- 
griculture. Il y a beaucoup d'endroits ou 
on n'a aucun ouvrage à donner aux pay- 
fans pendant une grande partie de l'an- 
née; mais je ne m'arrêterai qu'à leur mr- 
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fere, qui femble croître avec là richeffed« 
chaque canton. 

Le pays de Caux eft le pays le plus fer- 
tile que je connoifTe au monde. Ce qu'on 
aprpelle la grande agriculture , y eft portée 
à fa perfeâion. L'ëpaifFeur de fon humus 
qui a en quelques endroits cinq à fix pieds 
de profondeur , les engrais que lui fournif- 
fent le fond de marne fur lequel il efl: 
ëlevé , & celui des plantes marines de fes 
rivages qu'on répatKi à fa furface , coa- 
courent à le couvrir de fuperbes vegé-, 
taux. Les bleds , les arbres , les beftiaux , 
les femmes & les hommes y font plus 
beaux & plus robuftes que par -tout ail- 
leurs ; mais comme les loix y ont donné , 
dans toutes les familles, les deux tiers des 
biens de campagne aux aînés , on y voit 
d'un coté la plus grande abondance , & 
de l'autre une indigence extrême. Je tra- 
verfois un jour ce pays ; j'aànirois fes 
campagnes fi bien labourées & fi vaftes, 
que la vue n'en atteint pas le terme. Leurs 
longs filions de bleds qui fuivent les ondu- 
lations de la plaine , & qui ne fe termi- 
nent qu'aux villages & aux châteaux ect- 
tourés d'arbres de haute futaie^ me les 
faîfoient paroître ferablables à une mer dô 
verdure , d^où s'élevoient çà & là quel- 
ques îles à Ihorizon.. C'étoit au mois de 
mars, au petit point du jour. Il fouffloifi 
un vent de nord-eft très-froid. J'apperçua 
quelque chofe de rouge qui couroit au 
loin à travers les champs , & qui fe diri-^ 

R iv 
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geoît vers la grande route , environ m 
quart de lieue devant moi. Je hâtai mon 
pas, & j'arrivai affez à temps pour voir 
que c ëtoient deux petites filles en corfeB 
rouges & en fabots, qui traverfoient , avec 
bien de la peine , le fotCé du grand chemin. 
La plus grande , qui pouvoit avoir fîx à fept 
ans , pleuroit amèrement. Mon enfant , lui 
dis-je, pourquoi pleurez- vous , & où allez* 
vous fi matin ? » Monfieur , me repon- 
» dit- elle, ma mère eft malade. Û n'y 
w a pas de bouillon dans notre paroifle, 
« Nous allons à ce clocher tout là -bas 
py chez un autre Curé pour lui en deman- 
7> der. Je pleure , parce que ma petitefœur 
>} ne peut plus marcher, << En difant ces 
mots , elle s'efliiyoit les yeux avec un mor- 
ceau de farpîliiere qui lui fervoit de jupon. 
Pendant qu'elle levoit cette guenille juf- 
qu*à fon vifage y )*apperçus qu'elle n'avoit 
pas même de chemife. La mifere de ces 
enfans fi pauvres ^ au milieu de ces cam- 
pagnes fi riches,, me penAra de douleur. 
-Mais je ne pouvois leur donner qu'un bien 
ibible fecours. J'alfois voir moi-même une 
•autre efpece de miferables. 

Le nomb-e eft fi grand dans les meil- 
leurs cantons de cette province , qu'il 
y ^gale le quart & même le tiers des habi- 
tans dans chaque paroiile. Il y augmente 
tous les ans. Je tiens ces obier va tions de 
mon expérience , & du tëni^ignage de plu- 
£eurs curés dignes de foi. Quelques fei-^ 
{aeurs y font diUribuer du pain toutes les 
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femainesà la plupart deburs payfans^ pouc 
les aider â vivre. Economises , fongez que 
la Normandie efl ta plus riche de nos pro* 
vînces , & étendez vos calculs & vos pro- 

Ê orrions au refte du royaume ! Subflitues 
i morale financière à celle de TEvangile ; 
pour moi > je ne veux pas d'autres preuves 
de la fupiriorîci de la religion fur les rai— 
ibnnemens de la philofophie ^ & de k bonté 
du co^r nationaJ fur les grandes vues de 
notre politique : c'eft que , malgré la dé* 
feduoiité de nos loi& & nos erreurs en tout 
genre > Pétat fe fou tient encore, parce que 
ta charité & rhumanité y viennent prefque 
par-tout au fecoucs du gouvernement* 

La Picardie y la Bretagne & d'autres pro- 
vinces (ont incomparablement plus, â plain^ 
dre que la Normandie- S'il y a vingt - un 
millions d'hommes en France> comme on 
le prétend , il y a donc au moins, fept mil^ 
Bons de pauvres. Cette proporcfon ne 
diminue pas dans les villes, comme on peue 
le voir par le nombre des Entans-Trouves. 
â Paris , qui monte ^ année commune ^ à Gx 
ou (èpt mille , tandis que celiii des autres 
enfans. qui n'ont pas été abandonnés par 
leurs parens n'y va pas â plus de quatorze 
ou quinze mille. On peut bien juger qiie 
dans ces derniers , il y en a encore beau- 
coup qor appartiennent à des familles indi- 
gentes. Les autres , â la vérité^ font en 
partie les fruits du libertinage ; mais le 
défordre des mtEurs prouve égaîehient hk 

laiiler^ du. peuple ^ & même plus fortî^^ 
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ment y puîfqu'elle le contraiût de renoncer 
à ta fois & à la vertu ^ &c aux premiers fen- 
tîmens de la nature. 

L'efprit de finance a occafîonné ces 
maux dans le peuple, en lui enlevant la 
plupart des moyens de fubfifter ; mais ce 
qu'il y a de pis, c'eft qu'il a corrompu fa 
morale. Il n'eftime & il ne loue plus que 
ceux qui font fortune. S'il porte encore 
quelque refped aux talens & aux vertus, 
c eft qu'il les regarde comme, des moyens 
de s'enrichir. Ce* qu'on appelle même la 
bonne compagnie , ne penfe guère autre- 
ment. Mais je voudrois bien (avoir s'il y a 
quelque moyen honnête de faire fi3rtune.j 

• pour un homme fans argent, dans.un.pays 

• où tout eft v^nal. Il faut au moins intrigue?, 
plaire à un parti, fe faire des protedeurs 
&des prôneurs; & pour cela, il Éaut être 
de mauvaifefoi-, corrompre, flatter, trom» 
per , ^poufer les paflîons d'autrut,. bonnes 
ou mauvaifes , fe dévoyer enfin par quel- 
que endroit. J'âî vu des gens parvenir dans, 
toutes fortes d'ëtats; mais j'ofe le dire pu- 
bliquement , quelques louanges qu'on aie 
données à leur mérite,: & quoique plufieurs 
d'entre eux en euffent en eflEet , je n'ai vu 
les plus honnêtes s'élever & fe maintenir 
qu'aux dépens de- quelque vertu ^ 

Voyons maintenant les réaâions de ces 
maux. Le peuple- balance* à l'ordinaire les 
vices dé fes opprefleurs par les fiens. Il op- 
pofe corruption à corruption. Il fait fortir 
de fon fein une muldtude prodigieufe de 
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farceurs , de comédiens , d'ouvriers de luxe ^ 
de gens de lettres même, qui, pour flatter 
les riches & échapper à l'indigence, ëren-* 
dent le défordre des mœurs & des opinionis 
jufqu'aux extr^mit^s de l'Europe. C'eft 
fur-tout dans la claflè de fes célibataires 
qu'il leur oppofe fa plus forte digue. Com^ 
me ceux-ci font très- nombreux & qu'ils^ 
comprennent non - feulement la jeunefl© 
des deux fexes qui chez nous fe marier 
tard y mais encore une infinité d'hommes 
qui, par ëtat ou par défaut de fortune, (ont: 
privés, comme elle, des honneurs de la 
ibciété & des premiers plaifirs de la nature > 
>ls forment un corps redoutable qui difpofer 
de toutes les réputations , & qui trouble la 
paix de tous les mariages. Ce font eux qui ^ 
pour prix d'un dîner, diftribuent cette 
foule d'anecdotes en bien ou en mal , quî 
déterminent en tout genre l'opinion publi- 
que. 11 ne dépend pas d'un homme richcr 
d'avoir une jolie femme & d!en. jouir ett 
paix ; ils l'obli^nt r fouspeine du ridictile> 
c'e(l-â-dire, fous la plus grande des^peines 
pour un François, d'en faire le centre de- 
toutes les focietés, de la' promener à; tousi 
les fpeâaclcs, & d'adopuer les moeurs qui 
leurcDnviiinnentjquelquecontrairesqu'elJes; 
foient â k nature & au bonheur conjugal. 
Pendant qu'en, corps d'armée- ils; dilpofentr 
de la réputation as des plaifirs des. riches^ 
deux de leurs col©, nés- attaquent: de firont 
leur ÊHtune pac deux. chemins> difFérens^ 

R. vjj 
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tune s occupe à les efFrayer ^ & Tautre i 
les fcduire. 

Je n'arrêtetaî pas îct mes reflexions fut 
le pouvoir & l£S richefTes qu^ont acquis 
eu à peu pluiieurs ordres religieux , mais 
Jur le nombre en général.. Il y a des po* 
Ktiques qui prétendent que la France fo 
roit trop peuplée s'il n'y avoit pas de cou- 
vons. La Hollande. & TAngleterre qui 
tien oi\t peine, font-elles trop peuplées ^ 
G'cft connt ître d'ailleurs bien peu les, ref* 
iburces de^ la nature. Plus la terre a d'ha- 
bitan&) ï^lus elle rapporte. La Fraocernouc- 
riroit, peut-être, quatre fpis plus de peu* 
pie qu'cllp n'en contient, fi elle étoit y com* 
.»e la Chine , divifée en un grand non> 
bre ce ptôtes propriété^. H t^e faut pa$> 
}Pger. de Ùl fertilité par fes grands domai-^ 
nés Ces vaftes terres déferres , ne rappor- 
tent que c'e deux ans l'un ^^ ou. tout a» 
plus deux fur trois. Mais de combien da 
récoltes Sç. à hommes fe couvrent les pe« 
tires, cukures L Voyez y^ aux environs de 
Paiis ,. le Pré de Saint-Gervais, Le fond, ea 
général en efi médiocre ; & cependant il n'y 
aucune ef^ece .^e végétal de nos climats ,^ 
que lîhduftrie de fes cultivateurs ne lut 
fefle produire, ^^ny voit à la fois des pièces 
de bieds^ àat» prairies, des légumes,, des. 
quarrés. de fleurs , des arbres à fruits & de. 
haute luraîe. J'j^ ai vu , 'ans le même 
champ , des cerifiers au miliea des pom* 
jrnes de ttrre, des vignes qui grimpoient 
fur k$ cetiliers ^ & de ^ands noyer:» ^ui 
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s'élevoîent au-deflus des vignes ; quatre 
récoltes Tune fur l'autre , dans la terre > 
fur la terre & dans l*aîr. On n*y voîtpoint 
de haies qui y partagent les paflèfnons^ 
non plus que ii c'étmt au temps de l'âge 
d'or* Souvent un feune payfan avec u» 
panier & une Rebelle , mont^ (ur un arbre 
fruitier , vous préfente l'image de Vertum^ 
ne ; tandis qu'une jeune fille qui chante 
dans quelque détour de vallon , pour en 
être apperçue , vous rappelle celle de Po- 
mone. Si des préjugés cruels ont frappé* 

. àe ftérilité & de folitude une grande partie 
de la France , & ne la réfervent déformais, 
qu^à un petit nombre de propriétaires^ 
pourquoi^ au Heu de fondateurs d'ordres^ 
fie s'tleve-t-îl pas parmi nous de fonda-^ 
teurs de colonies , comme chez ks Egyp- 
tiens & chez les Grecs ^ La France n*iau-^ 
ra-t-el!e jamais fes Inachus 6c fes Danaîîsl 
Pourquoi forçons- nous les peuples de l' A- 
Érique de cultiver nos terres en Amérique > 
tandis, que nos payfans manquent ches 
nous de travail ? Que nV tranfportoos- 
tious nos familles les plus miférablies toutes: 
entières , enfans , vieillards , amans , cou- 
fines ; les cloches mêmes & les faints de 
chaque village, afin qu'elles recrouvenfi 
dans ces terres lointaines les amours,&le& 
illufions de la patrie ? Ah ! fi dans ces, 
pays, où les cultures font fi faciles, oa 
avoit appelle la liberté ôcFégalité, les ca- 
bannes du nouveau Monde feroient aujour* 

. d'hui préférables aux palajs du Taaciea. 
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Ne reparoîtra-t-il jamais , .dans quelque 
coin de la terre, une nouvelle Arcadie? 
Lorfque je me fuis cru quelque crédit au- 

frès des hommes puiflans , j'ai tenté de 
employer à des projets de cette nature, 
mais je n'en ai pas rencontre un feul qui 
s'occupât fortement du bonheur des hom- 
mes. J'ai eflayé d'en tracer au moins le 
plan pour le laiflèr à d'autres, mais les 
nuages du malheur ont obfcurci ma pro- 
pre vie ; & ie n'ai pu être heureux mê- 
me en fonge. 

• Des politiques ont regarda fa guene 
même comme néce flaire à un état, parce 
qu elle y détruit , difent-ils, la furabondance 
des hommes. En générât ils connoiffenr 
fort peu la nature^ Indépendamment des 
reflfburces des petites propriétés qui muln- 
plient par-tout les fruits de la terre, on 
peut aflurer qu'il n'y a aucun pays qui n'ait 
à fa portée des moyens d'émigration , fur- 
tout depuis la découverte du nouveau 
Monde. De plus , il n'y a pas un feul état, 
même parmi lés plus peuplés , qui n'ait 
quantité de terres, incultes dans fon terri- 
toire. La Chine & le Bengale font, je 
penfe , les pays du monde où il y a le plas 
d'habitans :. cependant ^ la Chine a quan- 
tité de déferts au milieu de fes provinces, 
parce que l'avarice porte leujes cultivateurs 
dans le voifirrage des grands fleuves y & 
dans les villes pour s'y livrer au commerce. 
Plufieurs voyageurs éclairés en ont feit 
Çohienvation. V oici ca qpe ditduu dJlbts 
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du Bengale . le bon HoUandois Gautier 
Scliouten (i). ^ Du coté du fud, le long 
p> des côtes de la mer, à l'embouchure du» 
f^ Gatîge, il y a une aflèz grande partie qui 
99 eft inculte &déferte.parlaparefre& Toi- 
fx fîvetë des habitans , & a^ffi par la crainte 
>> qu*ils ont des courfes de ceux d'Arracai> 
f^ & des crocodiles & autres monftres qui 
» dévorent les hommes , & qui fe tien- 
f> nent dans les déferts , le long des ruif- 
^ féaux , des rivières , des marais & dan». 
n les cavernes. «- Bien foibles obftacles ^ 
fans doute , pour une nation dont les pères 
vendent quelquefois leurs- enfans feute dtt. 
moyens pour les nourrir ! Le médecin Ber-. 
nier remarque auïïi dans fon voyage dtt 
Mogol , qu'il trouva quantité d'îles très-fer*- 
tiles & défertes à l'embouchure du Gange. 

Ceft, en géhéra^, au grand nombre 
dTiommes célibataires qu^il faut attribuer 
celui des filles dii monde, qui, par- tout 
pays leur eft proportionné. Ce mal eft en^- 
eore- l'eflFet d'une réadion natureHe. Lqs. 
deux fèxes nairtant & mourant en nomb/e 
égal , chaque^ homme vient au monde & 
en part avec fa femme Tout homme donc- 
qui fé' voue- au célibat, y voue néceffat- 
rement une fille* L'ordre eccléfiaftique- 
enlevé aux femmes là plupart de leurs: 
m^risj & l'ordre, focial les mc^ens de; 



*— *—■ Il 



(:i) Gautier Schoaten, voyage- aux Indes. Oriini* 
taiôs». gag. j >4^ . lAinc V 
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lubfiilôr. Nos manufaâures & nos tna<^ 
chines fi induftrieufes , leur ont ôce pref- 
que tous les arts qui les faifblent vivre. Je 
ne parle pas de celles qui fabriquent 1^ 
bas , les tapidëries y les etoSès » &c. qui 
occupoîent autrefois tant de mères de fa- 
milles > & qui n'emploient plus aujour- 
d'hui que des gens de métier ; mais il y a 
des tailleurs , des cordonniers & des coif- 
feurs pour femmes. Il y a des hommes qui 
font marchands de mode y de linge > de 

{;aze, de moufleline, de fleurs artificiel- 
es. Les hommes ne rougifïent pas de 
prendre pour eux les métiers cammodtrs, 
& de lâifler les plus rudes aux femmes. 
Parmi celles-ci , on trouve des marchandes 
-de bœufs & de porcs qui courent les foi« 
res à cheval ; il y en a qui vendent de la 
brique & qui naviguent dans des bateaux^ 
toutes brûlées du ^leil ; d'autres, qui tra- 
vaillent dans les carrières. On en voit des 
multitudes dans Paris porter d'énormes 
paquets de linge fur le dos > des porteufes 
d'eau y des décroteufes fur les quais ; d'au* 
très qui font attelées , comme des chevaux y 
â de petites charrettes. Ainfi les (exes fe 
dénaturent, les hommes sVffeminent, & 
les femmes s'homaflent A la vérité y le plus; 
grand nombre d'entre elles trouve plus ail? 
de tirer parti de fes charmes que de fe& 
forces- Mais que de défordres les filles da 
monde occafionnent chaque jour ï Com- 
bien d'infidélités dans les mariages , de vols: 

dans les familles ^ de querelles jt de batteâe&2> 
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de duek , dont elles font la caufe ! A peine 
la nuit paroît, qu'elles inondent toutes 
les rues ; elles parcourent toutes les pro- 
menades, & elles fe portent à tous les 
carrefours. D'autres, connues fous le nom, 
déjà confidéré dans le peuple, de filles 
entretenues , roulent aux fpeâacles en 
fuperbes équipages. Elles préfident aux 
bals & aux fêtes de la moyenne bourgeois 
fie, Ceft en partie pour elles qu'on élevé 
dsns les fâuxbôufgs , an milieu aes jardins 
anglois, une multitude de palais voûtés 
à l'égyptienne. Il n'en eft point qui ne 
s'occupe à détruire quelque fortune. Ainfi , 
Dieu punit les oppreflèurs d'un peuple, 
par la main des opprimés. Pendant que 
les riches croient partager en paix fa fubC- 
tance, des hommes fortis de fon fein Us 
dépouillent â leur tour, par les inquié- 
tudes de l'opinion : s'ils leur échappent, 
les filles du monde s'en emparent ; & aa 
défaut des pères, elles font bien fures au 
moins de fe dédommager fur les enfàns. 

On a ertayé depuis quelques années d'en- 
courager à la vertu , par des fêtes appelées 
Rofieres , les pauvres filles de nos campa- 
gnes ; car pour celles qui font riches , & 
pour les bourgeoifes , le refpéd qu elles doi- 
vent à leur fortune , ne leur permet pas de 
fe mettre fur la même ligne , au pied mê- 
me des autels. Mais vous qui donnez des 
couronnes à la vertu , ne craignez \ vous 
pa& de la flétrir ? Savez-vous bien que çhea 
les peu| lei qui l'ont honorée véritablement 1 
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il n'y a voit que le prince ou la patrie qti 
osât la couronner ? Le proconful Apronius 
refufa de donner la couronne civique à un 
foldat qui Favoit méritée ; il regardoit ce 
privilège comme n'appartenant qu'à l'empe- 
reur. Tibère la lui donna , & il fe plaignit 
qu Apronius ne l'eût pas fait en qualité k 

J)roconful ( i ). Savez - vous bien comment 
es Romains honoroient la virginité ? li 
faifoient porter devant les veftales les maffes 
des préteurs. Nous avons va ailleurs qwe 
leur feule préfence "S^livroit le criminel 
qu'on menoit au fupplice , pourvu touterois 
qu'elles affirmaflTent qu'elles ne s'étoientpas 
trouvées fur fon chemin de propos délibère. 
Elles avoient un banc particulier dans te 
fêtes publiques ; & plufieurs impe'ratrices 
demandèrent , comme le comble de Thon- 
neur , le privilège d'y être afiîfes. Et des 
bourgeois de Paris couronnent nos veftales 
champêtres (2) ! Grand ôcgencreux effort! 
ils donnent , à la campagne , des rofesi 
la vertu indigente , & ils couvrent , à la 
ville , le vice de diamans. 

D'un autre côté , les punitions du crime 
ne me paroiflent pas mieux ordonnées que 
les récompenfes ^e la vertu. On n'entend 
crier dans nos carrefours y que ces mots ter- 



( I ) Annales de Tacite , liv îi} , année 6. 

( 1 ) /A> daignent au(fi les faire manger avec eux ce 
)our-U. Voyez les journaux du temps > qui fe f<Mtf 
cxuiicj à ccue occtiloiu 
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rîbles , arrit qui condamne y & jamais arrêt 
gui récomperife. On réprime le crime par 
Qes punitions infômes. Une de leurs fimples 
il^trifTures empire un coupable y au lieu de 
le corriger , & détermine fouvent fa famille 
au vice. Où voulez-vous d'abord que fe 
réfugie un homme fouetté , marqué & 
banni ? La néceflité en a fait un voleur , la 
rage en fera un afTaflin» Ses parens dés- 
honorés abandonnent le pays y & devien* 
fient vagabonds. Sqs feurs fè livrent à \z 
proftitution. On regarde ces efièts de la 
crainte que le bourreau infpire au peuple , 
comme des préjugés qui lui font falutaires. 
Mais ils produifent , â mon avis ^ un bien 
grand maî. Le peuple les étend aux ^ioQS 
fes plus indifférentes , & en augmente le 
poids de fa miferc. J'en ai vu un exemple 
îuF un vaifleau où j'étois pafTager : c^étoit 
en revenant de l'île de France. Je^remar- 
quai qu'aucun des matelots ne vouloit man- 
ger avec le cuifinier dii vaiffeau ; ils dai- 
gnoient même à peine lui parler. J'en de- 
mandai la raifon au capitaine , il me dits, 
qu'étant a^a Pégu v il y avoit environ fiic 
mois , il avoit laiflé cet homme à terre pour 
y garder un magafin que les gens du payi 
Jui avoient prêté. Ces gens , à l'entrée de 
la nuit , en fermèrent la porte à la clef, & 
l'emportèrent chez eux. Le gardien qui 
étoit dedans ne pouvant fortîr pour fatis- 
faire à fes befoins naturels , fut obligé de fe 
foulager dans un coin. Par malheur , ce 
magafin étoit un temple. Le matin veiii)> 



1 
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les gens du pays lui en ouvrirent la porte ; 
piaîs s'appercevant que ce lieu ëtoit louiliéj 
ils fe jetèrent à grands cris fur le malheu- 
reux gardien , le lièrent & le mirent entre 
les mains des bourreaux qui l'alloient pen- 
dre , fi lui , capitaine du vaiflèau , fécondé 
d'un ëvêque Portugais & du frère du Roi, 
n'y fuflènt accourus pour le tirer de leuts 
mains. Depuis ce moment , les matelots 
regardoient leur compatriote comme dés- 
honore , pour avoir , difoient-ils , paflV par 
les mains du bourreau. Ce préjugé ne fut ni 
chez les Grecs , ni chez les Romains. Une 
fe trouve point chez les Turcs ,' les Ruflès 
& les Chinois. Il ne vient point du fenti- 
meQt: de l'honneur , ni même de la bofifô 
du c^me ; il ne tient qu'au genre du fup- 
plice. Une tête tranchée pour crime de 
trahifon & de perfidie , ou une tête cafTée 
pour crime de dë&xdon , ire déshonore 
point la famille d'un coupable. Le peuple 
avili ne mé^rife que ce qui lui efl propre 1 
& il ^ fans pitié dans fes >ugemens , parce 
qu'il eft malheureux. 

Ainfi la mifere du peuple efi la pr ncîpale 
fburce de nos maladies phyfiques & mora- 
les. 11 y en a une autre qui n'eft pas moins 
féconde en maux , c eft Féducation des en- 
£ins. Cette partie de la politique a fixé » 
dans Tantiquité , l'attention des plus grands 
légiilrteurs. Les Perfes , les £g> ptiens & 
les Chinois , en firent la bafe de leur gou« 
vernemenr. Ce &it fur elle que Lycurgue 
poia les fondemens de fa république. On 
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peut même dire que là où il n'y a poinG 
d'éducation nationale , il n'y a point de le- 
gîAation durable. Chez nous l'éducation n'a 
aucun rapport avec la conftitution de l'état* 
Nos écrivains les plus célèbres , tels qvte 
Montagne i Fénel#n y J. J. Rouflèau , ont 
bien fenti les défauts de notre police à cet 
égard ; mais , défefpérant peut-être de lel 
réformer , ils ont mieux aime propofer de$ 
plans d'éducation particulière & domefti-<* 
que , que de réparer l'ancien , & de l'aflbr* 
tir â toutes les inconféquences de notre 
fociété. Pour moi qui ne remonte à l'origine 
de nos maux qu'ann d'en difculper lalna* 
ture, & que quelque heureux génie puiÂTey 
apporter un- jour quelque remède , je me 
trouve encore engagé â examiner l'influence 
de l'éducation fur notre bonheur particu- 
lier , & fur celui de la patrie en général. 

L'homme eft le feul être fenfible qui fbr^ 
me fa raifon d'obfervations continuelles. 
Son éducation commence avec fa vie , & ne 
finit qu'à fa mort. Ses jours s'écouleroient 
dans une perpétuelle incertitude , (i la ooi^ 
veauté des objets , & la flexibilité de foti 
cerveau dans l'enfance , ne donnoient aux 
impreflions du premier âge , un caraâeise 
ineffaçable ; c'efl alors que fe forment les 
goats , &c les averfîons qui dirigent toute 
notre vie. Nos premières afièàions font 
encore les dernières. Elles nous accompâ-» 
gnent au milieu des événemens dont nos 
jours font mêMs : elles reparoiff>îiYt dans la 
yieilleffe i & nous rappdleac alors les épo« 
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ques de Ten&nce avec encore plus de (fxct 
<[ue ceux de Tâge viril. Les premières habi- 
tudes influent même fur les animaux , juf- 
gu'â dAxuire en eux i'inftinâ naturel. Ly- 
curgue en. montra un exemple frappant aux 
Lacédëmoniens , dans deux chiens de chaiTe, 
pris de la même litëe ^ dans Fun defquels 
l'éducation avoit tout-à-faic triomphé de 
la nature. Mais j'en connois de plus forts 
parmi les hommes , en ce que les premières 
habitudes y triomphent quelquefois de 
Fambition. Il y a plufieurs de ces exemple 
•dans Fhiftoire ; cependant j'en choifirai ub 
qui nV eft pas , & qui eft , en apparence» 
peu important , mais qui m'întérefîe , parce 
qu'il rappelle à -mon fouvexiir des hommes 
qui m'ont été chers. 

Lorfque j'étois au fervîce de Ruffie, 
fallois fouvent dîner chez fon excellence 
M. de Villebois ( i ) , grand- maître de Far- 



(h ) lAicelas de Villebois étoit né en Lifoiici 
^'ane famille fiançoife originaire de Bretagne. U^^ 
"Cida , à la bataille de Francfort , la v idiotie pour les 
.Kuifes , en chargeant les Pruûîens à la tête d'un régi- 
ment de fufîlliers de raitillexie dont il étok alofl 
•coloneU Cette aâion , jointe à fon mérke perfonneli 
lui valut le cordon bleu de 1. André » & bientôt 
après la place de grand- maifre d'arrillcrie , dont il 
-^toit revêtu quand j'arrivai en Ruffie. Qjuoique foa 
' crédit s'affoiblit alors , ce fut lui qui m'admit la 
fervice de fa ma)efté Catherine II , & qui me fit 
rhonneur de me préfentcr à elle comme un des offi- 
ciers de fon corps du génie. Il m'y préparoit de l't- 
▼ancement , conjointement avec le général Daniel du 
Sofquet, chef du corps des ingénieuis » ils fiicnc Tui 
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^ tîllerîe , & général du corps du génie où je 
:3 fervois. J'avois remarqué qu'on lui préfen- 
^ toit toujours fur une affiette je ne fais quoi 
^ de gris , & de femblable , pour la forme , 

- à de petits cailloux. Il mangeoit de ce mets 
avec fort bon appétit , & il n'en ofFroit à per- 

- fonne ; quoique fa table fut honorablement 
^ fervie , & qu'il n'y eût pas un feul plat 
-^ qui n'y fût préfenté au moindre convive. 

- 11 s'apperçut un jour que je regardois fon 
affiette favorite avec attention. Il me de- 
manda en riant fi j'en voulois goûter : j'ac- 
ceptai fon offire , & je trouvai que c'étoient 

^ de petits blocs de lait caillé y lalés, & par« 






êf Tautre tout ce qu'ils puicnt , 'poux me retenir au 
fervice , 5c en me le rendant agréable de toutes les 
manières , & en me propofant des éubliâemens ho- 
norables ic avantageux. Mais l'amour de ma patrie 
que i'avois fervie précédemment , & le defir de la 
lervir encore , que des hommes à grand carad^erc 
nourriflbient de vaines cfpérances , me firent per« 
ûikct à demander mon congé , que j'obtins en 176^ » 
avec le grade de capitaine. Au partir de Kuffie , je fis 
à mes frais une tentative pour le fervice de la France, 
en Pologne , en me jetant dans le parti qu 'cUe pro- 
tégeoit , j'y courus de grands rifqucs , puifque j'y fus 
fait prifonnier par le parti polonois - rHUe. De retour 
à Pans , j'ai donné des mémoires fur le Nord , aux 
affaires étrangères , où je préfageois le paitage futur 
de la Pologne , par les puiffances limitrophes. Ce 
partage s'eft effeâué quelques années après. Depuis j'ai 
■ cherché à bien mériter de ma patrie par mes fervi- 
ces , tai^t mUitaiies aux îles , où j étois capitauie in- 
génieur du rpi , que littéraires en France j & j'ofe 
dire anfji^par ma conduite ; mais je n'ai pas encore ea 
le bonlieur d^eprouver , dans ma fortune , qu'elle eût 
agréé les facxificcs ea tout genre que je Ini avois faits. 
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fetn^s de grains d'anis ; mais fi durs & fi 
coriaces , que j'avois toutes les peines du 
monde à y mordre , & qu'il me fiit im- 
pofHble d'en avaler. i> Ce font , me dit le 
ff> grand-maitre , des fromages de mon pays. 
9f C'eft un goût de l'enfance. J'ai été elev^ 
9> parmi nos payfans à manger de ces gros 
» laitages. Quand je voyage , & que je 
99 fuis loin des villes y aux approches d'ua 
fy village , je fais aller devant moi mes gens 
93 & mon équipage : & mon plaifir alors eft 
93 d'entrer tout feul , bien enveloppé dam 
99 mon manteau , chez le premier pa)rfan , 
^ & d'y manger une terrine de lait caillé 
9} avec du pain bis. A ma dernière tourna 
99 en Livonie , il m'arriva a cette occafion 
99 une aventure qui m'amufa beaucoup. 
9} Pendant que je déjeûnois ainfi , je vois 
99 entrer dans la maifon un homme qui chan- 
99 toit , & qui portoit un paquet fur fon 
9> épaule. Il s'aflit auprès de moi , & dit i 
9> l'hôte de lui donner un déjeuner femblable 
99 au mien. Je demandai à ce voyageur fi 
P9 gai d'où il venoit , & où il alloit. Il me 
99 dit , je fuis matelot , je viens des grandes 
9> Indes. J ai débarqué â Riga ^ & je m'en 
r retourne à Herland mon pays , d*où il y 
» a trois ans que je fuis parti. Ty refterai 
w jufqu!à ce que j'aie mangé les cent écus 
9> que voilà y me dit>il , en me montrant un 
» fac de cuir qu'il faifoit fonner. Je le quef- 
„ tionnaî fur les pays qu'il avoît vus , & il 
yy me répondit avec beaucoup de bon fens. 
,y Mais I lui dis-je^ quand vous aurez mang^ 

#f vos 
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> VOS cent ^cus , que ferez-vous ? Je m'ea 
, retournerai , répondit- il, en Hollande me 
, rembarquer pour les grandes Indes , afin 
, d'en gagner d'autres , & revenir me dî* 
, vertir à Herland mon pays , en Franco- 
y nie. La bonne humeur & l'infouciance de 
, cet homme , me plurent tout-à-fait , con* 
, tinûa le grand maître. En vëritë , j'en-? 
, viois fon fort. " 

La fage nature > en donnant tant de force 
aux habitudes du premier âge , a voulu faire 
dépendre notre bonheur de ceux à qui il 
importe le plus de le feire , c'eft-à-dire , de 
nos parens , puifque c'eft des afFeâions 
qu'ils nous infpirent alors , que dépend celle 
que nous leur porterons un jour. Mais parnii 
nous y dés qu'un enfant eft né , on le livre à 
une nourrice mercenaire. Le premier lien 
qui devoit l'attacher a fes parens , eft rom- 
pu avant d'être formé. Un jour viendra, 
peut-être , o\i il verra fortir leur pompe 
îunebre de la maifon paternelle , avec la 
même in iifFérfepce qu'ils en ont vu forti;: 
fon berceau. On l'y rappelle , à la vérité, 
dans l'âge où les gti'aces , l'innocence & le 
befoin d'aimer , devroient l'y fixer pour 
toujours. Mais on ne lui en fait goûter les 
douceurs , que pour lui en faire fentir aufli- 
tot la privation. On l'envoie aux écoles ; on 
l'éloîgne dans des penfions. C'eft - là qu'il 
répandra des larmes que n'efluîera plus une 
main maternelle. C'eft-là qu'il formera des 
amitiés étrangères , pleines de regrets ou 
de repentirs , & qu'il éteindra les afFeâions 
T^mc L S 



4To Etude s 

îiaturelles , de frère , de fœur , de père, de 
mère , qui font les plus fortes & les plus 
donces chaînes dont la nature noas attache 
â la patrie. 

Après avoir fait cette première violence 
î fon jeune cœur , on en fait éprouver 
d'autres à fa raifon. On charge fa tendre 
mémoire , d'ablatifs , de conjonâifs , de 
èonjugaifons. On facrifîe la fleur de la vie 
humaine , à la m^taphyficjue d'une langue 
morte. Quel eft le François qui pourroit 
fupporter le tourment d'apprendre ainfila 
fiehne ? & s'il s'en eft trouve qui en aient 
'eu la laborieufe patience , Pont-ils parlée 
mieux que leurs compatriotes ? Qui écritle 
mieux , d'une femme de la cour ou d'un 
grammairien ?^^Montagne , fî plein des 
Beau! es antiques de la langue latine , & Qui 
a dônn^ tant d'érergie à la nôtre , fe féli- 
cite de nai'oir jamais fu ce que c^étoit qut 
de vocatif. A ppréndre à parler par les règles 
de la grammaire , c'eft apprendre à marcher 
par les loix de léquîlibre. Ceft Pufagequi 
'enfeîgne la grammaire d'une langue , &cc 
ibht les paflions qui en apprennent la rhe'fo- 
rique. Ce n'eft que dans l*âge & dans les 
lieux où elles fe développent , qu'on fent 
les beautés de Virgile & d'Horace , que nos 
plus fameux traduâeurs de collège n'ont 
jamais foupçonnées. Je me rappelle qu'^ 
tant écolier , je fus long-temps étourdi , 
comme les autres enfans , par un chaos de 
termes barbares , & que quand fe venoisà 
entrevoir dans mes auteurs quelque trait 
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iffe^rît qui ^clairoît ma raifon , ou quelque 
rentiment qui alloit à mon cœur , j'en bai- 
fois mon livre" de joie. Je m'etonnois dfe 
trouver le fens commun dans les anciens. 
Je penfois qu'il y avoir autant de difE^rence 
de leur raifon à la mienne y qu'il y en 
avoit dans la conftruâion de nos jdeux lan- 
gages. J'ai vu plufieursdemes camarades fi 
rebutas des auteurs latins , par ces expli- 
cations de collège , que long-temps après eti 
^tre fortts , ils ne pouvoient en entendre 

Farlet*. Mais quand ils ont été formés par 
expérience du monde & -des pallions , ils 
en ontfenti alors les beautés , & en ont 
fait leurs délices. C'ell aînfi qu^on abrutît 
parmi -nous les enfens , qu'on contraint leur 
âge plein de feu & de mouveme t par unp 
vie trifte , fedentaire & fp^culati e qui 
influe fur leur tempérament par une hfinké 
de maladies. Mais tout ceci h'eft en :ore que 
de Fennui & des maux phyfiques. On leur 
inspire des vices, on leurdonne'de l'ambi- 
tion fous le nom d'émulat'on. 

Des deux panfions qui meuvent le cœir 
humain, qui font, l'amour ^Tambitton; 
Fambition eft la plus durable & la plus 
dangereufe. Elle me irt 'a dernière da'ts 
les vieillards , & on lui donne TefTor la 
première dans les enfans. 11 va.idroit beau« 
coup mioux leur appre.T^re à diriger leur 
amour vers quelque obiet di^ne d'être 
aime. La plupart d'entre eux font de^tn& 
à éprouver un iour cette once paflion, 
La nature y d'ailleurs , en a fait le plus puif- 

Si] 
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lànt lien des fociétés. Si leur âge , ou pkcàt 
fi nos mo&iirs financières sV oppofent,on 
devroit la détourner vecs Famitié , & for- 
mer parmi eux , comme Platon dans fa ré- 
publique , ou Pélopidas à Thebes p des ba- 
taillons d'amis toujours prêts à fe dévouer 
pour la patrie (i). Mais l'ambition ne s'é- 
lève qu'aux dépens d^autruî. Quelque beau 
nom qu'on lui donne ^ elle eft l'ennemie 
de toute vertu. Elle eft la fource des vices 
les plus dangereux , de la jaloufie , de la 
haine , de rintplérancç & de la cruauté; 
car chacun cherche â la fati^faire à k 
manière. Elle eft interdite à tous les honi- 
nies par la nature & par la religion , & 
à la plupart dçs fujets par .le gouverne^ 



( I ) Divide 6r impera , a dit , je crois , Machii' 
yel. Jugez de la bonté de cette maxime, par le où- 
féiable état des pays ou eUe eft née, ^ où on Ta sdk 
en pratique. 

Les enfans n*apprc noient à Sparte qu'^ obéir , à 
fiimex la vertu , la patrie , & à vivre dans la plus in- 
time union , jafques-là qu'ils étoient divifés dans 
lettfs écoles en deux cla (Tes d'amans & d'aimés. 
Chez les autres peuples de la Grèce , réducation 
étoit arbitraire s il y ayo<it beaucoup d'exercices» 
^^éloquence , de lutte , de courfes , des prix py* 
tlncns , olympiques , ifthmiques , &c^ Ces frivolités 
les ;:emplirent de partralhés. Laçédémone leur donna 
à tous la loi , Ôc pendant qu il falloir aux premiers, 
lorfqu'ils alloienr combattre pour leur patrie, une 
pa^e , des harangues , des trompettes de des fifres, 
pour exciter leur courage; il falloir, au contraire» 
retenir celui des Lacédemoniens. Ils alloient au corn* 
bat fans appointemens , fans difcours , au Ton des 
^ûtes , ,& en chantant tous enfemble rh/mae des 
4fiux fxe^es jume4ux, CaflQi ^ FolLujc, 



DE LA NaTITRE. 41^ 

nt. Dans nos collèges , on ^leve i Pem- 
e un écolier qui fera defliné touce fa 
à vendre du poivre. On y exerce , au 
ins pendant fepc ans , les jeunes gens 
i font les efp^rances d'une nation, à 
e les premiers en amplification , à faire 
» vers , les premiers en babil. Pour un 
1 reuflit dans cette futile occupation, 
i de milliers y perdent leur fantë & leur 
in! 

C'eft l'émulation qui donne les talens , 
-on. Il feroit aifé de prouver que les 
ivaîns les plus célèbres dans tous les 
1res n'ont jamais été é\Qwés dans \qs 
ieges , depuis Homère qui ne favcic 
î fa langue , jufqu'à J. J. Roufleau qur 
oit â peine le latin. Que d'écoliers ont; 
\\é dans la routine des clafTes , & fe fonc 
ipfi^s dans la vafte fphere des lettres J 
talie eft pleine de collèges & d'acadë-*. 
i^: s'y trouve-t-il aujourd'hui quelque 
nme bien fameux ? N'y voit -on pas 
contraire , les talens diftraits par les 
ictés inégales , les jaloufies , les brigues , 
tracafferies , & par toutes les inquiétu- 
de l'ambition , s'y affoiblir & s'y cor- 
ipre. Je crois y entrevoir encore une 
re raifon de leur décadence ; c'eft qu'on 
étudie que des méthodes , ce que le» 
litres appellent des manières. Cette étu- 
, en nous fixant fur les pas d'un maître , 
\s éloigne de la nature qui eft la four- 
de tous les talens. Confidérez quels fonC 
France les arcs qui y excellent 4 vous 
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verrez que ce font ceux* pour Ie(qu«1s il 
n'y a ni ^cole publique , ni prix , ni acad^ 
nue ; tels que les marchandes de modes, 
les bijoutiers , les perruquiers , les cui&- 
niers» &c. Nous avons ^ à la v^rit^, des 
hommes célèbres dans les arts libéraui& 
dans les fciences ; mais ces hommes avoienc 
acquis leurs talens avant d'entrer aux aca» 
démies. D'ailleurs , peut*on dire qu'ils é^ 
lent ceux des fiecies précédens, qui on! 
paru avant qu'elles exiilaflënt ? Après tout, 
f-uand les talens fe fbrmeroient dans les 
collèges , ils n'en feroient pas moin^ nuifi- 
b:es à la nation ; car il vaut mieux quVie 
Lit des vertus que des talens , & des hom- 
mes heureux que des honmies célèbres. 
Un écint trompeur couyre les vices de ceux 
qui rcuflidènt dans nos écoles. Mais dans 
la mulcicude qui ne véufKt jamais , les ja- 
loufies fecrettes, les médifances fourdes, 
les baffes flatteries & tous les vices d'une 
ambition négative fermentent déjà , & fonc 
tout prêts à fe répandre avec elle dansb 
monde. 

Pendant qu'on déprave le cœur des «h 
fans « on altère leur raifon. Ces deux dé- 
fordres vont toujours da concert. D'a- 
bord , on les rend inconfequens. Le rc- 
gent leur apprend que Jupiter , Mercure 
& Apollon Ibnt des dieux ; le prêtre de 
la paroifle, que ce font des démons L'un, 
que Virgile , qui a fi bien parlé de la 
providente y eft au moins dans les Champs 
£lyféeS| & qu'il îeuit^ dans ce monde > 
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de Teftime de tous les gens de bien ; l'au- 
tre , qu'il eft païen , & qu'il eft damn^. 
L'évangile leur tient encore un autre 
langage ; il leur apprend à être les der-. 
niers ; & le collège , à être les premiers ; 
la vertu , i dcfcendre; & les talens , à mon- 
ter. Ce qu'il y a d'étrange , c'eft que ces 
contradidions , fur -tout dans les provin- 
ces , fortent fouvent de la même bouche , 
& que le même eccléfiaftique fait la clafle 
le matin , & le catéchifme le foir. Je fais 
bien comment elles s'arrangent dans la 
tête du régent ; mais elles doivent boule- 
verfer celles des difciples qui ne font pas 
payés pour les entendre , comme l'autre 
pour les débiter. C'eft bien pis, lorfqu'ils 
viennent à prendre des fujets de frayeur, 
là 011 ils n'en dévoient trouver que da 
confolation ; lorfqu'on leur applique , dan» 
l'âge de l'innocence , les maledidions pro- 
noncées par Jefus-Chrift contre les Pha-î- 
fiens p les dodeurs , & les autres tyrans du 
peuple Juif; ou qu'on efïraye leurs tendres 
organes par quelques images monftrueufea 
fi communes dans nos églifes. J'ai connu 
un jeune homme qui , dans fon enfance , 
fut fi efFiayé du dragon de fainte Margue- 
rite , dont fon précepteur l'a voit menacé 
dans l'églife de fon village > qu'il en tomba 
malade de peur , & qu'il croyoit toujours 
le voir fur le chevet de fon lit prêt â le dé^ 
vorer. 11 fallut que fon père , pour le raf- 
furer, mît l'épée i la main , & feignît de 
l'avoir tué. On chafTa , â notre manière . 

Siv 
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fon erreur par une autre. Quand il fiit 
grand , le premier ufage qu*îl fît de fa rai- 
fon , fut de penfer que ceux qui écoient 
deftinés à la former, l'avoient égarée deux 
fois. 

Après avoir élevé un enfant au-deffus 
de fes égaux par le titre d'empereur , & 
même au-deffus de tout le genre humain 
par celui d'enfant de Téglife , on Tavilit 
par des punitions cruelles & honteufes. 
py Entr'autres chofes , dit Montagne (i), 
w cette police de la plupart de nos collages 
h m'a toujours defpleu. On eût failli, à 
w l'âdventure , moins domageablement , 
» s'înclinant vers l'indulgence. C'eft une 
f> vraie géole de jeuneflb captive. On h 
9> rend desbauchée , l'en puniflànt avant 
w qu'elle le foit. Arrivez-y fur le point 
i> de leur office , vous n'oyez que cris > & 
w d'enfiins fuppliciés , & de maîtres enivres 
f> en leur colère. Quelle manière , pour 
» éveiller l'apétit , envers leur leçon, à 
» ces tendres âmes & craintives . de les 
*> y guider d'une trogne ef&oyable , les 
w inains armées de fouets ! Inique & per- 
H nicieufe forme ! Joint à ce que Quin- 
99 tilian en a très-bien remarqué ^ que cette 
py impérieufe autorité tire des fuites péril- 
9} leufes , & nomément à notre façon de 
» châtiment. Combien leurs claflès fe- 
H roiçnt plus décemment jonchées de 



^i} Sifais, livie i^ chap. 25. 
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^ fleurs & de feuiltees , que de tronçons 
» d'ofiers fanglans ! J'y ïeroia pourtraire 
9> la joie , Palle'greffe , & Flora y & les 
» Grâces , comme fit , en fon ëcole , le 
» philofophe Speufyppus. Où eft leur pro-* 
w fit , que là auffi fût leur ébat (1). «* J'en 
91 vu au collège , demi- pâmés de douleur , 
recevoir fur leurs petites mains iufqu'à 
douze férules. J'ai vu , par ce fupplice » la 
peau fe détacher du bout de leurs doigts , 
& laiffer voir la chair toute, vive* Qu» 
dire de ces punitions infâmes ^ ^qui in- 
/îuent à-la- fois fur les mœurs des écoliers 
& fur celles des régens , comme il y en a 
mille exemples ? On ne peut entrer , à ce 
fujet , dans aucun détail fans bleflèr I2 
pudeur. Cependant des prêtres les em- 
ploient. On s'appuie fur un paflàge de Sa- 
lomon y où il eÂ dit , n'épargnez pas I2 
verge à Tenfant. Mais que fait -on fi les 
Juifs mêmes ufoient de ce châtiment à 
notre manière ? Les Turcs , qui ont con— 
feryé irae grande partie de leurs ufiges , 
regardent celui-ci comme abominable^ 11 
ne s'eft répandu en Europe que par la 
corruption des Grecs du bas- empire; 6c 



• ( I ) Michçf M9nt9$ne cft encore un 4e ces ]^nft» 
jn€s qui n o-nt point été. élevés dans ic3> coUegçsi li fat 
înfttuic fans çhâtiméils corjiorels & fans émufatiot» 
•4ans la maifon paceinclU , par (e pIu^cSéuxdesïpeiesL. 
Si pai des pcécej^cuis doaû ti bl coofcrvé puétactsTe- 
rocnt la mémoire dans fes écrits^ U eft devcn» nac 
une é^ucatiaiT û appoféc à la notre ^ aiï de» inisijjt.. 
Iriu& ^ de»! ji^lw» ù^ms^ hxnmoisS' de kt aswaa^ 



/^ 
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ce fut les mornes qui l'y mtroduîfîrent. Sî \ 
en effet , les Juife font employa , que lait- 
on Il leur férocité ne venoit pas de cette 
partie de leur éducation ? D'ailleurs ^ il y 
a dans l'ancien Teftament quantité de 
confeils qui ne font pas pour nous. On y 
trouve des pafTages difficiles i expliquer, 
des exemples dangereux & des loix im- 
praticables. Par exemple , dans le Léviti- 
que y il eft défendu de manger de la chair 
de porc. C*eft un crime digne de moit 
de travailler le jour dil fàhbat ; c*en efi un 
autre^ de tuer un bœuf hors du campi 
&C. Saint Paul ,, dans fbn épitre aux Ca- 
lâtes , dit pofipvement ^ que la loi d& 
Moïfe eft une loi de fervitude^ il la corn* 
r ^are à Tefclave Agar répudiée, par Abraliafli* 
Quelque refpeâ que nous devions aux 
écrits de S<Jomon & aux loix de Moïfe ^ 
nous ne. fommes. point leurs difciples ^mais 
nous le fommes de celui qui vouloit qu'oit 
l^iflat les enfans s'approcher de Im y qui 
lés béniâfoit, & qui a dit, (jue pour en^ 
trer au ciel il £illoit leur devenir fbo^ 
blable. 

Nos enfans ^ bouleverfés par les vices de 
notre inftltution , deviennent fourbes , hy- 
pocrites, envieux , laids & m^chans. A me- 
îure qu*iîs croiffent en âge , ils croîfTent 
auiH en malignité & en contradiâion. K 
n^y a pas un feul écolier qui fâche feuler 
ment ce que c'eft que les loix de fonpays, 
mais il y en a quelq,ues-uns qui ont enten- 
du parler de celiçs d€& douj^e Tablçs. Aue 
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cun d'eux ne fait comment fe conduifent 
nos guerres ; maïs il y en a qui vous racon- 
teront quelques traits de celles des Grecs 
& des Romains. Il n'y en a pas un qui 
ne fâche que les combats fingulîers fone 
défendus , & beaucoup d'entr'eux vont 
dans les falles d'armes , où l'on n'apprend 
qu'à fe battre en duel. C'eft , dit- on , pour 
apprendre à fe tenir de bonne grâce & 
à marcher : comme fi on marchoit de 
tierce & de quarte y & que l'attitude d'un 
citoyen dût être celle d'un gladiateur î 
D'autres y deftinës â des fondions plus 
paifibles , vont dans des écoles s' exercée 
à difputer. La vérité , dit-on , naît du choc 
des opinions. C'eft une phrafe de bel ef- 
prit. Pour moi , je méconnoîtrois la vérité n 
fi je la rencontrois dans une difpute. Je 
me croirois ébloui par ma pafEon , ou 
par celle d'autrui. Ce font des difputes 
que font nés les fophifmes , les héréfies ^ 
les paradoxes & les erreurs en tout genre. 
La vérité ne fe montre point devant le$ 
tyrans; & tout homme qui difpute cher- 
che à le devenir. La lumière de la vérité 
ne refTemble point à la lueur funefle des 
tonnerres qui naît du choc des élémens^ 
mais â celle du foleil qui n'efl pure que 
quand il ciel efl fans nuage. 

Je ne fuivrai point notre jeune fïè dan$^ 
le monde , où le plus grand mâîte de 
Tantiquité ne peut lui fervîr, â rien. Que 
fera-t-elle de fes grands fentîmens ée R#* 
publiçain dans une monarchie > & de ceu^c 

S vj 
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e àédiitétettèment dans un pays où tout 
eft à vendre ? A quoi lui ferviroit même 
l'impaffible philofophie de Diogene dans 
des villes où l'on arrête les mendians ? Elle 
feroic affez malheureufe > quand elle n^au« 
roic confervé que cette crainte du blâme ^ 
& cet amour de la louange dont on a 
guide fes études. Conduite fans cefle par 
l'opinion d autrui y & n'ayant en elle au- 
cun principe fiable , la moindre femme 
la mènera avec plus d'empire qu'un ré- 
gent. Mais , quoi qu'on en dife y on aura 
l>eau crier , les collèges feronjt toujoiii's 

})leins. Je défirerois . au moins qu'on dé- 
ivrât les enfans de ces longues miferes 
ipii les dépravent dans Tâge le plus faeu<- 
reux & le plus aimable de la vie, & 
qui ont enfuite tant d'influence fur leurs 
caraâeres. L'homme naît bon.. C'eft la 
Société qui. fait les méchans, & c'eû notre 
éducation qui les prépare* 

Conune mon témoignage ne fufBt pas 
4ans. une aflertion au fli grave, j'en cite- 
rai pluiîeurs qui ne font pasi fufpeâs, & 
que ie prends au hatàrd chez des écrivains 
eccMfîaiîiques ,. non pas d'après leurs opi- 
nions qui font décidées par leur état, 
fn*iis d après, leur propre expérience qui 
dérange abfolument,. â cet égard ,: toute 
leur théorie. En voici un du père Claude 
d'Abbevilk , nFLilHonnaire capucin , au fu« 
îet des enfaasdes habitans deliledeMa- 
wgnan fur la côte du Bxefil , ou nous 
jKÎQos jetéi ks fojademeo& d'une colonies 
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xfen a eu le fore de tant d'autres que nous, 
avons perdues par notre inconftance , & 
Itarnos divifîons qui font jes fuites ordw 
siaires de notre éducation (i)^ " Davan- 
jfx tage j. je ne fais fi c'eft pour le grand 
*> amour que les pères & mères portent à 
r> leurs enfans , que jamais ils ne leur dit- 
^y fent mot qui les puifTe ofFenfer, ainsles 
»à laiflent en liberté défaire ce que bon leur 
yy femble, & leur permettent tout ce qui 
,, leur plaift, fans les. reprendre aucune^ 
ment :. aufli eft-ce une chofe admirable f, 
^^ & de. quoi plufieurs fe font étonnés ( non 
\^ fans fujet ) que les enfans ordinairement 
yy ne font rien quipuiflè mécontenter leurs 
yy parens ; au contraire ,. ils s'efforcent de 
yy faire tout, ce qu'ils favent & connoiflenc 
j,,. devoir leux être agréable. ^^ Il fait le- 
portrait le plus, avantageux deletirsqua-r- 
Htés. phyfiques & morales.. Son témoignage- 
eft confirmé par Jean de Léry:, à /égard 
des Bréfiliens , qui ont les mêmes mœurs. ^ 
& qjLii font dans le:voifinage k cet te île. E» 
voici un autre, d Antoine Biejt y /upérieuc 
des prêtres miffionnaires, qui pafleient en 
l'an 1652. à Cayenne ,. autre colonie quet 
Btous avons perdue par les mêmes caufes , & 
depuis mal établie. C'efl: au fujet des enfana 
desfajuvag^s Galibis (z). „La mexe agcand- 



("0 Hiffoire de U miflîott dfes peM»;Caî«ciîiSi 
^an3 L'île d^ Matagnan ,_ chap* 47* 
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^ fmn de nourrir fim enfuit. Ss ne (àvent 
y, ce que c^eft, parmi eax, de donner 
^ leais en£»is â nourrir â on autre £l!es 
99 fonc fi>Hes de leurs en&ns , tant dles ks 
^ aiment. Elles les larent tous les iouis 
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^ dans une fontsnne ou rivière. Elles oe 
les emmailloctenc point ; mais elles les 
couchent dans un périt lit de coton 
jj qu'elles font exprés pour eux. Elles les 
jy laiflènt toujours nus : c^efi une mer- 
„ veille de voir comme ils profitent; 
91 quelques-uns à neuf ou dix mois mar* 
„ chent tout feuls. Quand ifs croifTent, 
9, s'ils ne peuvent marcher ^ ils fe traînent 
yj fur leurs pieds & fur leurs mains. Ces 
jy gens aiment extrêmement leurs enfans. 
jj Ils ne les frappent jamais , & ne les cor- 
„ rigent point , les laifTant vivre dans 
ij une grande liberté , fans qu'ils faflent 
jy rien qui âche leurs parens. Ils s'étonnent 
jy quand ils voient que quelqu'un des nô« 
jj très châtie fes enfans. *^ En void un 
troifieme d'un Jéfuite : c'eft du père Char- 
levoix y homme rempli de toutes fortes de 
connoiflàncés. Il eft tire de fcti voyage â la 
nouvelle Orléans, autre colonie que nous 
avons laiffë dépérir par nos divifîons y fuites 
de notre constitution morale & de notre 
^ucarion. Il parle en général des enfans 
des Sauvages de l'Amérique feptentrio- 
nale. " Quelquefois , (i) pour les corriger 
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(i) Journal hilloiique^C rAA^li^uc feptcatûoaale > 
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de leurs défauts , on emploie les prières 
& larmes ; mais jamais les menaces. . . 
Une mère, qui voit fa fille fe compor- 
ter mal , fe met à pleurer : celle-ci lui 
en demande le fujet , & elle fe con*- 
tente de lui dire, tu me déshonores. 
Il eft rare que cette manière de repren- 
„ dre ne foit pas efficace. Cependant , de- 
„ puis qu'ils ont eu plus de commerce avec 
„ les François , quelques-uns commencent 
5, à châtier leurs enfans ; mais ce n'eft 
„ gueres que parmi ceux qui font cAr/- 
„ tiens y ou qui font fixés dans la colonie» 
,y Ordinairement la plus grande punition 
yy que les Sauvages emploient pour cor- 
„ riger leurs enfans , c'eft de leur jetter 
„ un peu d'eau au vifage. . • On a vu des 
^, filles s'étrangler, pour avoir reçu une 
„ réprimande affez légère de leurs mères; 
„ ou quelques gcutes d'eau au vifage; & 
yi les avertir , en difant , tu n'auras plus de 
„ filles. " Ce qu'il y a d'étrange , c'eft de 
t^oir l'embarras où eft l'auteur de conciliée 
fes préjugés avec fes obfervations de voya*- 
geur ; ce qui produit des contradiâions 
perpétuelles dans le cours de fon ouvrage. 
Il femble , dit-il , qu^une enfance fl mat 
difciplinée, doive être fuivîe d'une jeu»- 
neffe* bien turbulente & bien corrompue* 
Il convient que la rar(bn les guide de 
meilleure heure que les autres hommes ; 
mais il en attribue la caufe à leur tenspé-» 
rament, qui eft, dit -il , plus tranquille. 
m j^ fe rapp^ilç p«i^ ^'ii » &itlux-màae 
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des tableaux pathétiques des fcenes que 
leurs paflions pidfentenc lorfqu'elles s'exal- 
tent , au milieu ae !a paix , dans les aflèm- 
bl^es des nations , où leurs harangues rem- 
portent par la juilefie & la fublîmit^ des 
images fur celles de nos orateurs ; ou dans 
les fureurs de la guerre , où ils bravent, 
au milieu des bûchers, toute la irags ds 
leurs ennemis. U ne veut pas voir que c'eft 
notre éducatsan européenne qui corrompt 
notre naturel, puifqu'il avoue ailleurs que 
ces mêmes Sauvages , élevés à notre ma- 
nière > deviennent plus méchans que les 
autres. Il y a des endroits où il fait de 
leur morale , de leiu:s excellentes qualités, 
& • de leur vie heureufe , l'éloge le plus 
touchant. Il femble envier leur fort. Le 
temps ne me permet pas de rapporter ces 
difFérens morceaux qu'on peut lire dans 
l'ouvrage que )'aî cité , ni une multitude 
d'autres témoignages fur les difïerens peuples 
de rAfie, où l'on voir la douceur de l'é- 
ducation influer fenfiblement fur la beau- 
té phyfiqite & morale des hommes, te 
être dans chaque coniHtution politique le 
plus puifTant lien qui en réunifie les mem- 
bre • Je terminerai ces autorités étrangè- 
res par un trait qu'on n'eût pas laifTé paf- 
fer impt^nément à J. J. BouÂèau , &c qyi 
eft tiré mot à mot de l'ouvrage d'un Do- 
minicain. C'eft de l'agréable hiAoire des 
•Antilles,, par le père du Tertre^ homme 
.plein de gput . de fens & d'hu-manité» 
.:Volcî ce qu il eue des Caraïbes » dom. Tu? 



I 
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<încarion reflemble à celle des peuples 
dont, j'ai parlé, (ij. „ A ce feul mot de 
)» fauvage, dit-il, la plupart du monde fe 
„ figure dans leurs efprits une forte d*hom- 
„ me$ barbares, cruels, inhumains, fans 
yy raifon , contrefaits , grands comme des 
5, géans , velus comme des ours ; enfin » 
jy plutôt des mon ftres que des hommes rai- 
y y fonnaWes : quoique, en varice, nosfau- 
yy vages ne foient fauvages que de nom , 
„ aînfî que les plantes & les fruits que la 
9, nature produit fans aucune culture dans 
„ les forets & les dëferts , lefqudles , quoi- 
,, que nous les appellions feuvages , poC- 
yy fedent pourtant les vraies vertus & les 
„ propriétés dans leur force & leur en- 
„ riere vigueur, que bien fouvent nous 
,,. corrompons par nos artifices, & altérons 
,; beaiKToup lorfqu^ nous les plantons dans 

,„ nos jardins Il eft à propos , ajou- 

„ te-t-il enfuite, de faire voir dans ce 
„ traité, que les fauvages de ces îles , font 
„ les plus contens, les plus heureux, les 
yy moins picieuxy les plus fociables , les 
„ moins contrefaits & les moins tourment 
„ tés de maladies de toutes les nations 
,, du monde. 

Si on examinoît parmi nous lavied^un 
fcélérat , on verroit que fon enfance a été 
très malheureufe. Par- tout où j'ai vu les 



(r) Hiftoire naturelle dej Antilles , tame z » tcaHé 
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enfans mîferables , je les ai vus laids & m^ 
chans; pai-tout 011 je les ai vus heureux, 
je les ai vus beaux & bons. En Hollande 
& en Flandre où ils font élevés avec la 
plus grande douceur , leur beauté eft fin- 
guliérement remarquable. C'eft parmi eux 
que François Flamand y ce fameux fculp- 
teur , a pris fes charmans modèles d'en- 
gins ; & Rubens , la fraîcheur de coloris 
dont il a peint ceux de fes tableaux. Vous 
ne les entendez point comme dans nos 
villes ^ jetter des cris perçans , encore moins 
leurs mcres & leurs bonnes les menacer 
de les fou. tter , comme chez nouf. ils ne 
font pas gais , mais ils font contens. Il y 
a fur leur vifage un air de paix & de htâ^ 
tîtude qui enchante, & qui eft plus intc- 
reîîânt que la joie bruyante des n*)tres, 
lorfqu'ils ne font pas ious les yeux de leurs 
précepteurs & de le; rs percs. Ce calme 
fe répand fur toutes leurs aôîons, & eft 
la fource du flegme heureux qui les carac- 
térife dans la fuite c^e leur vie. Je n*ai 
point vu de pays où les parens aient au- 
tant de tendrefie pour leurs enfsns. Ceux- 
ci , à leur tour, leur rendent dans la vieil- 
leïTe , l'indulgence qu'ils ont eue pour eux 
dans la foiblefTe du premier âge. C'eft par 
ces doux liens que ces peuples tiennent 
Il fortement 2 leur patrie, qu'on en volt 
bien peu s'établir chez les étrangers. Chez 
nous, au contraire, les pères aiment mieux 
voir leurs jefnfans fpirituels que bons, parce 
que , d^n$ une conftitution de fociécé 
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ambîtîeufe , l'efprit fait des chefs de feÔe , 

& la bontë des dupes, lis ont des recueiU 

d'^pîgrammes de leurs enfans ; mais l'ef- 
?^ > /. . ï .• j__ . ^_ 



vent en eux la preuve d une exiitence mal- 
heureufe , comme on le remarque dans 
les écoliers dé nos villes, qui ont pouu 
l'ordinaire plus d'efprit que les enfans de 
payfans , & dans ceux qui ont quelque d^-^ 
faut naturel , comme les boiteux , le^, boflus, 
qui , fur ce point , font encore plus pre-^ 
matures que les autres. Mais en gênerai, 
ils font tous très-précoces en fentimeftt ; 
& c'eft ce qui rend bien coupables ceux qui 
les avililTent dans un âge où ils fentent 
fouvent plus délicatement que les hommes. 
J'en citerai quelques traits qui nous prou-t 
veront que y maigre les erreurs de nos cons- 
titutions politiques , il y a encore dans 
quelques familles de bonnes qualités natu-* 
relîes , ou de vertus éclairées qui laiflenc 
aux affeâions heurcufes de l'enfance la 
liberté de fe développer. 

J'etois en 17 1«; à Drefde, au Cpe&nc^Q 
de la Cour : cVtrit au Fere de Jamille; 
j'y vis arriver Madame l'Flec rice avec 
une de fes filles, qLÎ pouvoir av( îr cinq 
ou fix ans. Un officier des gardes Scixones , 
avec lequel j'étois venu au fpedacle, me dit: 
^< Cette entant vous intér effera autant que 
„ la pièce. „ En effet, dès qu'elle fut aflife 
elle f ofd fes deux mains fur les bords dQ 
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la loge , fixa les yeux fur le théâtre , & 
refta la bouche ouverte , toute attentive 
au jeu des aôeurs. CVtoit une chofe vrai- 
ment touchante de vou: leurs différentes paf- 
fions fe peindre fur fon vifage comme dans 
un miroir. On y voyoit paroître fucceffive- 
m ent l'inquiétude, la furprife, la mélancolie, 
la triftefle ; enfin 1 intérêt croiflant à chaque 
fcene y vinrent les larmes qui couloient en 
abondance le long de fes petites joues ; puis 
les anxiétés , les foupirs,les gros fanglots: 
on fut obligé à la nn de l'emporter de la 
loge , de peur qu'elle n'etouffùt. Mon voi- 
fin me dit que toutes les fois que cette 
jeune princedb fe trouvoic à une pièce 
pathétique , elle étoit contrainte de lorcir 
avant le dénoument. 

J ai vu des exemples de fenfibîllté en- 
core plus touchans dans des enfans du peu- 
ple > parce qu ils n^étoient produits par aucun 
efïèt théâtral. Me promenant il y a quel- 
ques années au Pré S. Gervais, â l'en- 
trée de l'hiver , je vis une pauvre femme 
couchée fur la terre , occup Je à farder un 
quarré d'ofeille; près d'elle étoit une petite 
fille de quatre ans au plus, debout, im- 
mobile & toute violette de firoid. Je m'a- 
dreflai à cette femme qui paroifibit ma- 
lade , & je lui demandai quelle étoit la 
nature de fon ma!. " Moniieur, me dit- 
„ elle, j'ai depuis trois mois un rhumatifme 
„ qui me fait bien foufFrir ; mais mon mal 
„ me fait moins de peine que cette enfant: 
91 elle ne veut j'amais me quitter Si je lui 
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i, dis , te voilà toute tranfie, va te chauf- 
^, fer à la maifon ; elle me répond : hélas ! 
^ , ma mère > fi je vous quitte , vous n^a- 
„ vez qu'à vous trouver mal. w 

Une autre fois étant à Marly, je fus 
voir dans les bofquets de ce magnifique 
parc , ce charmant groupe d'enfans, qui don- 
nent à manger des pampres & des raifîns 
à une chèvre qui femble fe jouer avec eux. 
Près de là eft un cabinet couvert , où Louis 
XV , dans les beaux jours , alloit quelque- 
fois faire collation. Comme c'étoit dans 
un temps de giboulées , j'y entrai un 
moment pour m'y mettre à l'abri. J'y 
trouvai trois enfans bien plus intérêt 
fans que des enfans de marbre. C'é- 
toîent deux petites filles fort jolies y qui 
s'occupoient avec beaucoup d'aâivité, à 
ramaffer autour du berceau, des bûchettes 
de bois fec , qu elles arrangeoient dans une 
hôte placée fur la table du Roi , tandis 
qu'un petit garçon mal vêtu & fort mai- 
gre , dcvoroit dans un coin un morceau 
de pain. Je demandai à la plus grande , 
qui avoir cinq à fix ans , ce qu'elle pré- 
tendoit faire de ce bois qu'elle ramafloit 
avec tant d'emprefïèment. Elle me répon-» 
dit : ^^ Vous voyez bien , Monfieur , ce 
„ petit garçon là , il eft fort miférable! 
,, Il a une belle-mere qui l'envoie tout 
„ le long du jour chercher du bois; quand 
yp il n'en apporte pas à la maifon , il çfl 
,, battu ; quand il en emporte , le fuifïè iuî 
,; ôte à l'entrée du parc & le prend pous 
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y y lui. Il meurt de faim i nous lui dvon^ 
fy donné notre déjeûné. „ Après avoir dit 
ces mots, elle acheva avec fa compagne de 
remplir la petite hotte ; elles la lui char- 
gèrent fur le dos, & elles coururent devant 
lui â la porte du parc , pour voir fi leur 
malheureux ami pouvoir y paflèr en fureté* 

Inftituteiurs infcnfés ! la nature hu- 
maine eft corrompue , dites - vous ; mais 
c'eft vous qui la corrompez , par des con- 
tradiâions , de vaines études , de dange- 
reuffcs anbitions, de honteux châtirriens ; 
mais par une réadion équitable de la juf- 
tice divine , cette foible & infortunée géné- 
ration rendra un jour à celle qui Topprime, 
en jaloufies , en difputes , en apathies , & 
en oppofitions de goûts , de modes & d'opi- 
nions , tout le mal qu'elle en a reçu. 

J'ai expofé de mon mieux, les caufesSc 
les réaôions de nos maux, pour en juftifier 
la nature. Je me propofe à la fin de cet 
ouvrage, d'y préfenter des remèdes & des 
palliàti'S. Ce feront fans doute de vaines 
fpéculations ; mais fi quelque miniftre ofe 
entreprendre un jour de rendre la nation 
heureufe au dedans & puiflante au dehors, 
je peux lui prédire que ce ne ferk ni par 
dej plans d'économie , ni par des alliances 
politiques, mais en. reformant fes mœurs 
& fon éducation. Il ne viendra point à 
bout de cette révolution, par des pufiitions 
& par des récompenfes; mais en îmît|ttC 
les procédés de la nature, qui n'agit ipe 
par des réaâions. Cç n'efl: point au iml 
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apparent qu'il faut porter le remède , c'ell 
à fa caufe. La caufe du pouvoir moral de 
For, eft dans la vénalité des charges; celle 
de la furabondance exceflîve des bour- 
geois oidfs de nos villes^ dans la taille qui 
avilit les habitans de la campagne; celle 
de la mendicité des pauvres , dans les gran- 
des propriétés des riches ; du concubinage 
des filles y dans le célibat des hommes ; 
des préjugés des nobles , dans les reflèn- 
timens des roturiers ; & de tous les maux 
de la fociété jdans les tourmens desenfàns. 
Pour moi , j'ai dit; & fi i*eu(Ieparléàla 
nation aflemblée , de quelque point de 
l'horîfon d'où Pon découvrît Paris , je luî 
èufle montré d'une part les monumens des 
riches ; des milliers de palais voluptueux 
dans les fauxbourgs , onze falles de fpeda- 
cles , les clochers êm cent trente - quatre 
couvens , parmi lefquels s'élèvent onze 
abbayes opulentes ; ceux de cent foixante 
autres églifes , dont il y a vingt riches cha- 
pitres : & de l'autre part , je lui eufle fait 
voir les monumens des miférables , cin- 
quante -fept collèges, feize plaidoieries , 
quatorze cazernes , trente corps-de garde , 
vingt- fix hôpitaux , douze prifons ou mai- 
fons de force. Je lui eufle fait remarquer la 
grandeur des jardins ,des cours, des préaux, 
des enclos & des dépendances de tous ces 
vaftes étiifices , dans un terrain qui n'a pas 
une lieue & demie de diamètre. Je luieufl'é' 
demandé , fi le refte du royaume eft diftri- 
bué dans la même proportion que la capt-^ 
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taie., où font les propriétés d;î ceux qui la 
nourriffent , la vêtifTent , la logent , la 
détèndenc ; & qu'eft-ce qui refte enfin à la 
multitude, pour entretenir des citoyens, 
des pères de familk 6c des hommes heu- 
reux ? Oh l puîflances polit ques & mora- 
les , après vous avoir montré les caufes & 
les effets de nos maux , ie me fufle profter- 
né devant vous , & f eufle attendu pour 
piix de la vérité , la même récompenfe 
qu'attendoit d . s puifTances infatiables de 
Rome y le payfan du Danube. (<)• 



(i) On pourra lire , à la Titite de cette Etude, 
selle <iai tcxmine le cxoi£eme volume de cet ouTiage. 
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ÉTUDE HUITIEME. 

Réponfes aux Objections contre la Pro^ 
vidence divine & Us efpérances d^unc 
autre vie , tirées de la nature incorn^ 
préhenfible de Dieu ^ & ^^i miferes de 
ce monde. 

\J U E m'împorte , d'n-t-on , que ^es 
9> yrans foîent punis , fi \Qn fuis la vîc-. 
« tîme ? Ces compenfat'ons peuve it-eîles 
» être Touvrage d'un Dieu ? De grands 
r> philofophes qui ont ^tiidi^ îa nature tonte 
w leur vie , en ont méconnu Tauteur. Qu'éfî- 
fy ce qui a vu Dteu ? qu'efl-ce qui a faic 
n Dieu ^ Mats je fuppore qu'une intelligence 
w ordonne les chofes de cet univers , cer- 
» taînement elle a abandonné l'homme .à 
yy lui-même : fa carrière n'eft point tracée ; 
$y i! femble qu'il y ait pour lui deux Dieux , 
„ l'un qui l'invite aux jouiflances , & l'au- 
„ tre q ai j'oblige aux privations ; un Dieu 
„ de la nature , & un Dieu de 'a rel'g'on. 
,, Tl ne fait auquel des deux iî doit plaJre; 
^, & quelqne parti quil embm^ ,î' îgn re 
j, s'il eft digne d'amour ou de haine. Si 
j, vertu mime le remplit de fcrupnîe* & de 
^ doutes ; elle le rend mifJrable au -deians 
Tome L X * 
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„ &: au - dehors ; elle \^ met dans une 
,, guerre perp^uelle avec lui-même & avçc 
, ce monde , aux intérêts duquel il fe fa^ 
, crifie. S'i! eft çbafte , c'eft, dit le mende, 
^, parce qu'il eft impuiflant ; s^il eft relî- 
„ gieux , c'eft qu'il eft imbécille ; s'il eil 
„ bon avec fes citoyens , c*eft qu'il n*a pas 
jy de courage ; s'il fe dévoue pour fa pa- 
^ trie , c'eliAin fanatique ; s'il eft fimpîe, 
.^ il eil trompé ; s'il eft modefte , il efl lup- 
py planté : par- tout il eft moqué , trahi , 
„ méprifé par les philofophes mêmes , 
^, & parles dévots. Sur quoi fonde -t-il 
^^ la récompenfe de tant de combats ?fu? 
,^ une autre vie. Quelle certitude a- t-il 
de fon exiftencç ? en a - 1- il vu revenir 




développe 

^, fensSc meurt avçc eux. Que devient-elle 
„ dans le fommeil & dans la léthargie? 
., Ceft l'orgueil quiluiperfuade qu'elle eft 
^, immortelle : par-tout la nature lui montre 
,, la mort , dans fes monumens , dans fes 
„ goûts > dans fes amours y dans fes ami^ 
^, tiés ; par-tout l'homme eft obligé de fe 
., diflîmuler cette idée. Pour vivre nSoim 
,. miférablç , il faut qu'il fe dii*crtij[e y 
„ c'eft-à-dire , par, le fens même de cette 
^y expreffion y il faut qu'il fe détourne de 
py cettç. perfpeâive de maux que la nature 
^y lui prçfente de toutes parts. A que^s tra- 
^y vaux n'a-t-elle pas aflujetti fa miférable 
^ yiç ] Lçs apimajix font mille &îs p/uj 
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,y heureux ; vécus , logés y nourris par la 
jy nature > ils fe livrent fans inquiétude à 
,^. leurs pâflions , & ils finiflent leur car- 
y,.riere (ans prévoir la mort & faris craindre . 
y,Jes enfers. 

. n Si un Dieu a préfidé à^leurs deftins ^ il 
„ eft contraire à ceux du genre humain. A 
„, quoi me fert-il que la terre foit couverte 
,,>de végétaux , fi je ne peux difpofer de^ 
y, Tombre d'un feul arbre ? Que m'impor- 
„ tent les loix de Tharmonie & de l'amour [ 
„ qui régiflènt la nature , fi je ne vois , 
,,, autour de moi , que des objets infide! J5 » 
^j^ ou fi ma fortune , mon état , ma réli- 
y y gion , me forcent au célibat ? Le bon- 
heur général répandu fur la terre , ne fait 
que redoubler mon malheur particulier. 
^^ Ôiiel in|:érét puis-je prendre à la fagefle 
„ a un ordre qui renouvelle toutes chofes ,. 
,, quand , par une fuite même de cet or- 
„ dre , je me fens défaillir & détruire pour 
,, jamais ? Un feul malheureux pourroit 
yy accufer la Providence , & lui dire , corn- 
9y me l'arabe Job : C i ) Pourquoi la lu^ 
n miere a-^t-^Ue été donnée à un mif érable^ 
» & La vit à ceux qui font dans Vamertu^ 
fy me du cœur ? Ah ! les apparences du 
fi bonheur n ont été montrées â Thomme ^ 
n que pour bi donner le défefpoir d'y at- 
éteindre. Si un Dieu intelligent & bon 






il) Job, chap, III, T^. 10. 

T ij 
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py gouverne la nature , des efprits diabcv^ 
ti liques bouleverfent le genre humain. ^' 

Je répondrai d'abord aux principales au-» 
torités dont on appuie quelques-unes de ces 
objeéHons. Elles font tirées en partie d'an 
poète fameux & d'un favant phîlofophe , de 
Lucrèce & de Pline. 

Lucrèce a mis en très-beaux vers , la phi- 
lofophie d'Empédocle & d^Epicure. 11 en- 
chante par fe$ images -, mais cette philofo- 
phie d'atomes qui s'accrochent au hafard e(l 
fi abfurde , qu'elle détruit , par - tout où 
elle paroît , la beauté de fa poéfie. Je m'en 
rapporte au jugement même de fes parti- 
fans. Elle ne parle ni au cœur , ni â l'efprit. 
Elle pèche également par fes principes & 
par fes conféquences. À qui , peut-on lui 
cfire j ces premiers atomes dont vous conf- 
truifez les élémens de la nature , doivent-ils 
leur exiftençe ? Qui leur a communiqué le 
premier mouvement ? Comment ont-ils pu 
donner à l'agrégation d'un grand nombre de 
corps y un efprit de vie , un fentiment & 
une volonté qu'ils n'avoîent pas eux-mé- 
ities? Si vous croyez, comme Leibnitz, 
que ces monades ou unités, ont en efîet des 
perceptions qui leur font propres , vous re- 
noncez aux loix du hafard , & vous êtes 
forcé de donner aux élémens de la nature 
llntellîgence que vous refiifez à fon auteur. 
fi la vérité ^. Pefcartes a foumb ces prin- 
cipes impalpables, & fî ]e.pu's dire , cette 
pou (Tore mcfaphyfique ,■ .a\ix loix d'une 
gii^ométrie ingt nieufe ; & après lui , la fouie 
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tîes phîlofophes , féduite par la facilité de 
bâtir avec les mêmes matériaux , toutes 
fortes de fyftênies , leur ont appliqué^ tout- 
à-tour les loix de Tattradion , de h fermeil'- 
tadon , de la 'criftallifation , enfin , toutes 
les opérations delà chimie & toutes les fub- 
tîlités de la dialeftique ; mais tous , avec 
auflî peu de fuccès les uns que les autres. 
Nous ferons voir , dans Tarticle qui fuivra 
cçlui-ci , lorfque nous parlerons de la foî- 
bleffe de notre raifon , que la méthode éta- 
blie dans nos écoles , de remonter aux 
caufes premières , eft la fource perpétuelle 
des erreurs de notre philofophie , au phy- 
iique comme au moral. Les vérités fonda- 
.mentales reflèmblent aux aftres , & notre 
raîfon au graphometre. Si cet înftrument, 
avec lequel nous les obfervons , a été tant 
fbit peu fauffé , fi au point de départ nous 
nous trompons du plus petit angle , t^erreur^ 
à Textrémîté des rayons vifuâs , devient 
încommenfurable. 

Il y a quelque chofe encore de plusétrange 
dans le procédé de Lucrèce ; c'eft que dans 
on ouvrage où il prétend raatérialifer la di- 
vinité , il commence par diviriifer la ma- 
tière. En cela , il a cédé lui-méme^a un 
principe univerfe! que nous tâcherons de 
développer , lorfque nous parlerons des 
preuves de la divinité par fentiment ; c^eft 
qu'il eft impoflible d*intérefler fortement 
les hommes dans quelque genre que cefoîr, 
fi on ne leur préfente quelques - uns des 
attributs de la divinité. Avant donc d^é« 
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* blouîr leur efprit , comme philolofoplie , 3 
commence par échauffer leur cœur , com- 
xne poète. Voici une partie de fon dâ)ut: 

.... Homkiurti divûmque voluptas ; 
Aima Venus y cceli fubter labentia (igna , 
<JuaB mare navigerum, quae terras frugiferemes 
Concélébras , per te quoniaai genus omne 

animantûm 
Concipitur , vifitque exortum lumina folis ; 
Te , dea , te fiigiunt venti , te nubila cœli , 
'Adventuque tuo , tibi.fuaves dîedala tellus 
Sirbinittit flores , tibi rident asquora ponti, 
Placatumque nitet diffufo lumine co^lum. 

' '• •»• 

Quie quoniam rerum naturam fola gubernas, 

Jh^ec , fine te , quidquam dias in lurainis eus 

l^xoritur , neque fit Isetum , neque amabile 

quidquam , 

Te fociam ftudeo fcribendis verfibus effe , 

-Quos ego de rerum naturà pangere cûnor 

• •••••••••• »•••! 

X^uo magis aeternum > da diâis , diva , leporem. 

Effice ut intereà fera munera militiaï 
Per maria ac terras omnes fopica quiefcant ; 
Nam tu fola potes tranquillâ pace juvare 
JVlortiales , quoniam belli fera tpunera Mavors 
Armipotens régit, in eremium quifa&petuumfe 
Hejicit , xterno dçviâus vulnere amoris. 

Hune tu , diva , tuo recubantem corpore fanfio 
Circumfufa fuper , fuaves ex ore loquelas 
JFimde , petens placidam Romanis , inclita » 

paçem , 
ÏJam n?que pos agere , hoc ' patriaï temport 

iniquo,' 
Boflumus xquo animo. 

De rerum nocur^ , lib. i. 
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^: Je tâcherai de rendre de mon mieux le 
fens de ces beaux vers. 
■^ » Volupté des hommes & des dieax,douce 
„ Venus , qui faites lever fur la mer les 
„ conftellations qui la rendent navigable ^ 
„ & qui couvrez la terre de fruits ; c'eft 
3, par vou? que tout ce qui refpire eft en- 
n gendre , & vient à la lumière du fokiL 
„ O dëefîe ! dès que vous paroiffez fur les 
„ flots , les noirs orages & les vents in>. 
^, pétueux prenneat la fuite. L'île de Crète 
,^ fa couvre pour vous de fleurs odorantes , 
,, rOcëan calme vous fourit , & le ciel fans 
„ nuages Brille d'une lumière plus douce. . . 
„ Comme vous feule dofinez des lôix â \z 
yy nature , & que fans vous , rien d'beu-^ 
„ reux& rien tf aimable ne paroît fur lès 
,9 rivages cëleftes du jour; foyei ma com-*^ 
„ pagne dans les vers que j'eflaiede chanter 
^, fur la nature des chofes. . . Dëeflè , don-* 
5, nez à mes chants une grâce immortelle; 
,, faites que les cruelles fureurs de la guerre 
„ s'aflfbupifTent fur la terre & fur Tonde* 
„ Vous feule pouvez donner des jours 
„ tranquilles aux malheureux humains 9 
„ parce que le redoutable Mars gouverne 
„ Tempire des armes , & que , bleflTë i fou 
,, tour par lès traits d'un ammit éternel y il 
„ vient fbuvent fe réfugier dans votre fein... 
^, Odéefle ! lorfqu'ilrepoferafur votre corps 
„ céleûe , retenez-le dans vos bras ; que 
^y votre bouche lui adrelTe des paroles divi- 
,, nés ; demandez -lui une paix profonde 
„ pour les Romains : car de quel ordre 

T iv 
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„ fommes-nous capables, dans un temp^ou,** 
„ un dëfordre général règne dans la patrie?;,** 

A la vérité Lucrèce , dans la fuite de 
Ion ouvrage , eft torcé de convenir que 
cette déeile fi bienâifante , entraîne la 
ruine de la fanté , de la fortune , de l'eC- 
prit , tôt ou tard celle de la réputation ; 
que, du fein même de fes voluptés, il fort 
)e ne fais quoi d'amer qui nous tourmente 
& nous rend malheureux. L^infortuné en fiit 
lui-même laviâime,car il mourut dans 
la force de fon âge , ou de fes excès félon 
quelques-uns , ou empoifonné , félon d au- 
tres , par un breuvage amoureux que lui 
donna une femme. Ici ,il attribua à \ tnus 
la création dû monde ; il lui adreflè des 
prières ; il donne à fon corps Tépithete 
de faint; il lui fuppofe un caraâere de 
bonté y de juftice, d'intelligence & de puit 
fafice^qui n'appartient qu'à Dieu; enfin, 
ce font fi bien ks mêmes attributs , que 
fi vous ôtez le mot de V^enus de rexorde 
de Ton poëme , vous pouvez l'appliquer 

frefque tout entier à la Sagefl'e Divine. 
1 y a même des traits de convenance fi 
reiiemblans â ceux du portrait qu'en fait 
l'Eccléliaftique , que \q les rapporterai ici 
afin qu'on puifiè les comparer. 

Cap. 14. 
^. J. t.go ex ore Altiflîmi prodivi primogenita 
ante omnem creaturam , 

6. Ego feci in cœlis ut oriretur lumen îndeit- 

ciéns, & fient nebula texi omnem tefram: 

7. Ego in ahililmis babitavi & thronus meuf 

in cgluiUBâ nubi^« 
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8. Gyrutn cali circuivi fola , & proAindum 

abyin penetravi , in fluétibus ambulavl î 

9. Et in cmni terra Ueti ^ in omni populo^ 
3ô. Et in omni populo primatum habui. 

XI. Et omnium excellentium6u bumilium cor« 
da virtute calcavi , & in his omnibus 
requiem qu£&vi » ^ in bsrediidte do« , 
mini morabor. 

17. Quafi cedru^ exaltatà fum in Libano ,, 8t 

. quafi cyprellu4 in mOnte Sîon. 
i8. Quaii paiipa exahata lum in Cades , & quafi 

piantatlo rofz in jericbo. 
19» Quafi oliVa fpeciofa In campts, & quafi 

platanus exaltatà fum ^uxtà aquanx in 

plateis. 
»• ••• • »► ♦ »•. »•>>» 
ai. Ego quafi rerebinthus extendi ramos meott 

6c rami mei honoris & gratia, 
a3.< Ego quafi vitis fr uâifieavKiiavieatemr odo-» 

ris y & flores mei fruâus honorL» & ho-» 

nellatis.. 
04. Ego mater pulcbrs diheâionts ,.& ttmosisji 

agnitionis ^ & fanâae fpei^ . 
a5. In me gratia omnis y'nx & veritatîs ^ îni 

me omnis fpes vîtae &: virtutis. 
lié. Tranfite ad me , omnes qui concupifcitis 

me, & à generationibus meis impleminic 
ay. Spirltus' enim meus ûiper mei dulds,^ &c 

hftreditas m£a Supec mei ^ fkvum.. 

yy Je fuis fortie de la bouche, da. Tout* 
^ PuifTant. I^tois née avant la naiflancé 
„ d'aucune créature^ Cefî înoi qui ai £iit 
yy paroître dans. lès. cieuxune lumière cjuï 
y^ ne s'éteindta }.amais. J'ai couvert tantes 
„ la terre comme d-un bu âge. j'ai habita 
jiy daus ks Iki^x Ib plus élevés ; & moa 

Tv 
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„ trône eft dans une colqtinç âe tn^'^s. 
,, Seule , i'ai parcouru retendue des deux; 
^y j'ai defcendu dans le fond des abime^ , 
^, & je me fuis promenée fous les flots de k 
j, mer. Je me fuis arrêtée fur toutes les 
,, terres & parmi tous les peuples; & par- 
;, tout où fai paru , les peuples mont 
„ donné l'empire. J'ai foulé aux pieds ^ par 
^ ma puifTaiice » les cœurs ^ grands & 
yy des petits. J'aî cherché parmi eux mon 
jf rçpos ; mais je ne ferai ma demeure que 
j, dans l'héritage du Seigneur. ... Je me 
„ fuis élevée comme un cèdre fur le Li- 
^fhzriy & comme le cyprès fur la mon- 
yy tagne de Sion. J'ai porté mes branches 
•^ vers les cieux > comme,les palmiers ds 
yy Cadés & comme les plants de rofe iu- 
^ tour de Jéricho. Je fuis aiifli belle que 
^ rjoUvier au milieu des champs , & au(fi 
jj majeftueufe que le platane dans une place 
^, pubWque fur le bord des eaux . . . Tai 
,^ étendu mes rameaux comme le térébin- 
„ the. Mes branches font des rameaux 
jj, jd'honneur & de grâce. J^ fuis la mère 
,, de l'amoUi: pur , de la crante i de la 
^ fcience 9 & des efpérances faintes; c'eft 
yy dans moi ieuie qu'on trouve 4in <^emin 
„ facile 5i des vérjtés qui plaifent ; ç'eft dans 
5, moi que repofe tout Pefpoir de la vie & 
„ de la vertu. Venez à moi , vous tous qui 
^y brûlez d'amour pour moi; & mes géné- 
,) rations, fans nombre, vous rempliront 
5, de ravilfement : car mon efprit eft plus 
py doux que le miel ; & le, partage que 
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^, j'en fais, ed bien au-delTus de celui de 
y) Tes rayons. » 

Cette foîble traduâion eft celle d'une 
profe latine qui a été traduite elle-même 
du grec, comme le grec Fa été lui-même 
de l'hébreu. On doit donc préfumer que 
les ptaces de Toriginal en ont difjparu en 
partie. Mais telle qu'elle eft , elle Kern- 
porte encore , par la grandeur & la fublî- 
mité des images i fur Tes vers de Lucrèce 
qui paroît en avoir emprunté fes princi- 
pales beautés. Je n'en drai pas davantage 
Air ce poète ; l'exorde de Ion poème en 
eft la réfutation. 

Pline prend une route toute oppofée*' 
Il dit , dès le commencement de fon His- 
toire naturelle, qu'il n'y a pas de Dieu:, 
& il l'emploie toute entière à prouvent 
qu'il y en a un. Son autorité ne laifte pas 
d'être confidérable, parce que ce n'eftpas 
celle d'un poè'te , à qui toute opinion e{{ 
indifférente pourvu qu'il fafTe de grande 
tableaux, ni celle d'un fedateur qui veuille 
foutenîr un parti contre le témoignage de 
fa confcience; ni enfin celle d'un flat- 
teur qui cherche à plaire à de mauvais 
princes. Pline écrivoit fous le vertueux 
Trajan, & il lui a dédié fon ouvrage. Il 
porte l'amour de la vérité » & le mépris 
delà gloire de fon fiecle, jufqu'à blâmer 
les viâoires de Céfar, dans Rome, & eit 
parlant à un empereur Romain. Il eft rem* 
pli d'humanité & de vertu. Tantôt ÎI 
blâme la cxuauté des maîtres envers leurs 

Tvj 
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cftiaves , le luxe des grands , les dîflfbliN 
tions même de pluCeurs impératrices; tan- 
tôt il fait l'éïoge de^ gens de bien , & il 
^eve> au-deflus même des inventeurs des 
arts , ceux qui ont êtê ilhillres par leur con- 
tinence , leur modeftie & leur piété. Son 
ouvrage y d'ailleurs » étincelle de lumières. 
C'eft une véritable encyclopédie qut ren- 
ferme , comme il cotivenoit y Thiftoire des 
connoiffances & des erreurs de fon temps» 
On lui a attribué quelquefois les dernières 
fort mal-à-propos > pu fquil ne les allègue 
fouvent que pour les réfuter^ Mais il a ét^ 
calomnié par les médecins , & par les pbar- 
inacites , qui ont tiré de lut la plu-part de 
leurs recettes , & qui en ont dit du maf^ . 
parce qu'il blâme feur art conjeâural fie 
& leur efprit fyflématique. D^ailleurs, il 
eft rempli de connoiflances rares , de vues 
profondes y de traditions curîeufes ; &,ce 
qui eft fans prix , il s'exprime par - tout 
d'une manière pittorefque. Avec tant de 
goût, de jugement & de favoir, Pline eft 
iathée. La nature , au fein de laquelle il 
a puifé tant de lumières y peut lui dire 
comme Céïàr àBrutus : Et toi aitffi^moa 
fils! 

Faîme & feftime PIîne| & fi j'ofe dire y 
pour £a j^ftification ^ ce que je penfe de 
Ion immortel ouvrage ^ie le crois talfifié i 
f endroit où on le fait raifonner en athée; 
Tous fes commentatieuts conviennent que 
perfonne n'a été pltis maltraité que lui 
par les copiftes, jufiiues^l4, q«?oft trouva 
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des exemplaires de fon Hiftoiie naturelle 
où il y a des chapitres entiers qui ne font 
pas les mêmes. Voyez , entr autres ce 

Î[ii'en dît Mathiole dans fes Commentaires 
ur Diofcoride. J'obferverai ici^ que les 
écrits des anciens ontpafli^, en venant à 
nous y par plus d'une langue infidelle ; & » 
ce qu'il y a de pis , par plus d*une main 
fufpede. Us ont eu le fort de leurs monu- 
mens , parmi lefquels ce font les temples 
qui ont^të les plus dégrades; leurs livres 
ont été mutilés de même aux endroits 
contraires ou favorables à la religion. Ceft 
ce qu'on peut voir par le livre de Ciçeron ^ 
Je la nature des Dieux , dont on a re- 
tranché les objeâions contre la Providence^ 
Montagne reproche aux premiers Chré- 
tiens d'avoir , pour quatre ou cinq arti-' 
clés contraires à notre créance , fuprim^' 
une partie des ouvrages de Corneille- 
Tacite , " quoique , dit - il , l'empereur 
„ Tacite fon parent en eût peuplé, par 
„ ordonnances exprefles, toutes les libraî- 
yy ries dulmonde ( i ). ,, De nos jours, ne 
Voyons-nous pas comme chaque parti dé- 
truit la réputation & les opinions du parti 
qui lui eft oppofé? Le genre humain eft 
entre la religion & la philofbphie, comme 
le vieillard de la fable entre deux mai- 
trèfles de difFérens âges. Toutes deuxvou- 
loient le coiffera leur mode; la plus jeune. 



( I ) Effais , Ut, 2 , cbap. ip. 
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lui enlevoïc les cheveux blancs qui lui dé- 
plaifoient ; la vieille , par une raifon con- 
traire , lui ôtoit les cheveux noirs : elles 
6inirenc par lui peler la téce. Rien ne dé- 
montre mieux cette infidélité ancienne des 
deux partis , que ce qu'on lit dans Diifto- 
rien Flavius - Jofeph , contemporain de 
^line. On \m fait dire , en deux mots, 
que le Meflie vient de naître » & il con- 
tinue fa narration (ans qu'il rappefle une 
feule fois cet événement inerveilieux 
dans la fuite de fa longue hiftoire. Com- 
ment Jofeph y qui s'arrête â tant d'aâions 
de détail & de peu d'importance , ne fut- 
il pas revenu mille fois fur une naifTance 
fi intéref&nte pour fa natfon , puifque fes 
4eftinées y étoient attachées • & que /a 
deûrudion même de Jérufalem n'^toit 

Îu'une conféquence de la mort de Jefus- 
)hrifl ? 11 détourne au contraire le fens 
des prophéties qui l'annonçoient , fur Vef- 
pafien & fur Titus ; car il actendoit, 
comme les autres Juife , un Meflie triom- 
phant. D'ailleurs , fi Jofeph eut cru en 
Jefus-Chrifl , ne fe fût - il pas fait Chré- 
tien ? Par une raifon femblable , eft - il 
croyable que Pline commence fon Hiftoire 
naturelle par vous dire qu'il n'y a pas de Dieu> 
& qu'il en emploie chaque page â fe ré- 
crier fur rintelligence y la bonté , la pré- 
voyance , la majefté de la nature , fur 
les préfages & les augures envoyés par 
les Dieux ^ & fur les mi^-acles méo^e» 
opérés divinement p^ 1^ fongesl 
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-On cite encore des peuples fauvag.es 
qui font athées , & on va les cliercl>er dans 
quelqoe coin détourné du globe. Mais des 
peuples obfcurs ne font pas plus faits pour 
fervir d'exemple au genre humain , que , 
parmi nous> d^^ familles du peuple ne 
feroient propri^ â fervir d^ modèles à la 
nation; fur- tout lorfqu'il s'agit d'appvyer 
d'autprit^s une opinion qui entraîne nëcef- 
fairement la iruine de toute foci^t^. P*ail- 
leurs , ces afTe^rtions font fauffes : j'ai lu 
les voyageprs d'où on les a tirées. Ils 
avouent qu'ils ont vu ces peuples en paC- 
fant, 4c qu'iU ignoroient kurs langues. Us 
ont conclu qu'ils n'avoient psfi de relî^n, 
parce qu'ils jne leur ont pas vu de t^nples; 
comme s'il falloit , pour croi):e en Dieu «, 
un au^'e temple que ^lui de la nftture^ 
Ces mêmes voyageurs fe contredilènt en-^ 
core ; c^r ils rapportent que ces peuples , 
fans religion , faluent la Ipoe [lorfquell^ 
e.ft pleinp & nouvelle , en fe proftemant 
â terre, ou en levant les maîns au deli: 
qn^ils hoAorent la nr^^moife de leurs ^nçé^ 
très , & qu'ils pprtent à nian^er fur kur$ 
tombeaux. L'immortalité de l'ame , de 
qttdqtte manière qu' o n 4' a d m ette j fupprfe 
néceflairement l'exiftence de Dieu. 

Mais fi la prehiière de toutes les véri^, 
t/s avok befoîn du témoignage des hom- 
mes , nous pourrions recueillir celui de 
• tput le genre Jiumain , depuis les génies. 
les plus célèbres , jufqu'aux peuples les plus 
ignorans. Ce témoignage unanime efl du] 
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plus grand poids ; car il ne peut y avoir 
fur la terre d'erreu^ unîverfelle. 

Voici ce que le fage Socrace dîfoit i 
Euthydême qui cheichoic à s'afTurer qu'î\ 
y eût des Dieux : 

- w Vous connoitrez donc bien que je 
f> vous ai die vrai ( i ) ^ quand je vous ai 
9> dit qu'il y avoit des dieux , & qu'ils ont 
7> beaucoup de foin des hommes : mais 
py n'attendez pas qu'ils vous apparoi/Tenc » 
w & qu'ils fe préfentent â vos yeux ; qu'il 
M vous fuffife de voir leurs ouvrages & 
»» de les adorer y & penfez que c'eft de 
f} cette façon qu'ils (e manifeftent aux 
f> hommes ; car ^ entre tous les dieux 
9> qui nous font n libëraux^ il n'y en a 
» pas un qui fe rende vifible pour nous 
py diftribiier fes fa^^eurs ; & ce grand Dieu 
w même qui a bâti l'univers , & qui fou- 
w tient ce grand ouvrage , dont toutes les 
p> parties font accomplies en bonté & en 
» beauté ; lui qiii a fait qu'elles ne vieil- 
li liflent point avec le temps , & qu'elles 
p> fe confervent toujours dans une immor- 
9P telle vigueur (i) ; qui fait encore qu'el- 



(r) Xénophon , 4es chefes mémorables de Socif 
té , livre 4. 

• (2). Socrace aYOit fait one étude pakiculiere de la- 
nature ^ & qubi^^ue fou iu^eihent Ti^r la dorée ^ la. 
coni'eivation de ic$ ouvrages foît contraire à celui de. 
notre philofophie , qui regarde , fur-tout , le globe de, 
la cexre comme dans un état progteâîf de xmnc, il 
eft parfaitement d'accord avec celui de l'Ecriture- 

iSninte ; ^ui affmç poliUvcmiftt <^iie Pieu U lépaïc ^âc 
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p> les lui obéident inviolablemenc , & avec 

/> une promptitude qui furpalle notre ima- 

9> gination ; celui * là , dis - je , eft afit z 

py vifible par tant de merveilles dont il eft 

» auteur. Mais que nos yeux pénètrent 

w jufqu'à fcn trône pour le contempler 

fy dans ces grandes occupations , c'eft en; 

9} cela qu'il eft toujours invifible. Confi- 

jy d^rez un peu que le foleil, qui femble 

yy être expolé.à la vue de tout le monde , 

yy ne permet pourtant pas qu'on le re- 

yy garde fixement; & (î quelqu'un a la 

yy témérité de l'entreprendre , il en eft 

» puni par un aveuglement foudain. Dar 



«M^ 



avec l'expérience que nous en avons , comme je l'ai 
déjà fait entrevoir., U ne faut pas méprifer la phy- 
sique des anciens , fî ce n'eft ceUe qui n'étoit que 
fyAématique. Nous devons nous rappeller qu'ils 
avoienc fait la plupart des <\écouvertes dont nous 
nous vantons aujourd'hui. Les philofoplies Tofcans 
/avoient l^rt de conjurer le tonnerre. Le bon roi 
Muma en fit 1 expérience. Tuilus-Hoftilius voulut 
l'imiter , mais il en fut la viâime , pour ne s'y être 
pas pris convenablement. ( Voy<:% Plutaïque ) Philo- 
laiis Pythagoricien , avoit dit avant Copernic, que 
le foieil étoitau centre du monde ; & avant Chriilo* 
phe Colomb , que la terre avcit deux continens s 
celui-ci & le continent oppofé. Plufieurs philofophes 
de l'antiquité avoient alïucé que les comètes étoienc 
des aftres qui avoient un cours régulier. Pline même » 
dit qu'elles fe dirigent toutes vers le Nord , ce qui 
eft généralement vrai. Cependant , il n'y a pas deux 
cents ans qu'on ctoyoit en Europe que c'étoient des 
feux qui s enfiammoicnt dans la moyenne région de 
l'air. On croyoit encore dans ce temps là , que c'é-* 
toit la mer qui fournifToit l'eau des fontaines & des 
Neuves en filtrant à travers les terres , quoiqu il Toit 
éit dans cent cndioit^ de i'Jbcxitiue ^ qnc ce font ies 
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fy vantage y tout ce qui fert aux &ux eâ 

99 invifible. La foudre fe lance d'en haut; 

V elle brife tout ce qu'elle rencontre, 
v mais on ne la voit point tomber, on 

V ne la voit point frapper , on ne la vok 
» point retourner. Les vents font invifi- 
f} blés > quoique nous voyions fort bien 
py les ravages qu'ils font tous les jeun) 
$} & que nous fentions aifément quand 
, » ils fe lèvent. S'il y a quelque chofe dans 

>> l'homme qui participe de la nature &- 

M vine , c'ell fon ame. Il n'y a point de 

,, doute que c'eft elle qui le conduit k 

^ qui le gouverne ; néanmoins on ne peut 

jj la voir. De tout cela donc , apprenez i 

*,, ne pas méprifer les chofes invifîbte: 

„ apprenez à reconnoître leurs puîflànces 
^j par leurs efSsts , & à honorer la divir 

„ nit^. " 
Newton, qui a p^n^tré fi avant dam 



pluiet q«i en entretienDCiit la fource. Kous en foD- 
jrtts convaincu» aujouid'hm , par des obfcivatioiis 
favames for les étaperations &cs mers. Les monuaCBS 
* <]ne les anciens nous ont tranfinis dans rarchiteâotfi 
la fcàlpture , la ^oeiie , la tragédie de l'hiftoire , 
nous /evitont éternel le ment de «odeles. Nous lew 
devons encore l'inventif de prefque tons lesatttits 
trts , & il eft à préfunaer qne ces arts avoient furies 
nôtres la même fupérioxité que leurs arts libértax. 
Qjuant aux fciences naturelles , ils ne nous ont \ùit 
aucun objet de comparai fon ; d'ailleurs, les pièties 
quifs'en occupoient particulièrement, en cacnoiert 
la connoilTance au peuple. Nous ne faurions doutei 
qu'ils n'aient eu à ce iujet des lumières qui furpa^- 
foief?t les nôtres. Foye^cc^uele judicitnz chcvaliet 
TeiBf le dit de U «lagic des anciens £gypûen^ 
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les loîx de la nature , ne prononçait ja- 
mais le nom de Dieu fans ôter fon cha- 
peau , & fans témoigner le plus profond 
refped. Il aîmpit à en rappeller Pid^e fu- 
blime au milieu de fes plainrs , & il la re- 
gardoit comme le lien naturel de toutes les 
nations. Le Hollandois Cgmeille le Bruyn 
^ rapporte , qu'étant un jour à dîner chez 
lui avec pluneurs autres étrangers , New- 
ton , au deflert , porta la fanté des hommes 
de tous les pays du monde qui croient en 
Dieu. C'étoit boire à la fanté du genre 
humain. Tant de nations , de langues & 
de mœurs fi différentes , & quelquefois 
d'une intelligence fi bornée , croiroient- 
elIcLS en Dieu , fi ^cette croyance étoit le 
réfultat de quelque tradition , ou d'une mé- 
taphyfique profonde ? Elle naît du fimple 
fpeâacle de la nature. On demandoit un 
jour à un pauvre Arabe du Défert , igno- 
rant comme le font la plupart des Arabes, 
comment il s'étoit afliiré qu'il y avoit un 
Dieu ? „ De la même façon , répondit -il , 
5, que je connois, par les traces marquées 
„ fur le fable, î s'il y a paffé un homme 
„ ou une bête (i). ** 

11 efl impoffible à l'homme , comme 
nous l'avons dit, d'imaginer aucune forme, 
ou 4e produire aucune idée dont le mo- 
dèle ne foit dans la nature. Tl ne déve- 
loppe fa raifon que fur les raifons natu- 



( I } voyage ea Af^it , pai M. d'AivkUK. 
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relies. Il exifteroit donc un Dieu , "par cda 
feul que l'homme en a Tidëe. Mais fi nous 
faifons attention que tout ce qui eft né« 
ceflaire à l'homme exifte avec des conve- 
nances admirables avec fes befoins , à plus 
forte raifon Dieu doit exifter encore , lui 
qui eft la convenance univerfelle de toutes 
les focietés du genre humain. 

Mais je voudrois bien favoir comment 
ceux qui doutent de Ton exiftence â la vue 
des ouvrages de la nature , defireroient 
s'en aflurer. ? Voudroient-îls le v^oir fous 
la forme humaine i & qu'il leur apparoir 
fous la figure d'un vieillard , comme on le 
peint dans nos ^glifes ? Ils diroient c'eft 
un homme. S'il revêfoit quelque forme 
inconnue fSc célefte , pourrions- nous en 
fupporter la vue dans un corps humain? 
Le fpedacle entier & plein d*un feul de 
Tes ouvrages fur la terre , fuffiroit pour 
bouleverfer nos foibles organes. Par exem- 
ple , fi la terre tourne fur elle- même> 
comme on le dit , il n'y a point d'homme 
qui , d'un point fixe dans le ciel , pût voir 
fon mouvement fans frémir; car il verroît 
pafler les fleuves, les mers & les royaumes 
fous fes pieds, avec une vîtefTe prefque 
triple d'un boulet de canon. Cependant 
cette vîtefle ournaliere n'eft encore rien*, 
car celle avec laquelle elle décrit fbn cercle 
annuel y & uqus emjsorte autour du foleil, 
eft foixante- quinze fois plus grande que 
celle d'un boulet; Pourrions- nous voir feu- 
lement au travers de notre peau le rné- 
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canîfme He notre propre corps , fans être 
faifis d'effroi ? Oferîons-nous faire un feul 
mouvement, fi nous voyions notre fang 
qui circule , nos nerfs qui tirent , nos 
poumons qui foufflent , nos humeurs qui 
filtrent , & tout l'aflemblage incomprëhçn- 
fible de cordages, de tuyaux , de pom- 
pes, de liqueurs & de pivots qui fou tien- 
nent notre vie fi fragile & fi ambitieufe ? 

Voudrions- nous , au contraire > que 
Dieu fe manifefiât d'une manière conve- 
nable à fa nature , par la communication 
direde de fon intelligence y fans qu'il y eût 
aucun intermédiaire entre elle & nous ? 

Archîmede qui avoit la tête fi forte,' 
qu'elle ne fut pas diftraite de fes médita- 
tions dans le fac de Syracufe où il périt , 
penfa la perdre par le fimple fentiment 
tfune vérité géométrique qui s'offrît à lui 
tout-à-coop. Il s'occupoit , étant dans le 
bain- , du moyen dé découvrir la quantité 
d'alliage qu'un orfèvre infidèle avoit mêlée 
dans la couronne d'or du roi Hiéron ; & 
l'ayant trouvée par l'analogie des différens 

f)oids de fon corps hors de leau & dans 
'eaù , il fortit du bain tout nu , & courut 
ainfi dans les rues de Syracufe, en criant, 
horsdefens , Je Vai trouvé ! jetai trouvé! 
Quand quelque grande vérité ou quel- 
que fentiment profor^d vient au théâtre 
â furprendre les fpéâateuts , vous voyez 
les lins verfèr des larmes , d'autres op- 
prefTés refpirer â peine, d'autres hors d'eux- 
mêmes firai^r des pieds & des mains.; 
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des femmes s'évanouiflènt dans les loge^. 
Si ces violentes commotions de l'ame 
alloient en progreflion feulement pendant 
quelques mrnutes , ceux qui les éprou- 
vent en perdraient l'efprit , & peut-être 
la vie. Que ferait -ce donc , lî la fource 
de toutes les vérités & de tous les fenti- 
mens y fe communiquoit à aous dans un 
corps mortel ? Dieu nous a placés a un& 
diftance convenable de fa majefle infinie; 
aflez près pour l'entrevoir , aflez loin 
pour n'en être pas anéantis. Il nous voile 
fon intelligence fous les formes de la/ ma- 
tière , & il nous rafliire fur les mc>uve- 
Biens de la matière , par le fèntimenc 
de fon intelligence. Si quelquefois il fe 
oomnfiunique à nous d'une manière plus 
intime , ce n'eft point par le canal de nos 
fciences orgueilleufes , mais par celui de 
nos vertus. Il fe découvre d^^ Amples , 
& il fe cache aux fuperbes. 

Mais qui a fait Ôieu , dît -on? pour- 
quoi y a-t*il un Dieu? Dœs-je douter de 
fon exiflence^ parce que je ne puis con- 
cevoir fon origine ? Ce même raifonne- 
ment ferviroit à nous faire conclure qu'il 
n'y a pas d'homme : car , qui a £iit les 
hommes? pourquoi y a-t-il des hommes? 
pourquoi fuis -je au monde dans le dix-hui* 
tieme fiecie ? pourquoi n'y fuis-je pas venu 
dans les fîecles qui l'ont précédé ; & pour- 
quoi n'y ferai -je pas dans ceux qui doi^ 
vent le fuivre ? L'exiflence de Dieu efl 
liécefikire dans tous les temps , & celle (k 
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Thomme n'eft que contingente. Il y a quel- 
aue chofe de plus , c'eft que Pexiltence de 
[fiomme eft la feule qui paroifle fuperflue 
Jans Tordre établi fur la terre. On a trouvé 
plufîeurs îles fans habitans , qui of&oienc 
des féjours -enchantés par la difpofition des 
vallées f des eaux , des forêts y & des ani- 
tnaux. L'homme feul dérange les plans de 
[a natute ; il détourne le cours des fontai- 
nes y il excave le flanc des collines , il 
incendie les forêts , il maffacre tout ce 
5ui refpire, par- tout il dégrade la terre 
jui n'a pas bafoin de lui. L'harmonie de 
:e globe fe détruiroit en partie , & peut- 
Scre en entier, fi on çn fupprimoît feule- 
ment le plus petit genre de plantes; car 
fa deftruàion laiflçroit fans verdure ua 
certain efpace de terrain , & fans nourri- 
cure l'efpece d'infeâe qui y trouve fa vie: 
l'anéantiflement de celui-ci entraîneroit la 
perte de l'efpece d'oifeaux qui en nourrie 
Tes petits ; ainfi de fuite à l'infini. La 
ruine totale des regne$ pourroit naître de 
la deftrudion d'une moufle , comme on 
voit celle d'un édifice commencer par unjp 
lézarde. Mais fi le genre humain n exiftoît 
pas, on ne peut pas fuppofer qu'il y eût 
rien de dérangé : chaque ruiflèau,, chaque 
plante ^^aque animal ferok toujours à 
fa pkce. Philofophç oifif & fupçirbe , qui 
demandez à la nature pourquoi il y a un 
Dieu, que ne lui demandez- vous plutô|: 
pourquoi il y a des hommes ^ 
Tous f^s ouvrageç^ nous parlent de fort 



v.^ 
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auteur ; la plaine qui échappe à ma vue , & 
le valle ciel qui la couronne , me doniient 
une idée de fon immenlité ; les fruiis luf- 
pendus aux vergers ^ à la portée de ma 
main , m'annoncent fa providence ; lavoii 
des tempêtes , fon pouvoir ; le retour 
confiant des faifons , fa fagefle ; la variété 
avec laquelle il pourvoit dans chaque climat 
aux befoins de toutes les créatures, le port 
majeflueux des forêts , la douce verdure 
des prairies , le groupé des plantes , Je par- 
fum & rémail des fleurs , une multitude 
infinie d'harmonies connues & â connoître, 
font des langages magnifiques qui parlent 
de lui à tous les hommes ^ dans mille & 
mille dialeâes différens. 

l'ord e de la nature eft même fupertfu ; 
Dieu eft le feul être que le défordre appelle 
& que notre foiblefle annonce. Pour con- 
noître fes attributs , nous "n'avons befoin 
que du fentiment de nos imperfèdions. Oh! 
qu*elle eft fublime cette prière ( i ) natu- 
relle au cœur humain & ufîtée encore par 
des peuples que nous appelions fauvagês. 



(i) Voyez Flacourt , hiftolre de Tilc de Mada- 
gafcar , chap. 44 . p. 1 8z. Vous y trouverez cette prifff 
cml^arrairée de Keai'coup de circonlocutions , niM 
renf rmant le fens que je rapporte. Il eft bien étrange 
fjue des Nègres a>nt trouvé tous les attributs de Dieu 
dans les impetfeâions de l'homme C'eft avec laiio^ 
que la fagefle divine a dit elle-même qu'elle s'étoit 
lepoféc lur toutes les nations : Et in omni terrâftÀ 
& in omni populo i & in omni populo primatuH 
baluù. Eccléfiaftiquc / chap. UIV , if • 9 & r«. 

Éteineli 
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Éternel ! ayez piti^ de moi , parce que je 
fuis pafTager ; ô infini ! parce que je ne 
fuis qu'un point ; ô fort ! parce que je fuîs 
fbible ; ô fource de la vie ! parce que je 
touche à la more ; ô intelligent f parce que 
je fuis dans l'erreur ; ô bienfeifant ! parce 
que je fuis pauvre ; ô cout-puiffant ! patce 
que je ne peux rien. 

L'homme ne s'eft rien donn^. Il a tout 
reçu ; & celui qui a feit l'œil ne verra pas ! 
celui qui a fait l'oreille n'entendra pas ; celuî 
qui lui a donn^ l'intelligence pourroît en 
manquer ! Je croirois fiiire tort i celle de 
mes leâeurs , & je dérangerois l'ordre de 
ces écrits , fî je m'arrétois ici plus long- 
temps fur tes preuves de l'exiftence de 
Dieu. Il me refle â répondre aux objeâions 
faites contre fa, bonté. 

Il Ëiut , dic-on , qu'il y ait un Dieu de 
la nature & un Dieu delà religion, puif- 
tiu'elles ont des loix qui fe contrarienf. 
C'eft comme fi on difoic qu'il y a un Dieu 
des métaux , un Dieu des plantes , & un 
Dieu des animaux , parce que tous ces êtres 
ont des loix qui leur font propres. Dans 
chaque règne même, les genres & les 
efpeces ont encore d'autres loix qui leur 
font particulières, & qui , fonvenc, font 
en oppofition entre elles ; mais ces diffé- 
rentes loix font le bonheur de chaque 
efpece en particulier , & elles concourent 
toute- e- femble d'une manière admîrabla 
au bonheur général. 

Les loix de l'homme font tici.' 
Tomel. V 
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même plan de fageffe qui a dirige Tunî- 
vers. L^iomme n'eft pas un être d'une 
nature (împ!e. La vertu qui doit être fon 
partage fur la terre, eft un efi&>rt qu'il fefc 
îur lui-même pour le bien des hommes-, 
dans Fintention de plaire à Dieu feul. 
Elle lui propiofe d'une part, la fageffe 
divine pour modèle , & elle lui préfente 
de l'autre , la voie la plus aflur& de fon 
{)onheur. Etudiez la nature y & vous verrez 
qu'il n'y a rien de plus convenable ao 
bonheur ded^onjme , & que la vertu porte 
avec elle fa r^compenfe, dès ce inonde 
mçme. J>a-continence & la tempérance de 
rhômmé aflurent fa fanté ; le mépris dfô 
richefres & de la gloire , fon repos ; & la 
confiance en Dieu , fon courage. Qu'y a-t-i'l 
de plus convenable à un être auflî mifé*- 
- table , que la modeftie & 1 humilité ? Quel- 
les que foient les révolutions de la vie, il 
jie craint plus de tomber lorfqu'il eftaflis 
à la dernière marche, 

A la vue de fabpndançe & de la con* 
fidératmn où vivent quelques méçhans, ne 
flous plaignons pas que Dieu ait fait aux 
fcomipes un partage injufte de biens. Cç 
qu'il y a fur la terre de plus utile, de 
plus beau & de meilleur en tout genre, 
left à la portée de chaque homme. Lobf- 
^urité vaut mieux que la gloire , & la 
vertu que les talens. Le foleil, un petit 
champ , une femme & des enfans , fuffifent 
. jpour fournir conftammcnt â fes plaifirs. 
i^i faut-il même di) luxç î une fleur lui 
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f>r^fente des couleurs plus aimables que W 
perle qui fort des abînies de l'Ocëati , & 
un charbon de feu dans fan foyer eft plus 
éclatant, & fans contredit plus utile que 
le fameux diamant qui brille fur la tétè 
du grand Mogol. 

Après tout, que devoît Dieu â cha- 
que homme ? Teau des fontaines, quel- 
ques fruits , des laines pour le vêtir, au- 
tant de ^erre qu'il en peut cultiver de fés 
mains. Voilà pour les befoins de fon corps. 
Quant à ceux de l'âme, il lui fuffit,dans 
Tenfence, de l'amour de fes parens ; dans 
Page viril, de celui de fa femme ; dans 
la vieilleflè, de la reconnoiflance de fes 
énfans ; en toyt temps, de la bienveil- 
lance de fes voifins dont le nombre efl 
îîx^ à "quatre ou cinq par P^tendùe & la 
forme de fon domaine ; de la connoiffance 
du globe j ce qu'il peut en parcourir dans 
un demi-jour, afin de ne pas dçcoucher 
de fa maîfon , ou , tout au plus , ce qu*il 
en apperçoit jufqu'â l'horizon ; du fend- 
ment d'une providence , ce que la nature 
en donne à tous les hommes , & qui naî- 
tra dans fon cœur auHi-bien après avoir 
fait lé tour de fon champ ^ qu'après avoic 
fait le tour du monde. Avec ces biens 
& ces lumières , il doit être content ; tout 
ce qvl'il défire au-delà eft au*deflus de fes 
befoins & des répartitions de la nature.' 
H n'acquerra le fuperflu qu'aux àépetis 
du néceflaire ; la confidéra ion publique , 
gue par la perte du bonheur domeftique ; & 

Vij 
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la fcience , que par celle de fon reposiî 
D'ailleurs ces honneurs, ces ferviteurs, 
Cjss richelTes, ces cUens y que tant d'hom- 
mes cherchent, font d^lir^s injuftemenr, 
on ne peut les obtenir que par le dépouilr 
lement & Faflcrvifrement de Tes propres 
concitoyens* Leur acquîfkion eft pleine 
de travaux , leur jouiflànce d^înquiétudes , 
^ leur privation de regrets. C'eft par 
ces prétendus biens que la fante, la raifon 
& ia confcience fe dépravent. Us font aufli 
funefles aux empires qu^aux familles : ce 
ne fût, ni par le travail , ni par Kndi- 
gence , ni par les guerres que périt rem- 
pire Romain ; mais par les plaifirs , les 
Huoiieres & le luxe de toute la terre. 

A la vérité , les gens vertueux font quel- 
quefois privés, non - feulement des biens 
de ia fociété, mais de ceux de la nature. 
A cela 9 je réponds que leur malheur 
tourne fouveiit à leur^ profit. Loirfque le 
monde les peifécute , il les poufle prdi- 
fiairement dans quelque carrière iliofire» 
Le malheur êft le chemin dès grands ta- 
lensy ou au moins celui des grandes ver- 
tus qui leur font bien préférables. Tu ne 
peux pas^ dit Marc-Aurele , être phyfi- 
cien^ poète , orateur , mathématicien ; mais 
fu peux être vertueux , ce qui vaut -beau- 
coup mieux. J'ai remarqué encore qu'il 
lie s*éleve aucune tyrannie, dans quelque 
genre que ce foit , ou de faît , ou d'opi- 
nion, qu'il ne s'en élevé une autre con- 
tx^k^} ^ui la contre-bâlauce ; etiforte que 
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la^ vertu fe trouve protégée par le efforts 
mêmes que les vices font pour Tabàttrç. ](l 
eft vrai que Mipmme de bien foufFrè ; mais 
il la Providence venoit à fon fecours dès 
qu'il a befoin d'elle , elle feroit à fes or- 
dres : l'homme alors commanderoit à 
Dieu. D'ailleurs , il refteroit^fans mérite : 
mais ïl eiî bien rare que , tôt ou tard , il 
ne voie la chute de fes tyrans. En fuppo- 
fant, au pis aller, qu'il en foit la viôime, 
le terme de tous les maux eft la mort. 
Dieu ne nous devoît rien. Il nous a tirés 
du néant : en nous rendant au. néant, il 
nous remet où il nous a pris ; nous n'a- 
vons pas à nous plaindre. 

Une pleine réngnation à la volonté de 
Dieu doit calmer en tout temps notre 
cœur ; mais fi les illufiôns humaines vien- 
nent agiter notre efprit , voici un argu- 
ment propre à nous tranquillifer. Quand 
quelque chofe nous trouble dans l'ordre 
de la nature , & nous met en méfiance dé 
fon auteur, fuppofons un ordre contraire 
à celui qui nous blefle, nous venons alo;:s 
fortîr de notre hypothefe une foule de 
confjquences qui entraîneroient des maux 
bien plus grands que ceux dont nous nous 
plaignons. Nous pouvons employer la mé-« 
thode contraire , lorfque quelque plan 
imaginaire de perfeûion humaine nous 
féduit. Nous n'avons qu'à fuppofer fon 
exiftence , alors nous en verrons naître une 
niulritude de conféquences abfurdes. Cetti^ 
double méthode, employée fouvent par 
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Socrate , Fa rendu vidorieux de tous les 
fophiftes de fon fiecle, & peut encore 
nous fervir pour combattre ceux de celui* 
ci. Ceft à la fois un rempart qui protège 
notre foible raifon, & une batterie q\k 
renverfe toates les opinions humaines. 
Pour vérifier Tordre de la nature , iî fuflic 
de s*en écarter ; pour réfuter tous les fyf- 
témes humains > il fuffit de Tes admettre. 
Far .exemple^ les hommes fe plaigneni 
de la mort ; mais fi les hommes ne mou- 
roîent point , que deviendroient leurs en- 
fans ? Il y a long-temps qu'il n*y auroit 
plus de place pour eux fur la terre. La 
mort eft donc un bien. Les hommes mur- 
murent dans leurb travaux ; mais s ils ne 
travailloient point, a quoi paflèroient-ils 
le jtenips ? 1 es heureux du fiecle qui n'ont 
rien à fdire, ne faverit à quoi i^employer. 
Le travail eft donc un bien. I es hommes 
envient aux bétcs Tinflinâ qui les éclaire: 
mais fi > en naiflant , ils favoient comme 
elles tout ce qu'ils doivent favoir, que 
feroient - ils dans le mopde ? Ils y feroient 
fans intérêt, & fans curiofité L'ignorance 
eft donc un bien. Les autres maux de la 
nature font également n^ceflaires. La dou- 
leur du corps, & les chagrins de l'ame 
dont la route de la vie eft traverfée ^ font 
des barrières que la nature y a polies pour 
nous empêcher de nous écarter de fes loix. 
Sans la douleur , les corps fe briferoient 
au moindre choc : fans les chagrins , fi 
fouvent compagnons de nos joulifances 
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les âmes fe d^praveroient au moindre de- 
fîr. Les maladies font des efforts du tem- 
pérament pour chafTer quelque humeur 
nuifible. La nature n'envoie pas les ma- 
ladies pour perdre les corps, mais pour 
les fauver. Elles font toujours la fuite de 
quelque infradion à fes loix , ou phyfi- 
ques , on morales. Souvent on y remédie 
en la laiffant agir toute feule. La diète 
des aliniens nous rend la fantë du corps ^ 
& ceHe des hommes fa tranquillitë^ de 
Pâme Quelles que foient les opinions qui 
nous troublent dans la fociët^^ elles fe diC- 
fipent prelque toujours dans la folitude^ 
Le fimple fommeil même nous ôte nos 
chagrins plus doucement & plus fûrement 
qu'un livre de morale. Si nos maux fonc 
conftans , & de l'efpece de ceux qui nous 
ôtent le repos , nous les adoucirons en 
recourant â Dieu. C'eft le terme où abou- 
tiffent tous les chemins de la vie. La prof- 
parité nous invite en tout temps à nous 
en approcher, mais l'adverfiré nous y force» 
Elle eft fe moyen dont Dieu fe fert pour 
nous obliger â recourir â lui feul. Sans 
cette voix qui s^adreffe à chacun de nous, 
nous l'aurions bientôt oublia, fur- tout dan» 
le tumulte des villes , où tant d'intérêts pat ' 
fagers croifent l'intérêt éternel , & où tant 
de caufés fécondes nous font oublier la 
première. 

Quant aux maux de Ta (bcîété,.îls ne' 
font pas du plan de la nature ; mais ces 
mâUX màn^s prouvent qu'il exiâe uu âu^ ' 

y h 
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tie ordre de choies, car e(l-il naturel de 
penfer que TEtre bon & jufle, qui a tout 
dirpofé fur la terre pour le bonheur de 
rhomme, permette qu'il en ait été pri- 
vé impunément ? Ne fera - t - il rien pour 
Thomme vertueux & inibrcunë qui se& 
eiForcé de lui plaire , lorfqu'il a comblé de 
bien tant de méchans qui en abufent? 
Après avmr eu une bonté gratuite, man- 
quera-t-îl d'une juflice nëceflàire ? Mais 
tout meurt avec nous ^ dit-on ; nous en 
devons croire notre expérience ; nous n'é- 
tions rien avant de naître , nous ne ferons 
rien après la mort. J'adopte cette analo- 
gie ; mais fi je prends mon point de corn* 
parai fon du moment où je n'étois rien,& 
où je fuis venu à Teidftence, que devient 
cet argument ? Une preuve pofkive n eu-* 
elle pas plus forte que toutes les preuves 
négatives } Vous concluez d'un pafle in- 
connu à un avenir inconnu ^ pour perpé« 
tuer le néant de Fhomme ; & moi je tire 
ma conféquence du préfent que je con- 
nois , â Tavenir que ]& ne connois pas , 
pour m^affurer de fon exiftence future. Je 
préfume une bonté & vMie juftice à venir , 
par les exemples de bonté &c de juftice 
eue je vpis aâuellement répandus daas 
1 univers. 

D'ailleurs , fî nous n'avons maintenant 
que des defîrs & des preflentimens d'une 
vie future, & fi nul n'en eu revenu, c'eft 
que notre vie terreftre n'en composte pas 
dg preuve plus feoâble. L'évidwce fur ce 
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point entraîneroît les mêmes inconvénient 
que celle de Texiftence de Dieu. Si nous 
étions afTur^s, par quelque témoignage 
évident, çuil exiftât pour nous un monde 
à venir , je fuis perfuadë que dans Tinftant 
toutes les occupations du monde prefent 
finiroient. Cette perfpedive de fétititë di- 
vine nous jetteroit ici -bas dans un ravif^ 
fement léthargique* Je me rappelle que 
^uand j*arrivai en France fur un vaifleau 
qui venoit des Indes , dès que les matelots 
eurent diftingu^ parfaitement la terre de 
la patrie, ils devinrent pour la plupart 
incapables d^aucune manœuvre. Les uns la 
regardoient fans en pouvoir détourner les 
yeux y d'autres mettoient leurs beaux ha** 
bits, comme s'il avoient été au moment 
dV defçendre ; il y en avoit qui parloient 
tout feuls, & d'autres qui pleuro'ent. A 
mefure que nous en approchions , le trou- 
ble de leur tête augmentoit. Comme ila 
en étoient abfens depuis plufieurs années^ 
ils ne pouvoietit fe laffer d'admirer la ver* 
dure des collines, les feuillages des arbres^ 
& jufqu'aux rochers du rivage couverts d'al» 
gués & de moufTes ; comme fi tous ce$ 
objets leurs euflent été nouveaux. Les clo- 
chers des villages où ils étoient nés , qu'ils 
reconnoifToient au loin dans les campa^^ 

(^nes , & qu'ils aommoient les uns aprésL 
es autres , les rentpliflbient d alégrefle, 
jyjais quand le vaiflTeau entra dans le port, 
& qu'ils virent fujc les quais, leurs amîs,^ 

leurs pères ^ leurs mQies , leurs feaun>:s Sç 
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leurs enfans qui leur tendoient les bias en | 
pleurant , & qui les appelloient par \euK 
noms, il fut impoflible d'en retenir uff 
feul à bord ; tous fautèrent à terre, &î 
fallut fuppMer, fuivant l'ulage de ce port, 
aux befoins du vaifleau par un autre équi- 

F2ige. Que feroit-ce donc fi nous avions 
entrevue fenfible de cette patrie célefte, 
où habite ce que nous avons le plus ai- 
mé , & ce qui feul mérite de Fétre ? Toutes 
les laborieufes & vaines inquiétudes de 
celle- ci finîroient. Le paiTcge d^un monde 
à l'autre étant à la portée de chaque hom- 
me y il ferait bientôt franchi : mais la nature 
Fa couvert d'obfcurité , & elle a mis pour 
gardiens au paffage, le doute & l'épouvante^ 
Il femble , di(ent quelques - uns , que 
lidée de l'immortalité de l'ame n a dû naître 
que des fpéculations des hommes dé génie, 
(qui, confidérant Tenfemblede cet univers, 
& les liaifons que les fcenes préfentes ont 
avec celles qui les ont précédées , en ont 
dû conclure des fuites néceflaires avec l'a- 
venir ; ou bien que cette idée d'^immortalité 
s*eft introduite par les légiflateurs y dans les 
fbciétés policées , comme des efpérances loin- 
taines propres à confoler les hommes des in- 
juftices de leur politique. Mais , fi cela étoit 
ainfi , comment peut-elle fe trouver autni^ 
lieu des déferts dans la tête d*un ncgre, 
d'un caraïbe y d'un patagon , d*un tartare? 
Comment s'eft-elle répandue à la fois dans 
les lies de la mer du fbd & en Laponie> 
limû les voluptueufes contrées, de l'ÂÊe & 
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dans les rudes climats de l'Amérique lep- 
tentrîonale , chez les habitans de Paris & 
chez ceux des nouvelles HArîdes ? Com- 
ment tant de peuples (éparês par de vaftes 
mers , fi differens de mœurs & de langa- 
ges , ont-îls adopta une opinion fi unanime, 
eux qui afFedent fouvent , par des haines 
nationales , de s écarter des moindres cou-- 
tûmes de leurs voifins ? Tous croient l'ame 
immortelle. D'où' peut leur venir une 
croyance fi contredite par leur expérience 
journalière ? Chaque jour ils voient mourir 
leurs amis , aucun jour ne les voit reparoî-* 
tre. En vain ils portent à manger fur leurs 
tombeaux , en vain ils fufpendent , en pleu-^ 
rant , aux arbres voifins , les objets qui 
leur furent les plus chers ; ni ces témoi- 
gnages d'une amitié inconfolable , ni les 
fermens de h. foi conjugale réclamés par 
leurs époufes éperdues , ni les cris de leurs: 
chers enfàns éplorés fur les tertres qui cou^ 
vrent leurs cendres , ne les rappellent du 
féjour des ombres. Qu'attendent pour eux- 
mcmes d*une autre vie ceux qui leur adref- 
fent tant de regrets t II n'y a point d^eC 
pérance fi contraire aux intérêts de la plu- 
part des hommes ; car les uns , ayant vécu 
par la violence ou par la rufe , doivent s*at^ 
tendre à des punitions ; les autres , ayant 
été opprimés , doivent craindre que îa vie 
future ne coule en-zore fous les mêmes defti- 
nées que celles où ils ont vécu. Dira-t-on. 
que c eft l'orgueil qui nourrit en eux cette, 
opinion ? Eft-ce l'orgueil qui engage un 
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miférable nègre à fe pendre dans nos colo- 
nies y dans refpoîr de retourner dans fon 
pays , ou il doit encore s'attendre à ïeA 
clavage ? D'autres peuples , comme lesin- 
lùlaires de Taïtî , reftreignent 1 efpérance 
de cette immortalité y à renaître precifé- 
loent dans les m -mes conditions ou ils ont 
vécu. Ah ! les partions préfentent a rhomme 
d'autres plans de félicité ; & il y a long- 
temps que les miferes de fon exîftence & 
les lumières de fa raifon auroient détruit 
cdluî-cî , fi Teipoir d'une vie future n'é- 
toit pas en lui le réfultat d'un Tentiment 
fiirnatureî. 

Mais pourquoi Phomme eft-îl le feul de 
tous les animaux qui éprouve d^autres maux 
cjue ceux de la nature ? Pourquoi a-t-ilété 
livré à lui même , puifqu'il étoit fujet i 
s'égarer ? Il eft donc la vidime de quelque 
être malfaifant. 

C'eft à la religion à nous prendre ou 
nous laîïïe la philofophie. La nature de 
nos maux en décelé To igine. Si l'homme 
fe rend lui-même malht^ureux , c'eft qu'il 
a voulu être lui-même l'arbitre de fon bon- 
heur. L'homme eft un ciieu exilé. Le règne 
de Saturne y le lîecle de l'âge d'or , la boîte 
de Pandore d'où f »rtireiit tous les maux , & 
au fond de laquelle il ne refta que l'efpe- 
rance , mille allégories femblables répan- 
dues chez toutes les nations , atteftent 
la félicité & la décadence d'un premier 
bomme. 

Mais il n'eft pas befoin de recourir â des 
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fc^raoîgnages étrangers. Nous en portons de 
plus sûrs en nous-mêmes. Les beautés de là 
nature nous attellent l'exiftenced'un Dieu, 
& les miferes de l'homme les vérités de la 
religion. Un y a point d'animal qui ne foit 
loge, vêtu , nourri par la nature ,fans foucî 
& prefque fans travail. L'homme feul dès 
fa nailTance eft accablé de maux. D'abord , 
il naît tout nu ; & il a fi peu d'inftind , que 
ïî la mère qui le met au monde ne T^levoit 
pendant plufieurs années , il périroit de faim ^ 
de chaud ou de froid. Il ne connoît rien que 
par l'expérience de fes parens. Il faut qu'ils 
le logent , lui filent des habits & lui prépa- 
rent à manger au moins pendant huit ou 
dix ans. Quelque éloge qu'on ait fait de cer- 
ta'ns pays par leur fécondité & par la dou- 
ceur de leur climat , je n'en connois aucun 
où la fubfiftance là plus fimple ne coûte à 
i'homme de l'inquiétude & du travail. 11 
faut fe loger dans les Indes , pour y être à 
Tabri de la chaleur , des pluies & des in- 
fedes ; il faut y cultiver le riz , le farder", 
le battre , 1 écofler , le faire cuire. Le ba- 
nanier , le plus utile de tous les végétaux de 
ces pays , a befôin dêtre arrofé, & en- 
touré de haies pbur être garanti pendant hi 
nuit des attaques des bites fauvages. 11 faut 
encore des magafins pour y conferver des 
provifions pendant la faifon 011 la terre ne 
produit rien. Quand l'homme a ainfî raf- 
fefnblé autour de lui ce qui lui fuffit pour 
vivre tranquille , l'ambition , la Jaloufie , 
l'avarice , la gourmandife , l'incontinence 
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ou l'ennuî , viennent s^emparer ie fort 
cœur. Il p^rit prefque toujours la vidime 
de fes propres pallions. Certainement , 
pour être tombé aînfi au- deflbus des bâ- 
tes , il faut qu'il ait voulu fe mettre au ni- 
veau de la divinité. 

Infortunés mortels , cherchez votre bon- 
heur dans la vertu , & vous n'aurez point 
Â vous plaindre de la nature. Méprifez ce 
vain favoir , & ces préjuges qui ont cor- 
rompu la terre & que chaque (îecle ren- 
yerfe tour-à-tour. Aimez les loîx éternelles. 
Vos deftinées ne font point abandonnées au 
hafard , ni à des génies malfaifans : rap- 
pellez-vous ces temps dont le (buvenîr eft 
encore nouveau chez toutes les nations. 
tes animaux trouvoîent par-tout à vivre i 
Vhomnwî feul n'avoit ni aliment , ni habit , 
ni indinâ. La fageffe divine Tabandonna 
à lui-même , pour le ramener à elle. Elle 
répandit fes biens fur toute la terre , afin 
que , pour les recueillir , il en parcourût 
les différentes régions , qu'il développât fa 
raifon par l'infpedion de Tes ouvrages, & 
qu'il s'enflammât de fon amour par lefenti- 
ment de fes bienfaits. Elle mit entre e-le & 
lui , les plaifirs innocens y les découvertes 
raviflantes , les joies pures & les efpéran- 
ces fans fin , pour le conduire à elle pas â 
pas par la route de rintelligènce & du bon- 
heur. Elle plaça fur les bords de fon che- 
min , la crainte , l'ennui , le remords , la 
douleur & tous les maux de la vie , comme 
des bornes deftinées à l'empêcher d'aUec 
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àu-Jelà , & de s'égarer. Ainfi , une mère 
feme des fruits fm la terre pour appren- 
dre à marcher à fon enfant ; elle s'en rient 
i^loign& ; elle lui fourit , elle l'appelle , 
^lle lui tend les bras ; mais s'il tombe , elle 
vole â fon fecours , elle effuie fes larmes , 
£c elle le confole. Ainfi , la Providence 
vient au fecours de Fhomme par mille 
«Tîoyens extraordinaires qu'elle emploie pour 
iubvenir à fes befoins. Que feroit-il devenu 
^ans les premiers temps ^ fi elle l'avoit 
abandonne à fa raifon encore dépourvue 
.d'expérience i Où trouva-t-il le bled dont 
jtant de peuples rirent leur nourriture au- 
jourd'hui , & que la terre , qui produit 
.toutes fortes de plantes fans être cultivée, 
ne montre nulle part ? Qui lui a appris l'a- 
griculture , cet art fi fimple que l'homme le 
plus ftupide. en eft capable , & fi fubliipe 
'que les animaux les plus intelligens ne peu- 
vent l'exercer ? Il n eft prefque point d'ani- 
mal qui ne foutienne fa vie par les végé- 
taux , qui n'ait Fexperience journalière de 
leur reprodudion , & qui n'emploie pour 
4:hercher ceux qui lui conviennent , beau- 
coup plus de combinaifons qu il n'en faut 
pour le*^ reflemer. Mais , de quoi l'homme 
lui-même a-t-il vécu avant qu'une Ifis ou 
ame Cerès lui eût révélé ce bienfait des 
çieux ? Qui lui montra , dans l'origine du 
monde , les premiers firuits des vergers dif- 
perfés dans les forêts , & les racbw s alimen- 
taires cachées dans le fein de la terre ? N'a- 
t-û pas^dû I mille fois , mourir de faim 



47X E T U T> B s 

avant cTcn avoir recueilli affèz pour fe nour- 
rir , ou de poifon avant d'en fa voir faire le 
choix , ou de fatigue & d'inquiétude avant 
d'en avoir forme autour de fon habitation 
des tapis & des berceaux ? Cet art y imagî 
de la création , n'étoit réfervé qu'à l'être 
qui portoît Tempreintè de la divinité. Si la 
Providence l'eût abandonné â lui-même en 
fortant de fes mains , que feroit-il devenu ? 
Auroit-il dit aux campagnes , aux forêts in- 
connues , montrez- moi les fruits qui font 
mon partage ? Terre , entr'ouvrez-vous , 
& découvrez-moi dans vos racines mes ali- 
mens ? P! intes , d'où dépend ma vie , ma- 
nifeftez-vous à moi , Se fuppléez àl'inffinô 
que m'a refufé la nature ? Auroît-il eu re- 
cours , dans fa détrefTe , à la pitié des bétes, 
& dit à la vache lofrqu'il mouroît de faim , 
prendsimoi au nombre de tes enfàns, & par- 
tage avecmo' une de tes mamellesfuperflues? 
Quand le foufBe de l'aquilon fît friflbnner 
fa peau , la chèvre fauvage & la brebis ti- 
mile font- elles accourues pour le réchauflfèr 
de leurs toîfon<. ? Lorfque errant fans d^- 
fenfe & fans afyle , il entendît la nuit les 
hurlemens des bêtes féroces qui deman- 
doîent de la proie , a-t-il fupplié le chien 
généreux , en lui difant , fois mon dcfen- 
feur , & tu feras mon elclave ? Qui auroïC 
pu lui foumettre tant d'animaux qui n'a- 
voient pas befoin de lui , qui le furpaflfbient 
en ru fes , en légèreté , en force , h la main 
qui , malgré fa chute , le deftinoit encore 

i 
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a Tempire , n^avoit abaiffë leurs têtes à 
robëifÊince? 

Comment , d*une raîfon moins sûre que 
leur înftinâ , a-t-il pu s'ëlever jufques dans 
les deux y mefurer le cours des aftres , 
traverfer les mers , conjurer le tonnerre ^ 
îmiter la plupart des ouvrages & des phé- 
nomènes de la nature ? C'eft ce qui nous 
^onne aujourd'hui ; maïs je m^^tonne bien 
plutôt que le fentîment de la divinité eût 
parl^ à Ton cœur bien avant que Tintelligence 
des ouvrages de la nature eût perfeâionn^ fai 
laifon. Voyez-le dans l'état fauvage , em 
guerre perpétuelle avec les élémens , avec 
les bêtes féroces , avec fes femblables; ^ 
avec lui - môme , fouvent réduit à desfër* 
vîtudes. qu'aucun animal ne voudroit fïip* 
porter ; & il eft le feul être qui montrer 
jufques dans la mifeié ^ le caraâere de 
ïinfini & l'inquiétude de fimmoartalité^ Bl 
^eve des trophées ; il grave fe& exploits^ 
fiir l'écorce des arbres ; il prend le (bin) de; 
fes funérailles ,& il révère les cendres defès 
ancêtres , dont il a reçu un héritage fi fii* 
nèfle. II efl fans cefTe agité par les fureurs 
de l'amour ou delà vengeance:: quancï ifi 
n'eft pas la vidirae de fes femblables. ^ il em 
efl le tyran • & feul ,. il a conmt que la 
juftice ôclabonté^gouvernoient fe mondes 
& que la vertu élevoit l'homme* au del. lÈ 
ne reçoit à fon berceau aucun pcéfent délai 
nature , ni douces toifôns,. ni plumages:,. n£ 
défenfes,. ni outils pour une vie fî pé'nibliefî 
Se B la'cotieule i &- iL efl^ k; figail" être qpii 
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invite des dieux à fa naifTance , à fon liy^^ 
inen & à fon tombeau. Quelque égaré qu'il 
foit par des opinions infenf(ées , lorfqu'il eft 
frappa par les fe.coufles, imprévuesdeUjoie 
ou de la douleur , fon ame , d'un mouvo* 
ment involontaire > fe i:éfugie dans le fein 
de la divinité. 14 s'écrie : Ah nion Dieu! il 
tourne vers le ciel des mains fuppliantes & 
des yeux baignés de brmes pour y chercher 
un père. Ah I lesbefoins de Thomnie attefr 
tent la providence d'un Être fupréme. Il 
n'a fait l'homme foible & ignorant qu'afîn 
quM s'appuyât de (a force , & qu'il s'é- 
clairât de fa lumière. ; &, bien loin que le 
bafard , ou de^ génies malfàifans » régnent 
fur une terjce où tout concouroit à détruire 
un être G. miférable , f^ confervation , fes 
jouîflances & fon empire , prouvent que 
dans tous les temps uu Dieu bienfaifant a 
été rami.& le proteâeur. de la viei humaine». 



Fin du Tome premier^. 
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